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A  SON  EXCELLENCE 

MONTEZ  G.N  EUR 

LE  COMTE 

DE    D  H  O  N  A 

FERRASSIERES. 


ONSEIGNiUR, 


L honneur  que  jai  i être  connue  de  vous , 
&  La  pan  que  vous  av^jj;  dans  quelques  inci^ 
dents  de  mon  Hifioire  ^  obligent  à  vous  la 
dcdier  ;  &  /ejpere  que  FOJRE  ExCEL- 
Z£N€E  voudra  biên  ruevoir  cêt  hommage 
avec  la  menu  bonté  quelle  a  toujours  eue 
pour  moi  y  &  que  Ion  admire  en  Elle.  Ce 
feroit  ici  U  lieu  »  MONSEIGNEUR  f  de 
parler  de  toutes  vos  autres  qualités  ;  mais  la 
crainte  de  rien  pas  parler  dignement  mim^ 
poje  Jilenee.  Et  quel  befoin  y  après  tout  ^  de 
répéter  de&  çhofes  que  personne  t£ ignore  ? 
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JraUjc  m  ingérer  de  foin  votre  glnlalo^lù^ 
four  remonter  jufquà  tant  de  Rois  9  & 
même  jufqiià  des  Empereurs  que  vous  pou^ 
yei  compter  parmi  vos  Ancêtres  ^  Ne  fuffit^ 
il  pas  de  vous  nommer  pour  prouver  cette 
vérité  ?  Et  ruiujlre  nom  de  Comte  DE' 
DHONA  ne  dit- U  pas  beaucoup  plus  que 
fe  ne  pourrois  dire  ?  Parleréd^je  de  votre 
valeur  Cejl  un  foin  dont  la  renommée  s'ejl 
trèS'hien  acquitte,  &  les  ^SHoàs  héroïques 
que  vous  ave^  faites  lui  ont  donné  jufques 
ici  ajfe:^  ^.occupation  :  nos  Ennemis  en  fz^ 
vent  des  nouvelles  ,  &  tEtat  ^  que  vous-  fer-^ 
ye:^  Ji  ghrieufement  ,  en  parle  avec  éloge. 
Comme  je  ne  pourrois  être  quun  foiJbU  écho  % 

Votre  Excellence  me  permettra  de 

I apurer  de  Mon  [ele  y  &  du  parfait  dévoue^^ 
ment  avec  lequel  je  ftus  ^ 

monseigneur';  . 

j>£  Foire  Excellence 


La  très*hufnb!e  &  très^* 

pbéiffante  Servanfe^i 
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AVERTISSEMENT 

D  U  LJBRJ  IRE, 

CEtte  Edition  des  Mémoires 
de  Madame  du  Noyer  ,  eii 
aii^mencée  des  noms  des  perfoones 
qui  n^écoienc  déllgnées  que  par  des 
lettres  initiales  ;  on  y  a  joioc  aulït 
plufieiirs  notes.  •  • 

Ce  Volume,  divifé^  én  deux  par- 
ties» a  été  imprimé  f^parémenc  de 
la  nouvelle  Editioç  des  Lettres  de 
la  même ,  qui  va  paroitre  en  douze 
Parties  y  plus  correde  j  plus  am- 
ple &  mieux  exécutée  que  la  pré« 
cèdent  e  :  ces  deu X  O  u  vrage  s  c on  tiear 
nent  ce  que  Madame  du  Noyer  a 
écrit.  On  a  re)etté  couc  cé  qui  n'é- 
toit  point  d'elle  ;  tels  font  les  pré- 
tendus Mémoires  de  M.  du  Noyer  y 
précédés  de  quelques  Lettres  »  Se 

iUivis  d'uoe  pièce  de  Comédie  ^  Ou^ 

I  » 
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vrage^  auffi  mal  écrits  qae  peii  ia- 
téreilants  ,  &  qui  méritent  d'être 
autant  éloigaés  du  nom  d@  Madame 
du  Noyer ,  qu'ion  les  en  avoit  rap- 
prochés» 


MiliiOuiES. 
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MÉMOIRES 

DE 

MADAME  DU  NOYER, 

PREMIERE  PARTIE. 

*AI  toujours  été  de  Tavis  de  ceux 

qui  diienc,  que  la  femme  la  plus 
eftimée ,  ou  pour  mieux  dire ,  la 
plus  eflimable,  eft  celle  donc  ou 
parle  le  moins..  Cecce  laifon  m'empêcheroic 
fans  doute  de  me  donner  en  fpeâade  au 
'  Public,  fi  je  ne  me  croyois  obligée  en  cons- 
cience de  donner  une  jufte  idée  de  moi ,  dans 
un  temps  où  la  calomnie  tâche  de  défigurer 
les  gens,  C'eft  donc  par  vérité ,  &  non  par 
vanité  ,  que  j'entreprends  d'écrire  ces  Mé- 
moires. Je  demande  à  ceux  qui  les  liront  » 
de  l'indulgence  pour  mes  foibleiies  i  de  la 
compaffion  pour  més  malheurs  >  &  de  la  con- 
fiance pour  tout  ce  que  j'avancerai  ,  puiC- 
qne  mon  intention  eft  daccufer  jufte  fur 
leuces  chofes. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  faire  ma  gé'-' 
néologie  ,  qaok|[ue  je  puiflê  me  faire  hoft^ 
/.  Part.  A 
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neur  de  mes  ancêtres.  Je  me  contenterai  de 

dire  que  je  fuis  née  à  Nîmes ,  Ville  célèbre 
par  Ion  aucieuncié ,  par  le  féjour  des  Ro* 
mains  3  &  par  les  monunr>ents  magnifiques 
qu'ils  y  ont  laiffé.  Mon  pere  >  qu'on  appel- 
loit  Moiifieur  étoit  un  oon  Gentil- 

honinie  de  ce  Pays- là,  qui  fans  avoir  de 
grandes  richelfes  »  &  à  Tabri  de  l'indigence  » 
vivoit  commodément  de  fon  revenu.  Il  épou- 
êl  en  1661  ma  meie>  qui  ccoit  du  même 
I  nom  &  de  même  famille  que  ce  fameux 
i  ConfefTeur  de  Henri  IV ,  donc  le  neveu  rem- 

5 lit  aujourd'hqi  la  place  auprès  de  Louis 
:IV.  Elle  étoit  de  Montpellier  ,  &  elle  cenoit 
par  fa  mere ,  à  tout  ce  qu'il  y  avoir  de  fa-  ' 
milles  de  coniidération  dans  cette  Ville.  Pèii 
de  temps  après  Ton  mariage  elle  accoucha 
d'un  fils  qui  étoit  forti  du  monde  avant  que 
-  j*y  fiiflè  entrée ,  &  elle  perdit  elle-même 
le  jour  biencoc  après  me  l'avoir  donné  ;  mais 
en  mourant  elle  me  recommanda  à  Mada* 
me  Saporta  fa  feur ,  qui  étoit  la  perfonne 
la  plus  accomplie  de  Ton  temps.  Elle  joignoic 
à  une  grande  beauté  >  à  un  efprit  &  un  ^ 
nie  fupçrieur ,  un  coeur  &  des  fentinients  né-  * 
roïquesi  en  un  mot»  une  vertu  &  une  piété 
exemplaires.  De  forte  que  tout?i  fes  quali- 
tés lui  attirèrent  l'eftime  &  la  vénération 
de  toute  notre  Province  :  ce  qui  étoit  fbu« 
tenu  par  de  grands  biens. 

Cette  illuftre  perfoune  >  qui  auroit  été 
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fa  fiUe  des  que  ma  nierë  fut  morte  >  &  fe 
donna  le  Toin  de  mon  éducation  ;  ce  qui  eft 


&  de  vivacité  je  difois  des  choies  au-def- 
fus  de  mon  âge  >  &  je  paûbis  pour  un  pe*» 
rit  prodige. 

Ma  tante  qui  n*avoit  jamais  eu  d'enfants  » 
Se  qui  avoir  aimé  tendrement  ma  mere^  me 

regarda  d'abord  comme  (a  fille  y  £z  Ton  mari , 
qui  entroit  dans  cous  fes  fendments ,  n  héiica 
pas  un  moment  à  me  deftiner  tout  Ton  bien» 
Il  rcfolut  pour  cet  effet  de  me  marier  avec 
le  fils  d'un  Gentilhomme  de  fes  p^ents» 
nommé  M.  de  C        qui  avoit  de  très- belles 
Terres  dans  notre  voiiîiuge.  Toutes  les  me- 
fures  furent  prifes ,  quoique  fort  à  l'avance  » 
pour  mon  mariage  y  &  Ton  me  voyoit  ,croî- 
tre  avec  impatience  pour  en  hâter  là  con- 
clu (ïon  ;  niais  ma  mauvaife  étoile  y  mit  bon 
ordre.  Le  mari  de  ma  tante  »  après  avoir 
vendu  des  Charges  qu'il  avoit  exercées  long« 
temps  avec  honneur ,  ne  fongeoit  plus  qu'à 
vivre  en  repos«  Dans  cet  efprit  il  avoit  ré^ 
folu  d'acheter  quelque  belle  Terre  dansle  vol- 
finage  de  mon  tutur  beau-pere  ,  qui  ,  char- 
ge de  ccdd&in  >  cherchok  de  tous  côtés  quel^ 


à  élever  une  Reine  ,  m  adopta  poot 
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que  chofe  qui  pûc  lui  convenir.  Mais  com^ 

me  on  vouloir  y  employer  une  fomme  con- 
fîdcrable  »  Se  que  de  pareils  marchés  ne  Ce 
font  point  à  l'étourdi ,  mon  oncle ,  qui  étoît 
obligé  d'aller  à  Paris  ,  laifla  Fargeac  qu  il 
deftinoit  à  cette  acquiiîtion  chez  des  Mat- 
chauds  5  renvoyant  à  fou  retour  la  conclu- 
lion  du  marché. 

Lorfqu'il  fut  à  Paris  on  le  mena  dans  une 

maifon  de  confidcration ,  où  on  Tencragea  à 
jouer  avec  des  rrippons  »  &  où  le  bon 
homme  ,  qui  n'avoit  garde  de  les  foupçon- 
oer^. perdit  jufqu'à  fon  dernier  fou.  Dans 
cette  rencontre  il  lui  arriva  ce  qui  arrive  à  la 
plupart  des  gens  qui  font  en  malheur  :  ils  at-> 
tendent  un  heiireux  retôcu: ,  ils  ne  demandent 
Qu'à  jouer  ,  animés  de  refpoir  flatteur  de  fe 
xefaire  ;  mais  ils  fe  plongent  infenfiblemenc 
dans  des  pertes  irréparables  ;  c'eft  ce  donc 
mon  oncle  fit  une  trifte  expérience.  Croyant 
jratrapper  fon  argent ,  il  |oua  fur  fa.  parole 
beaucoup  ;  &  pour  furcroît  d'infortune  ,  il 
£t  des  billets  aux  coquins  qui  ravoient  dé- 
pouillé ,  dont  il  eut  fujet  de  ie  repentir  dans 
les  fuites. 

Après  avoir  été  ainfi  plumé  ^  il  partit  pour 
la  Province  ,  fort  mécontent  de  fon  aven- 
ture 9  &:  perfuadé  qu*il  avoit  écé  dupé.  Il 
fe  confoloit  pourtant  de  cette  pene  >  lors- 
qu'il fongeoit  quil  lui  refloit  encore  aflez 

d'argent  pour  acheter  les  belles  Terres  donc 
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nous  avons  parlé  >  &  pour  paffer  en  repos, 
le  refte  de  fes  jours.  Mais  il  trouva  bien  à 
décompter  à  Ton  retour  ,  lorfqu'aprcs  avoir 
dit  à  fa  femme  le  malheur  qui  lui  écoic  ar<- 
rivé ,  &  qu^elle  l'eut  écouté  avec  fermeté , 
elle  lui  annonça  la  perte  de  tout  fon  ar- 
gent >  que  la  banqueroute  des  Marchands 
auxquels  on  Tavoit  confié  y  venoit  de  leur 
emporter  fans  relTource. 

Cette  nouvelle rétourdit.  Il  fe  voyoittonw 
bé  d'une  extrême  richelTe  à  une  grande  in- 
digence» Cependant  fon  plus  grand  cha« 
grin  étoit  d'y  avoir  expofc  fa  chère  fem-^ 
me.  Mais  cette  vertueufe  perfonne ,  bien- 
loin  de  lui  faire  des  reproches  ,  le  confola 
dans  fa  difgrace  ,  le  foutint  avec  une  conf- 
iance hérpique ,  &  regarda  la  perte  de  les 
biens  comme  indigne  aune  de  ^ès  larmes  ; 
mais  elle  eut  peu  de  jours  après  occalion 
d*en  répandre  9  car  les  frippons  qui  avoienc 
dupé  fon  mari ,  remirent  fcs  billets  à  des 
Marchands ,  qui  le  firent  arrêter  dans  la  rue 
&  conduire  en  prifon«  Dans  le  temps  qu  elle  * 
Tattendoit  à  dîner  ,  &  qu  elle  croit  inquiète 
de  ne  le  voir  point  revenir ,  on  vint  lui  ap- 
prendre cette  ficheufe  nouvelle.  Elle  la  re- 
çut avec  douleur  \  mais  fon  courage  n  en 
lut  pas  abattu.  £lle  courut  à  la  priion  ,  & 
après  avoir  rafTurc  fon  cpoiix,  elle  le  quitta 
pour  aller  travailler  à  fa  liberté ,  ne  vou- 
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lant  ni  manger  ni  boire  qu  elle  ne  la  lui 

eût  procurée. 

Cétoic  pourtant  une  chofe  alTez  difficile 
dans  la  conjonâure  où  rile  fe  trouvoit  >  fans 
bien  &  prelque  fans  amis  i  car  M.  Saporta , 
qui  quelques  jours  auparavant  ctoit  efti- 
mé  &  confidcré  ,  j  ufques-là  que  tout  le  mon- 
de en  briguoic  Tamitié ,  fe  vit  tout  d'un  coup 
abandonné  par  cette  foule  d  amis  que  lui 
attiroit  fa  fortune.  Il  ne  lui  en  refta  qu'un 
très -petit  nombre  ,  que  Ton  pou  voit  appel- 
1er  de  vrais  amis,  puifque  Tadverfité  ne  lef 
rebuta  point.  M.  Guirard  Magaloti  ,  M, 
de  Faute ,  &  M.  de  Veftric-B^iudan ,  furent 
de  ce  nombre.  Le  premier  ,  lorfque  M.  de 
L***  qui  avoit  de  très- grandes  obligations 
à  M.  Saporta  ,  rcfufa  de  le  cautionner  pout 
le  tirer  de  piifon  ,  vint  de  lui-mêmç  s'offrir 
pour  caution  >  &  ne  voulut  pasfouârir  qu  il 
couchât  dans  un  lieu  fi  odieux  ;  il  demanda 
qu'on  le  lui  donnât  dans  fa  maifon  jufqu  a 
ce  que  l  affaire  fut  accommodée. 

M.  de  Faure  ne  quitta  point  ma  tante. 
11  courut  par-tout  avec  elle  pour  foUiciter 
fon  afïciire.  Si  bien  que  lorfque  fur  les  trois 
heures  après  midi  ils  paiferent  devam  fon 
logis ,  &  que  ma  tante  fe  fouvenant  qu  il 
ctoit  à  jeun,  le  pria  d'entrer  un  moment 
•  chez  lui  pour  dîner  ,  il  lui  répondit ,  de  la 
manière  du  monde  la  plus  géncreufe  :  je  ne 
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mangerai  ni  ne  boirai  que  Monfiear  votre 

époux  ne  loit  hors  de  prilon.  Il  en  forcit  en 
effet  par  leurs  foins  le  même  jour ,  &  Ton 
peut  dire  que  jamais  femme  n'a  fait  ce  que 
lie  ma  tante  y  car  outre  cous  les  mouvements 
qu'elle  Ce  donna  >  elle  eut  encore  la  gcné* 
rolîté  d engager  julqu'à  fa  dernière  pièce, 
fans  examiner  où  elle  crouveroit  dans  la  fuite 
où  prendre  fa  dot.  Enfin  elle  fit  fi  bien  qu'elle 
lira  fon  mari  de  cette  captivité.  Mais  com- 
me il  avoir  fait  plufieurs  de  ces  billets  aux 
frippons  qui  Tavoient  dupé  ,  quoiqu'ils  n'en 
euilent  d  abord  produit  qu'uii  »  afin  de  fon-* 
der  le  gué ,  &*que  c*étoit  proprement  une 
hydre»  ou  trouva  à  propos ,  de  peur  de  que U 
qu'autre  avanie»  que  M.  Saporta  mit  fa 
perfonne  en  fûretc  ëc  qu'il  fe  retirât  à  Oran- 
ge* Il  n'écoit  point  de  cet  avis  :  il  vouloit  au 
contraire  prouver  la  fripponnerie  qu'on  lui  ' 
avoir  faite ,  &  faire  punir  ces  filoux.  Mais 
on  lui  fit  comprendre  qu  il  pourroic  le  faire 
tout  de  même  étant  à  Orange  ;  ainfi  on 
le  détermina  à  prendre  le  parti  le  plus  fur. 
Ce  fut  un  peu  avant  la  guerre  de  fbixante 
&  douze  qu'il  fe  retira  dans  ce  petit  Etat. 
Sa  vertueufè  femme  Vy  fuivit.  Elle  ramafla 
ce  qu'elle  puir  du  débris  de  fa  fortune  ;  Se 
ne  pouvant  fe  réfoudre  à  me  quitter ,  elle 
réfolut  de  m'amener  avec  elle  »  mais  elle  y 
trouva  de  la  difficulté.  Mon  pere  qui  étoit 

(Kui vaincu  de  la  tendreife  qu  elle  avoir  pour 
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moi  y  6c  qui  lui  *devoit  quelque  fomme ,  lui 
demanda  d'une  manière  réfolue  ,  à  m  a- 
voir  auprès  de  lui.  Madame  Saporta  en  par 
rut  inconfolable  ;  cependant  >  par  l'entre- 
mife  de  M.  de  Veftric-Baudan ,  l'un  de  ces 
fidèles  amis  dont  j  ai  déjà  parle  ,  raâaire 
fut  accommodée  d'une  manière  afTez  par- 
ticulière. Ma  tante  quitta  à  mon  pere  ce 
^  qu'il  lui  devoit ,  &  mon  perê  me  donna  à 
ma  tante  ,  qui  le  chargea  de  me  nourrir  ôc 
de  m'entretenir  toute  la  vie  à  Tes  propres 
frais ,  à'  condition  que  mon  pere  ne  fonge- 
roit  plus  à  me  retirer  de  fes  mains.  M.  Sau* 
rain ,  fameux  Avocat  de  notre  Ville ,  pere  du 
Miniftre  qu*on  admire  ic^,  drelTi  la  minute 
de  ce  Contrat ,  qui  ell: ,  je  crois ,  Tunique  en 
ion  efpece  5  &  qui  a  été  fort  bien  exécu* 
té.  Cela  étant  ainiî  réglé ,  je  fus  porcce  à 
Orange. 

Il  n'eft  pas  nécefllaire  que  Je  dife  que  toutes 
les  mefures  qu'on  avoit  prifes  pour  mon  ma- 
riage furent  rompues  j  car  comme  ce  pro^ 
jet  n  avoit  été  bâti  que  fur  la  fortune  de 
M*  Saporta ,  il  s'évanouit  par  conféquent 
avec  elle.  Je  ne  pouvois  donc  plus  atten- 
\dre  de  ma  tante  que  des  foins  remplis  de 
^tendreile ,  &  qu'une  bonne  éducation  :  ce 
ifiit  auffi  à  quoi  elle  s'attacha.  L*on  conçoit 
fans  peine  que  je  n  ctois  point  en  âge  de 
fentir  le  f enverfement  de  ma  condition.  Je 
ne  voyois  toujours  élevée  avec  le  mcmc 
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foin  ,  de  je  n'étois  fenfible  qo^atnr  careflTf^s 
ou  qu'aux  aplaudillemeats  que  je  lecevois 
de  coures  pans* 

Orange  écoit  dans  ce  temps-là  un  fcjour 
enchanté.  Ses  babicants  ccoienc  polis,  fa  do« 
minadon  douce.  Le  mérite  de  ma  tante  y 
fut  d'abord  reconnu.  Chacun  avoic  de  Tem- 
preflèmem  pour  elle.  On  reftimoic  ,  on  Pat« 
moit  5  Ik  je  lui  ai  fouvent  oui  dire  ,  qu'au 
milieu  de  Ùl  plus  grande  fortune  ôc  dans  ic  - 
iein  de  (a  patrie  elle  n  avoir  point  été  avec 
plus  d  agrément  que  dans  cette  terre  ctraa-  <^ 
gère. 

Elle  fe  lia  d'amitié  avec  Madame  &  M. 
Berkhofer  >  qui  commandoit  pour  le  Prince  ^ 
dans  ce  Pays-là.  C  ecoit  un  homme  d'un 
grand  mérite  &  d'une  grande  piété.  Un 
)our  qu'il  parloit  avec  Madame  Saporta 
de  la  félicité  des  habitants  d'Orange ,  qui 
exempts  des  tailles  Se  des  fubiides  »  vivoienc» 
comme  dit  l'Ecriture ,  chacun  fous  fa  vigne 
&  fous  fbn  figuier ,  il  lui  dit  qu'il  craignoic 
quelque  fàcheufe  révolution  pour  ce  Peuple  » 
quil  ne  croyoit  pas  alTez  reconnoiflant  dC9 
grâces  qu'il  recevoit  du  Ciel. 

Son  pronoftic  ne  fe  i^puva  que  trop  yé'* 
•ritable  ,  puifque  peu  de  temps  après  les 
Etats  de  HoUande  ayant  conhfqué  Berg-Op* 
Zoom  y  Terre  de  M.  le  Comte  d*  Auvergne  > 
Je  Roi  de  France ,  pour  le  dédommager ,  lui 

donna  pas  xépcékiUes  la  Priadpauté  d  O 

^  5 
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'  range.  M.  le  Comte  d'Auvergne    envoya  i 

pour  en  prendre  poflellion  en  Ion  nom  y 
M.  Richard ,  Secrétaire  de  la  Cavalerie.  Ù 
vint  avec  fa  femme  &  fôn  fik  ^  il  y  parut 
revêtu  de  raucoricé  du  Prince ,  fe  donnant 
des  airs  de  Gouverneur. 

D'abord  tout  le  monde  prit  parti.  La  for- 
tune présence  ,  la  grâce  de  la  nouveauté 
remportèrent  ;  fi-bien  que  Monfieur  &  Ma« 
.  dame  Beikhofer  fe  trouvèrent  feuls  dans  le 
Château.  A  ^eine  quelques  perfcmnes  zé- 
lées pour  le  légitime  Souverain  alloicnt  leur  • 
tendre  vifite ,  encore  étoit-ce  de  nuit,  com* 
me  Nicodéme.  La  feute  Madame  Saports 
nliciîta  pas  un  moment.  Egalement  amie 
des  uns  &  des  autres,  &  toujours  généreu* 
fe  5  elle  dit  à  Madame  Richard  qu'elle  ne 

Souvoit  celîer  d'aimer  &  de  voir  Madame 
ierkhofer  ;  que  d  à  ces  condition»  elle  vou* 
,  loic  s'accommoder  de  fon  commerce  ôc  de 
ioii  amitié^  elle  verroit  dans  les  fuites  qu'il  - 
y  avoit  plus  de  fond  à  faire  fur  fa  finccricé  ^ 
ijue  fur  ce  grand  nombre  de  flatteurs  qui 
ne  fuivotfeni  que  k  fbrmtie  î  &  qu'ennit 
s'il  falloit  abfolument  prendre  parti  entrç^ 
deux  amies»  elle  fe  croydt  obligée  d^  fetou0- 
ner  du  côté  de  celle  qui  croie  dans  Fadver^ 
£té.  £>e  Cl  beaux  fentiments  ,  au  lieu  de  lut 
faire  perdre  Famitié  de  Madame  Richard  » 
l*augmcnterent  de  beaucoup.  Mais  Madame 
&fcporta  ne  fe  forvic  de  ibb  çféààt  que  pour 
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rendre  de  bon  o£ces  à  Monficur  &  à  Mada- 
me Berichofer»  qui  écoient  bloqués  dans  Je 
Château  avec  leur  famille  Se  la  '^wirnifon. 

Ce  fut  dans  ce  cemps*là  que  ,  pour  mai:* 
quer  leur  reconnoiATance  à  ma  tante  5apor- 
ta ,  ils  me  choifirenc  pour  préfenter  un  eu- 
€am  au  Batême  avec  Henri  Betkhofer  leur 
fils.  Ils  avoient  raifon  de  ménager  Mada- 
me Saporta ,  qui ,  toute  puilfante  chez  Ma-* 
.  dame  Richard  »  ne  laiflbit  échapper  aucune 
occafion  de  leur  faire  plaifir.  Cela  parut 
fur-tout  loriqu*on  eut  ordre  de  fommer  M» 
Berkhofer ,  de  la  part  du  Roi  de  France  , 
de  rendre  la  place.  Madame  Saporta  leur 
aida  à  mettre  une  panie  de  leurs  effets  ett 
fureté.  Elle  leur  fit  même  reftiruer  ce  que 
les  foldats  du  Comte  deGrignan  leur  avoient 
pîUé.  Avant  cela  M.  Berluiofèr ,  qui  avoir 
les  ordres ,  ayant  refufc  de  rendre  le  Châ-^ 
teau  y  M.  le  Comte  de  Grignan  Taifiégea 
dans  les  formes.  II  fit  venir  du  canon  ;  iï 
drelTa  des  batteries;  il  ât  jouer  des  mines  ^ 
te  deux  oû  trois  jqiirs  après  les  affiégés  n'é^  • 
tant  point  aflcz  forts  pour  réfifter  aux  Trou- 
pes de  France ,  le  Château  fut  rendu  pac 
capitulation. 

Véritablement  ,  fi  M.  Berkhofer  avoic 
Toulu  tirer  fur  (es  ennemis,  il  les  auroit  ferr 
déconcertés  ;  mais  il  auroit  abîmé  la  Ville,» 
&  ce  n  étoit  pas  (on  delfein.  11  ie  content 
ta  Amplement  de  tirer  quelcj^ues  volées  de 
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canoii  en  Tair  j  -&  ne  pouvant  réfifter  k  la. 
force  ,  il  prit  le  parti  de  céder.  Ce  (ut  pen- 
dant ce  fiege  ,  que  me  trouvant  fur  la  porte 
de  M.  Chamas»  proche  le  grand  Temple  , 
un  boulet  de^  canon  vint  tomber  à  mes  pieds 
fans  me  faife  aucun  mal.  Je  ne  fais  corn- 
ment  cela  fe  patËi  ;  car  outre  que  j'étois  fort 
petite  >  la  peur  m*avcic  ôtc  la  ccnnoifTance  : 
tout  ce  dont  il  me  fouvient  y  c  e£k  que  j'en- 
tendis  un  grand  bruit ,  qu'on  courut  à  moi  y 
Se  qu'on  y  trouva  tout  auprcs  le  boulet  donc 
jte  viens  de  parler ,  qui  fut  porté  chez  M. 
Convenant  Médecin.  11  y  a  apparence  qu*il 
étoit  d'abord  tombé  ailleurs,  &c  qu'il  avoit 
enfuite  roulé  jufqu  à  moi.  Tout  ce  que  j'en 
puis  conclure  y  c'eft  que  mon  heure  n  étoit 
point  encore  venue. 

:  Dès  qu  on  eut  pris  le  Château ,  le  dé« 
molît ,  au  grand  regret  du  Public.  Il  avoit 
été  bâti  par  les  ordres  du  Prince  Maurice^ 

Les  connoiiïeurs  difoient  qu'il  étoit  très-beau 
&  trcs-bien  fîtué.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  ex- 

'  pirer  la  liberté  d'Orange  ,  de  laquelle  cette 
Ville  n'a  plus  joui  depuis  ce  temps-là  qu'a- 
près la  Paix  de  RylVyk  ^  eiKore  a-ce  été 
pour  Cl  peu  de  temps ,  que  ce  n'eft^refque 
pas  la  peine  d'en  parler.  Mais  laiflant  à 

^M.de  Chambrun  le  foin  de  décrire  les  mal- 
heurs de  fon  Pays  >  je  reviens  à  ce  qui  me 
regarde. 

Madame  Saporta  >  également  confidérée 
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foas  cette  nouvelle  domination  ^  ne  (bngeoit 

qu'à  fervir  Dieu  ,  à  adoucir  par  Tes  bonnes 
manières  les  ennuis  de  Ton  niari  >  &  à  cra- 
vaiitet  par  (es  (oins  à  faire  de  moi  un  petit 
chef-d'œuvre.  Elle  avoir  la  fatisfadioii  de 
voir  que  le  faceès  répondoit  à  les  erpcran* 
ces  -,  car  comme  j'étois  fon  écho ,  Je  ne  difois 
que  de  jolies  chofes,  &c  tout  le  monde  m'ad** 
miroita M.deB*>^*(i},  qui voyageoit dans 
ce  temps -là  ,  étant  venu  à  Orange  pour 
voir  ce  fameux  arc  de  triomphe  qui  fut  éle- 
vé  en  l'honneur  de  Caius  Marius ,  brfqu'il 
revint  de  la  défaite  des  Cimbres ,  ôc  qui 
eft  digne  de  la  curioitté  des  étrangers  >  M* 
de  B  *     3  dis-Je ,  après  avoir  examine  ce  mo^ 
miment  de  Tantiquité»  vint  dans  la  inaifon 
de  M.  S^^^  pour  voir  k  nouveauté  donc 
on  lui  avoit  dit  des  merveilles,  &:  en  fortic 
aufll  charmé  de  mes  gentilledes.»  que  du  mé* 
rite  de  Madame  &  porta.  Elle  me  fit  réct« 
ter  des  Vers  devant  lui  ,  des  Sermons  de 
M.  Gâches  Ton  intime  ami ,  parler  de  théo^ 
kgie  (Se  de  controverfes  ;  en  un  mot  de  mille 
autres  cbofes  ,  de  forte  qu'il  s'en  alla  fort 
fatisfait.  Depuis  ce  temps*là  il  a  été  Con^ 
feiller  au  Parlement  de  Paris  ;  il  eft  préfen- 
tement  réfugié  à  la  Haye.  U  ne  fe  iouvient  / 
pounant  point  y  s*il  faut  Ten  croire ,  de  ni  a-  ( 
voir  jamais  vue  ni  entendue.  / 
Après  cela  M.  Saporta  devint  fort  iie^r^ 
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me  9  ôc  malgré  ks  foins  aiEdus  de  fa  fém^ 
me  il  tomba  dans  une  langueur  qui  le  coii*i 
dui/ît  au  tombeau  fix  ans  après  la  rctraicô 
à  Orange.  Comme  il  avoic  ((ouvé  beau- 
coup de  douceur  dans  cett&efpece  d'exil  vo^ 
loncaire  ,  il  n'avoic  pas  cherché  à  le  faire 
irir  >  &  il  avoi(  négligé  de  pourfame  Tes  frip-* 
pons ,  fe  contentant  de  palier  doucement  le 
peu  de  jours  qui  lui j:eAoic.  Comme  il  avoic 
ecé  fort  aimé  pendant  fa  vie  »  il  fut  aufli 
fort  regretté  après  fa  mort.  Sa  femme  lui  fie 
.  bacir  un  tombeau  dans  Tenceinte  du  grand 
Temple ,  auprès  de  celui  du  Comte  de  Dho- 
iia*  Enân  elle  alla  au-delà  de  tout  ce  qu  elle 
crut  devoir  à  la  per^nne  &  à  la  mémoire 
de  feu  fon  mari ,  quoique  fes  affaires  fulTcni: 
très  mauvaifes  :  car  elle  fut  obligée  pour  le 
iervir  y  de  vendre  tous  fes  bijoux  ;  ce  qa  elle 
fit  fans  répugnance  ,  ne  trouvant  rien  de 
lude  lorfqu  il  s  agi(Ibic  de  remplir  fes  devoirs» 
Quelque-temps  avant  la  mort  de  M.  Sa- 
poua  y  Madame  la  Grand'Ducheife  de  Tof 
cane  paiTa  par  Orange.  Elle  venoir  d'^Italie 
pour  fe  retirer  en  France.  On  a  fort  raifon- 
{lé  pour  deviner  la  caufe  de  ia  retraite  >  ôc 
jc  crois  que  peu  de  gens  ont  raifoimé  jufte 
là-de{rus.  Quoiqu^il  ea  foit ,  dès  qu'elle  fiic 
fur  les  Terres  de  France  ,  on  loi  lendit  les 
honneurs  dus  à  une  PrincefTe  de  fon  rang  ^  ôc 
h  Ville  d'Orange  Êt  iba  devoir.  Elle  logea 
dans  k  Faqxbourg  >  &  tie  voulut  voir  pei-: 
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iri  Madamb  bit  Noter.  if 
fcnne  le  foir  de  fon  arrivée  ;  mais  le  lende»- 
main  il  lui  fallut  eiTuyei  les  liaraugues  de 
tous  les  Corpsw 

Comme  j'ccois  naturellement  fort  curieu- 
(e  ,  je  me  levai  des  l'aurore >  6c  je  priai  tanr 
Madame  Saporta ,  qu  eiiiin  Yen  obtins ,  avec 
beaucoup  de  peine  >  la  permiflîon  d  aller 
avec  d  autres  petites  perfonnes  de  mon  âge 
dans  la  rue  où  la  Princefle  devoit  pafler  pour 
aller  à  la  MelTe,  Dès  que  j'eus  cette  permif- 
fion ,  au  lîea  d'actencfare  la  Prince(fe  for  (on 
partage  ,  je  marchai  avec  ma  petite  troupe 
jufqa  à  la  porte  de  fonlogîs.  Là  nous  deman* 
dâmes  à  entrer  ;  mais  les  Gardes  ^  £brr  peu 
courtois ,  après  nous  avoir  ri  au  nez  ».  nous 
fermèrent  la  porte  tans  compliment. 

Ces  difficultés  rebutereiK  mes  petites  corn* 

J gagnes  ;  elles  s  en  allèrent  toutes&  je  tç&ài 
euie  à  la  porte»  Dès  qu^on  ikmvrit  y  je  renou- 
vellai  mes  inftances.  £nân  »  un  Garde  todché 
éema  perfévérance>  mmpk  par  la  main  ;  6c 
après  avoir  referme  la  porte  de  peur  que 
quelqu'un  ne  me  £uivit  »  (  car  il  avoir  ordre 
de  ne  laiflèr  entrer  peribnne ,  )  il  me  menai 
dans  la  chambre  des  filles  d'honneur  d^  la 
Princede.  Il  y  en  avoir  quatre  que  fb  trouvai 
aflîfes  fur  un  lit  >  qui  dcjeûnoienr  avec  da 
beure  d'Avignon.  Le  Garde  leur  conta  tou» 
ks  efibrts  que-  favois  fsHt-pour  entier.  Ces 
Dames  me  firent  mille  carefTès  &  voulurent 

m'obligei  à  déjeikiejr  »vec  éks^  Mais  toi» 
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cela  ne  m'accomodoic  point  s  ne  voutois 
cjue  voir  la  Princeffè.  Enfin  ;  une  de  ces  Da- 
mes connoiiranc  mon  impatience  ,  me  mena 
dans  la  chambre  de  la  Grand'Ducheife.  D'a- 
bord elle  lui  demanda  pardon  de  la  liberté 
qu  ellelpi  enoit  de  me  piéTenter,  Mais  >  Mada** 
me  ^lui  dit-elle ,  cette  petite perfbnne  nousa 
marqué  une  Ci  grande  palTion  de  voir  Votre 
I  Alteâè  »  que  je  crois  qu  elle  feroit  morte  de 
I  douleur  fi  on  lui  en  avoit  refufc  la  perniif- 
lion.  La  PrincefTe  fourit*  £Ue  étoit  debout  au- 
près d'une  fetictre!,  avec  une  lettre  à  la  main  y 
ëc  il  n'y  avoit  dans  la  cliambre  que  la  Pre- 
mière Pf  éfidente  du  Parlement  de  Provence  » 
qui  Paccompagnoit  depuis  Marfeille.  Elle 
me  parut  en  petit  deuil  ,  &  Pou  me  dit  que 
c'étoit  du  Duc  de  Guife  fon  beau-pere.  J'ou- 
.  vris  mes  yeux  tout  le  plus  que  je  pouvois 
pour  la  regarder <%Je  la  trouvai  la  plus  belle 
du  monde ,  &  elle  Tctoit  effectivement. 

La  Dame  qui- m'a  voit  préfentée  me  de- 
manda û  ma  curiofité  étoit  fatisfaite  »  &  la 
rcponfe  que  je  lui  fis  obligea  la  PrincelPe  à 
me  faire  des  queftions.  Elle  me  demanda  moa 
nom ,  mon  âge  &  mille  autres  chofes  de  cet- 
te nature.  Le  hazard  fit  qu  elle  fut  contente 
de  mes  réponfes.  Je  remarquai  niéme  qu'el- 
le avoit  quelque  plaifir  à  caufer  avec  moi  , 
£c  il  .me  parut  (ju  elle  fut  fâchée  lorfqu  om 
vint  annoncer* que  M.  de  Labieres  »  Préiî-- 
4eiu>  Yeuoit  la  coippUiiKAtef.  àl» 
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Parlement.  £Ue  donna  ordre  qu'on  me  fit 

préfcnc  d'une  pleine  corbeille  de  confitures , 
qui  écoic  fur  fa  table.  On  me  les  mit  dans  uu 
tablier  ,  Se  la  Dame  qai  m'avok  préfentéc 
m'engagea  avec  fes  compagnes  à  luivre  la 
Frinceflè  à  rfiglife.  ]  y  fus  donc  avec  elles  ; 
_  îKais  lorfque  )*entendis  la  petite  clochette  qui 

£ recède  rélévarion  de  THoftie  >  voyant  que 
L  Princeflê  ^  aufE-bten  que  fâ  fuite  »  étok 
dans  un  profond  recueillement,  je  pris  mon 
temps  pour  m'évader.  On  mavoit  élevée  | 
avec  un  Ci  grand  éloîgnement  pour  tous  le$  < 
;myfteres  de  la  Religion  Romaine  ,  que  j*a-  \ 
vois  fèntide  Thorreur  de  m*étre  trouvée  à  k 
Meiïè.  Je  courus  vite  au  logis  >  où  je  trouvai  ' 
Madame  Saporca  fort  inquiète  de  ce  que^ 
je  tardois  tant  à  revenir.  Elle  s'étoit  repentie 
de  la  permifîîon  qu'elle  m'avoit  donnée  ,  & 
lorfque  )e  lui  contai  mon  ay^^mure ,  elle  au-* 
roît  eu  peine  à  y  ajouter  foi ,  fi  elle  n'a^ott 
fu  que  je  n  étois  point  accqutumce  à  mentir , 
&  u  les  confitures  »  ibus  ïè  poids  defquelles 
mon  tablier  rompoit ,  a'eiùrent  dépofé  en 
ma  faveur. 

Cependant  la  PrinceiTe  demanda  ce  que 
f  étois  dé  venue.  Tout  ce  qu'elle  put  en  ap- 
prendre fut  que  j'avois  ^  difparu  à  TEglife. 
Cela  lui  fit  de  la  peine  ;  '  6c  lorfque  M.  de 
Labieres  vint  pour  la  voir  dîner ,  elle  le  pria 
^  dfi  me  demander  âmes  parents.  Elle  lui  dit 
qu  elle  ayoit  delTeia.de  me  donner  à  la  Rei- 


Digitized  by  Google 


ne  ,  &  de  faire  par  -  là  ma  fortune.  M.  dtf  ' 
Labieres  lui  répondit  cju  il  ne  croyoic  pas 
que  mes  parents  vouludent  confentir  à  mon 
cloignemeiu  ,  parce  que  je  leur  étois  fore 
€here%  &  que  d'ailleurs  ils  étoienc  fi  bons 
Protcftants ,  qu'il  ne  feroit  pas  plus  mal-aifé 
de  cirici  ui^  perlonne  de  Genève  >  qu'il  le 
ieroit  de  m'arracher  de  leurs  mains.  La  Priiv  * 
cède  infifta  encore  ,  mais  inutilement  ;  M, 
de  Labieces  avoir  fore  bien  expliqué  les  fen^ 
tinienrs  de  Madame  Saporta.  Madame  la 
(Grand'DuchelTe  partit  fans  tnoi.  Ce  qu'il 
y  a  de  furprenant ,  c'eft  qu  elle  ne  m*a  ja-  . 
mais  oubliée  \  car  lorfque  je  fus  la  voir  à  S.     .  ^ 
Mandé  ,  plus  de  quinze  ans  après ,  elle  me      - . 
fit  mille  careffes  ,  quoiqu'elle  n'eût  plus  oui  "  ^ 
parler  de  moi  depuis  Orange.  D'ailleurs  eU-  '  - 
le  ma  donné  de  fenfibles  marques  de  fa  bien^ 
veillance  pendant  tout  le  fcjour  que  j  ai  faic  ^ 
^  à  Paris*  Loifqu'elle  me  Voyok  au  Palais^  , 
Royal ,  (  ce  qui  arrivoit  Ibuvent ,  )  elle  me 
tcmoignoit  mille  bontés  >  auffi-bien  qu'à  mes 
filles  9  &  ne  cefibii  de  parler  avantageufe-^ 
ment  à  Monfieur  de  mon  enfance  &  de  la 
*  belle  paillon  qu'elle  avoit  pris  pour  moi  la 
^^{Mfémiere  fois  qu*elle  m*avoit  vue.  Il  y  a  ap- 
parence que  cette  Princefle  a  la  mémoire 
plus  heureufe  que  Monfieur  de  B  (i). 

Mais  pour  revenir  à  mon  fujet,  M.  .Sa- 
porta étant  mort  >  ia  femme  fe  trouva  bica  , 

(  I  ]  M.  de  B  5  R  l  N  «^H  £ 
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cmbarrafTée.  La  longue  maladie  de  feu  fou 
époux  l'avoit  épuifce  :  fi  bien  qu^elle  ne  fa- 
voie  prefque  que  devenir  ,  lorfqu'elle  reçut 
une  lettre  de  M.  Cotton  fon  frère  >  qui  étoit 
depuis  long-temps  à  Paris ,  lequel  ayant  ap- 
pris Tétat  ou  elle  Ce  trouvoit ,  lui  envoya  da 
lecours.  M.  Saporta  avoic  prêté  de  l'ar- 
gent à  quantité  de  perfonnes  -,  mais  la  diffi- 
culté étoit  de  le  retirer.  Un  de  Tes  neveux  en- 
tr*autres  lui  devoit  par  une  obligation  qua- 
tre mille  cinq  cens  livres.  Des  qu'il  eut  ap- 
pris la  mort  de  fon  oncje  ,  ne  doutant  pas 
que  Madame  Saporta  ne  l'obligeât  à 
compter  cette  fomme  ,  il  vint  à  Orange 
avec  des  dcmonftrations  d'amitié  auxq' elles 
bonne  Dame  fe  laifTa  furprenJre  ;  Se 
comme  elle  étoit  réfolue  à  faire  faire  un  in- 
ventaire des  effets  de  feu  fon  mari ,  fur  les- 
quels elle  afcît  le  premier  droit  pour  fa  dor , 
il  voulut  iM  pefTuader  de  ne  faire  mettre 
dans  cet  ijfventairè  que  les  chofes  de  non- 
valeur  5  efpérant  par-^li  d^  prouver  dans  les 
fuites,  qu'elle  avoit  détourne  des  effets  ,  & 
en  lui  faifant  p^rcfre  fa  dot ,  êvkqv  dç  lui 
payer  la  fomme  dont  il  lui  étoit  redevable.' 
Mais  la  piété  de  Madame  Saporta  Tchî- 
pécha  de  donner  dans  ce  piège  ;  car  com- 
me elle  étoit  obligée  de  prêter  ferment ,  elle 
n'avoit  garde  d'altérer  en  aucune  manière 
la  vérité.  D'ailleurs  elle  avoit  un  bon  ami 

qui  l'alliftoic  de  fcs  coiifeils  6c  de  fes  foias , 
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avec  autant  d'empreflTement  que  s'il  eût  été 
ion  frère.  Audi  étoit  ce  un  parfaitement 
honnête  hofi  me  ,  &  ce  qu'on  peut  appeller 
un  vrai  Philolophe  Cluecien.  Il  ccoit  Avo- 
cat Général  au  Parlement  d*Orange  :  il  fe 
!  lîoninioit  M.  d'Autran  ,  ôcic  crois  qu'il  nie- 
1^  rite  bien  une  petite  digreiuon ,  qui  pourra 
i  fervir  à  faife  connoître  la  vanité  du  monde. 

Les  Ciiarges  du  Parlement  d'Orange 
-  étoient  données  par  le  Prince ,  &  ne  fe  ven* 
doient  jamais.  Elles  n ctoient  quà  vie  ; 
mais  quand  ceux  qui  les  avoient  poITcdées 
laifToient  des  fuccefTeurs  qui  n'en  étoient 
pas  indignes ,  le  Prince  leur  accordoic  ordi- 
miremem  la  funrivance.  Le  pere  de  M. 
d'Autran  avoit  été  toute  fa  yie  Avocat-Gé- 
néral. Or  V  comme  dans  cette  Charge  on  a 
beaucoup  d'occafions  de  rendre  fervice  ,  8c 
qu'il  l'exerçoit  avec  honneur  >  il  s  étoit  fait 
une  foule  d'amis  dont  fa  maifbn  étoit  tou- 
jours pleine.  On  faifoit  même  la  cour  à  fon^ 
£ts  unique  ,  que  Ton  croyoit  devoir  lui  fuc- 
céder.  Mais  il  en  arriva  autrement  ;  car 
lorfciue  M.  l' Avocat-Général  mourut  ,  M. 
le  Chevalier  de  Silvieux  y  qui  fe  trouvoit  à 
la  Haye  ,  pria  le  Prince  de  donner  cette 
Charge  à  un  de  Tes  frères.  Ces  MefTîeurs  de 
Silvieux  étoient  fils  d'un  Miniftre  d'Orange , 
qui  avoit  fignalé  fon  zele  pour  le  Prince 
pendant  fa  minorité  mmCi  M.  le  Chevalier 
n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  la  grâce  qu'il 
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demandoit.  Le  Prince  voulue  pourtant  fa- 
voir  fi  M.  d'Autran  n'avoit  point  laiffé  de 
fils  :  Monfeigneur ,  lui  dit  le  Chevalier  de 
Siivieux  »  il  eft  vrai  que  M.  d'Autran  a  laii^ 
fé  un  fils  ;  mais  il  eft  imbécile.  Ainfi  il  eut 
le  Brevet ,  qu'il  envoya  au  plus  vite  à  foa 
frère  ;  &  quand  le  courier  du  pauvre  M« 
d'Autran  arriva  à  la  Haye  ,  il  trouva  qu'il 
n  y  avoit  plus  rien  à  faire. 

Dès  que  M.  de  Silvieux  fut  revêtu  de  cet- 
te Charge  ,  tous  les  amis  de  M.  d'Autran 
fe  tournèrent  de  ion  coté  >  &  laiflerent  ce 
dernier  tout  feul  5  qui  ,  indigné  de  toutes 
les  injuftices  qu'on  lui  faiibit  9  fe  retira  avec 
fa  famille  à  une  maifon  de  campagne  ^ 
où  il  a  pailc  quatorze  ans  fans  faire  ni  re*. 
cevoir  aucune  vifite. 

Il  ctoit  dans  cette  (blitude  quand  Mada- 
me Sa  porta  arriva  à  Orange.  Comme  elle 
cberchoit  le  vrai  mérite  ^  elle  ne  manqua 
pas  de  l'aller  déterrer.  Il  lui  parla  du  monde 
en  homme  qui  en  connoiilbit  l'abus ,  &  en 
vrai  Stoïcien  ,  ce  qui  charma  Madame  Sa- 
porta.  Quelque  temps  après  laforcune  ,  laftc 
a  être  injufte  ,  le  tira  de  fa  retraite  i  M.  dû 
Silvieçix  mourut ,  &  le  Prince  ,  perfuadé 
qu'on  ne  lui  avok  point  accufé  jufte  fur  le 
chapitre  de  M.  d'Autran,  voulant  réparer  le 
tort  qu'il  lui  avoit  fait ,  lui  reftitua  la  Char- 
ge de  fon  pere.  Il  fallut  alors  qu'il  quittât  fa 
lûiitude  6c  quil  revint  à  Orange ,  oi\il  vit 
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revenir  à  lui  tous  ces  faux  amis  qui  lut 
avoient  (i  lâchement  tourné  le  dos  pendant 
fa  difgrace.  On  peut  croire  qu*il  ne  comp- 
toit  fur  eux  que  de  la  bonne  manière. 

Cejpendant  ces  diver(ès  épreuves  qu'il 
avoic  raites  de  la  viciffîtude  des  chofes  du 
mondé ,  avoient  achevé  de  Ten  détacher.  Il 
eut  encore  d'autres  traver(ês  au  milieu  de  fa 
bonne  fortune.  Un  fîls  unique  ,  qu  il  élevoit 
tendrement  >  &  qui  donnoit  de  belles  efpé-> 
rances ,  mourut  en  peu  de  temps  de  la  pe- 
tite vérole*  Ce  coud ,  quoique  rude  ,  né-» 
branla  point  (a  conuance.  Une  de  fes  filles  » 
,  qui  avoit  gagné  le  même  mal ,  mourut  au(& 
quelques  heures  après.  Mais  M.  d'Autrah  i 

toujours  fournis  aux  volontés  du  Ciel  ,  vit 
enterrer  fes  deux  enfants  en  un  même  joue 
ùitïs  marquer  la  moindre  (bibleflfe.  Voilà 
qu«l  ctoit  Tami  donç  je  viens  de  parler. 

Madame  Saporra  ayant  évité  le  piège  ^ 
que  le  neveu  de  feu  fon  mari  lui  tendoit  , 
ians;,  pourtant  pénétrer  fesmauvaifes  inten* 
tiens ,  réfolut  d'aller  à  Montpellier  pour  t&« 
cher  de  retirer  du  moins  ia  dot  ^  ôc  ce 
neveu  rengagea  de  la  manière  du  mondd 
la  plus  prévenante  à  aller  loger  chez  lui. 
Nous  partîmes  donc  d'Orange  ,  &  nous  fu- 
mes d'abord  à  Nîmes  ,  où  je  trouvai  une 
fœur  de  mon  pere  ,  qu'on  appelloit  Ma- 
demoifelle  Laval.  Elle  étoit  veuve  fans  en* 
faius^  Se  aiaîtredlè  dans  la  maifon.  Loifquc 

* 

« 
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je  vis  mou  pece  »  il  me  prie  en  parciculicr  , 
&  après  m  avoir  affife  fur  Tes  genoux  y  il 
me  dit  qu'il  n'ccoit  peine  concenc  de  cette 
Çœut  ;  qu'il  vouloic  lui  ôter  la  direâion  de  * 
fa  maifon  ,  &  que  comme  je  commençois 
à  devenir  raifonnabie  ,  il  falloit  que  je  vinSc 
en  prendre  le  foin  ,  puifque  cela  me  regar- 
doic  uniquement.  Que  pour  lui  ,'^omme  il 
avoir  promis  de  me  laifler  entre  les  mains 
de  Madame  Sa  porta  ,  il  ne  vouloit  pas 
m'en  retirer  »  mais  qu'il  fouhaitoic  que  je 
demandaffe  moi-même  à  en  fortir  pour  ve- 
nir auprès  de  lui  :  que  Ci  je  voulois  faire 
ce  qu'il  me  propofoic  »  il  me  cbériroic  ten-* 
drement  :  fi-non  qu'il  me  regarderoit  com- 
me une  étrangère  ,  Se  que  j'aurois  lieu  de 
m^en  rependr  y  puifque  Madame  Saporta* 
n'avoit  plus  d'héritage  à  me  laifler. 

Je  lui  répondis  avec  fermeté  ^  qu'il  étoic 
le  maître  de  ma  perfonne  ;  mais  que  s'il  me 
lailToit  la  liberté  d'en  difpofer  ,  j'aimerois 
encore  mieux  rifi:]uer  de  perdte  fon  amitié 
que  fon  eftime  ,  de  laquelle  je  me  rendrois 
entièrement  indigne  (i  j'abandonnois  Mada- 
me Saporta  dans  fon  adverfîté  ,  &  dans  un 
temps  où  elle  devoir  attendre  quelque  re- 
tour pour  tous  les  foins  qu'elle  avoir  pris 
de  moi  pendant  mon  enfance. 

Mon  pere  ne  ^fe  rebuta  pas  pour  cette  ré*  ' 
ponfe ,  à  laquelle  il  ne  s*étoit  pourtant  point 
attendu  i  mais  croyant  qu'à|^l3M0  %e  je  ac 
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pourroîs  pas  tenir  contre  l'envie  d'aUer  a 
Paris ,  il  me  promit  de  m'y  mener  »  &  de  me 
mettre  en  pen£on  chez  (on  frère  qui  y  étoic 
établi  3  avec  le  fils  duquel  il  avoit  deflein  de 
me  marier.  Tout  cela  ne  fut  pas  capable 
d'ébranler  maréfolution.  Mon  perc  en  parue 
^  mécontent ,  &  .depuis  ce  temps-là  il  me  té- 
moigna beaucoup  de  froideur.  Bien  des  gens 
louèrent  mes  fenciments  ,  Madame  Saporta 
m'en  fut  bon  gré ,  &  je  partis  avec  elle  pour 
Montpellier. 

-,  Nous  fumes  defcendre  chez  le  neveu  de 
ion  mart ,  qui  lui  prôpofa  d  abord  de  figner 
certains  ad^es  qui  lui  auroienc  été  nuifibles , . 
ce  qu'elle  lefulà.  Il  lui  tendit  encore  d  au-* 
très  pièges  \  mais  voyant  qu  il  n'avoir  point 
à  faire  à  ui^  dupe  ,  il  perdit  touce  force  de 
confidérations.  JLor (qu'elle  le  pria  de  pren* 
dre  fes  mefures  pour  le  paiement  des  qua- 
tre mille  livres,  il  lui  proreftaforc  naturel» 
lement  qu  il  emploieroit  le  vrai  &  le  faux 
pour  fe  difpenfer  de  les  payer.  En  efïct  il  lui 
a  tenu  parole  ,  car  elle  n  en  a  jamais  eu  uq 
fou.  Pour  moi  lorfque ,  comme  fon  hcririérc , 
Je  voulus  dans  les  fuites  prendre  la  voie  de 
la  Juftice  pour  retirer  cette  fomme  »  on  me 

pioduific  une  quittance  dont  il  ctoit  aifé  de 
prouver  la  faulîèté  »  &  mon  mari  reçut  mê- 
me dans  ce  temps-là  une  lettre  anonyme  , 
oui  étoit  très-jolie  9  dans  laquelle  on^  lui  di* 
u)lt  9ae  la  ^^uittance  q.tfon  oppofoit  n  étoit 

pas 
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pas  plus  vraie  que  TAlcoran  ,  Se  que  qui 
voudroic  la  fourenir  iroit  droit  à  Montfau- 
con  (  *  )  5  &  on  Texhortoit  às'infcrire  en  faux 
contre  un  pareil  ade.  Mais  mou  mari 
qui  avoir  d'autres  occupations ,  qui  pouvoir 
lans  s'incommoder  fupporter  cette  petite  per- 
te >  ne  voulut  point  le  donner  la  peine  de 
commencer  un  procès  y  ainû  la  chofe  en 
çtt  demeurée-là, 

.  Mais  pour  revenir  où  j'en  érois  »  ce  ne- 
veu de  feu  M.  Saporta  perdit  toutes  les 
bonnes  manières  qu'il  avoit  eues  à  Orau-* 

Îre.  Quand  Madame  Saporta  pleuroir  ,  ait 
ieu  de  la  conioler  ,  il  'infiiltoit  incelfam"- 
ment ,  en  lui  difant  qu  elle  jouoit  fort  bien 
£>n  rôle  ;  mais  qu'il  n'en  étoir  pas  la  dupe , 
Se  qu'il  fa  voit  très  bien  que  dans  la  déroute 
de  les  affaires  elle  avoir  mis  plus  de  dix  mil-  ^ 
le  écus  de  côté.  A  mon  égard ,  il  me  re- 

f)rochoit  fans  ceâe  les  bonnes  intentions  que 
on  oncle  avoir  eues  pour  moi ,  quoique  je 
ne  m'en  fufTe  point  prévalue. 

Il  avoit  uneiŒur ,  vieille  fille  ,  qui  le  fè« 
condoit  très-bien  ,  Se  qui  joignoit  à  tout  ce 
mauvais  procédé  un  fort  mauvais  ordinaire. 
Etfèûivement  ^  pendant  trois  mois  que  nous 
rcftâmes  dans  cétte  maifbn  >  on  ne  nous  fcr- 
vit  que  de  la  chair  4e  vache  >  qu  on  mettoir 

(  *  )  C*cft  ufi  grand  trou»  dans  undcs  Faïubourgs 
de  Paris  »  dk  1  oa  jette  les  cor^  de  ceux  qui  «or  été 
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pouxdivcrfifier  ,  tantôt  en  étuvce  ,  &taato6^ 
en  iutchis.  Madame  Saporta  fe  ifai(bic  ua 
point  d'honneur  de  refter  chez  les  parents  de. 
ieu  Ton  niari ,  ju(qu*à  ce  qu'elle  pût  partie 
pour  Nîmes  où  Tes  aâàires  i  appelloienc'  ; 
maisThiver  étoit  fi  rude,  qu'il  ctoit impolli- 
ble  de  fe  mettre  en  chemin.  Il  fallut  donc: 
faire  diette  jufqu'à  ce  que  le  temps  fût  un 
peu  adouci  >  &c  elTuyer  cependaiit  les  inveo 
tiyes.dp  frère  ^.cte  la  fœur ,  qui  ^voient  la 
précaution  de  ne  venir  Jamais  à  jeun  à  table.- 
Dès  que  les  chemins  furent  praticables  , 
nous  primes  en  diligence  celui  de  Nîmes , 
ojù  Madame  Saporta  trouva  ce.  petit  nom- 
bre damis  que  fa  mauvaife  fonune  n  avoir 

f)U  lui  ravir  ,  &  quelques  autres  que  le  Ciel 
ui  avoic  fuicitc  dans  les  malheurs  »  comme 
Madame  de  la  Caflàgne.  Toutes  ces.perfbn- 
nés  qui  ctoient  d'un  mérite  diftingué  ,  tou- 
chées de  la  trifte  deftinée  de  Madame  Sa- 
•  porta ,  tâchoîent  par  des  témoignages  d'a-v 
mitié  d  adoucir  les  chagçinsdont  cette  ver-^ 
tueufe  femme  étoit  accablée.  Un  de  ceux 

J lu  elle  reiïentoit  le  plus  vivemem  ,  ctoit  de.  ^ 
e  voir  accufce  par  les  parents  de  feu  foo 
tpari  9  d'avoir  fauvé  plus  de  dix  mille  écus , 
pendant  qu^clIe  fe  vqyoit  expolce  à  tout  ce . 
qu  ad'aâreux  une  extrême  indigence  9  qu'el* 
leauroit  fans  doute  éprouvée, fi  la  générofi- 
té  de fon frère  ne  len  eue  garantie.  Ce  frè- 
re ^  comme  je  Tai  déjà  dir  ^  ctoit  49ptti$ 
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long-temps  à  Paris  ,  &  y. avoir  amaffé  du 
bien.  Il  n'avoic  jamais  voulu  fe  marier ,  6c 
il  n  avoic  d'autre  forar  que  Madame  Sapor«» 
ta  5  ni  d'autre  neveu  ou  nicce  que  moi. 
Ainiî  f  conune  ii  j'avois  été  deftiuée  à  rece* 
voir  des  héritages  confidérables  ,  je  ne  fus 

tas  plutôt  en  âge  de  fentir  ce  que  les  mal- 
ecis  de  M«  Saporta  m'avoient  ôté  ,  que  je 
trouvai  dans  mon  oncle  Cotton  de  quoi  ré- 
parer cette  perte.  On  ne  parloir  ,  lorfque 
nous  arrivâmes  à- Nîmes ,  que  de  la  fortune 
de  cet  oncle  s  ^  comme  cela  me  regardoic 
utiiquemenc  ,  j'étois  regardée  comme  une* 
héritière  d'importance.  D'ailleurs  le  bieil 
de  mon  pere  m'étoit  fûr  }  mais  l'im  Ôc  l'au- 
tre étoient  à  venir ,  &  cependant  m*étantdé- 
vojuée  entièrement  à  Madame  Saporta  ,  ôc 
ne  pouvant  partager  avec  elle  que  des  jpen 
nés  ,  je  puis  dire  que  ma  fituation  n'etoit 
pas  fort  agréable  »  pendant  que  je  voyois  une  ' 
petite  coufine  de  mon  âge  ,  qui  venoit  d*é*» 
tre  accordée  à  un  Préfident ,  faire  un  fracas 
terrible  dans  notre  Ville  avec  Ton  carolTe 
6<^fon  train.  Cela  me  faifoit  quelquefois  un 
peu  de  nul  ao  cœur  i  mais  la  tendreiTe  que 
j 'a vois  pour  Madame  Saporta  me  failoit 
fupporter  cette  différence  fans  murmure, 

La  perite  perfonhe  dont  fe  viens  de  par- 
ler ctoit  fille  d'un  Confeiller  de  Nîmes , 
Catholique  Romain  i  fa  mere»  qui  écoit 
l^amatae  de  mon  peie  ,  étoit  Prptel^te. 
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On  voyok  autrefois  de  ces  fortes  de  ma- 
riages dans  notre  Pays.  Le  Confeiller  eu 
mourant  avoir  ordonné  par  fon  Tefta-- 
ment  que  cette  fille  ,  qui  étoic  fon  unique 
enfant ,  feroic  élevée  dans  la  Religion  ,  6c 
arrachée  >  dès  qu  elle  auroit  fept  ans ,  d'a- 
vec fa  mere  ,  pour  être  mife  dans  un  Cou- 
vent. Le  Teftanient  fut  exécuté.  La  mere  , 
de  peur  de  fc  rendre  rufpeAe  aux  parents 
.  de  feu  fon  mari  ,  faifoit  porter  régulière- 
ment fa  petite  âlle  à  la  MélTe.  Le  terme 
marqué  <;tant  arrivé ,  on  la  lui  ôta  pour  la 
mettre  aux  Urfulinesr  Dès  qu  elle  eut  dou- 
ze ans  5  ces  zélés  parents  voulant  s'en  afTu- 
xcr ,  &  rattacher  pour  toujours  à  la  Reli- 
gion Romaine  ,  propoferént  le  mariage  da 
Préfident  de  Mariote.  La  mere  ,  qui  le 
croyoit  avantageux ,  hien-loin  de  s'y  oppo- 
fer  ,  y  contribua  en  lui  donnant  de  fon 
bien  >  qui  joint  à  Thcrirage  du  pere  ,  la  ren- 
dit un  bon  parti  9  &  facilita  le  mariage.  Ce 
fut  alors  qu'on  accufa  la  bonne  Dame  d'être 
plus  mondaine  que  Proteftante.  On  lui  op- 
pofoit  l'exemple  de  Madame  R***  ,  qui 
avoir  fait  des  efforts  extraordinaires  pour 
arracher  fa  fille  à  la  Religion  Romaine  »  ôc 
qui  en  écoit  enfin  vende  à  bout  contre  tou- 
te apparence. 

Le  mari  de  cette  Dame  ,  qui  étoit  Garde 
des  Sceaux  du  Sénéchal  de  Nîmes ,  avoir  été 
éèdm  dans  fa  jeunefTe*^  &c  prêt  à  embradèr 
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k  Communion  de  Rome  ;  mais  Monfieor 
4j?R***fon  pere  avoir  paré  le  coup.  Ce 
bon  homme  Payant  fbnifié  dans  la  foi ,  le  fie 

jurer  qu'il  yrefteroic  toute  fa  vie,  l\:  iui  don- 
na (a  maiédiûion  au  cas  ou  il  vînt  à  changer  i 
&  ce  fils  ,  pour  le  raflurer  »  lui  dit  qu'il 
vouloic  cievex  comme  Judas  »  ii  cela  lui  arri-. 
voir.  • 

Cependant  après  la  mort  de  fon  pere  , 
,  une  nièce  de  la  femme  ,  qui  ctoit  une  très* 
belle  fille  ,  eut  la  foiblefle  de  fe  fier  un  peu 
trop  à  un  de  fes- parents,  quelle  comptoir 
d'époufèr  ,  &  qui  9  félon  la  coutume  des 
amants  ,  devint  aufTî-tot  infidèle  qu'heu- 
reux. Monteur  de  11  *  ^  ^  fenfible  à  cet  af- 
front ,  en  ayant  6ut  fonafi^ire  y  mena  la 
Demoiielle  au  Parlement  de  Touloufe  ,  & 
oubliant  fes  ferments,  il  facrifia  fa  Religion 
à  rhonnenr  de  fa  famille  ,  efpcrant  par  fou 
diangemcnt  trouver  plus  de  proteûion  au* 
près  des  Juges.  Mais  le  fuccès  ne  répondit  - 
point  à  fes  efpcraaces  ,  il  perdit  fon  procès  , 
&  ce  revers  ayant  réveillé  fa  confcience  y  les 
remords  &  le  chagrin  lui  cauferent  tant  d'a- 
gitations ,  que  la  tïevre  le  prit  >  accompa- 
gnée de  délire  ;  de  forte  que  dans  un  de  ies 
violents  accès  il  fe  précipita  du  haut  d'une 
maifon.  Ce  qu'il  y  a  dë  remarquable ,  c  eft 
qu'en  tombant  il  fut  accroché  à  un  fer ,  qui 
teiioit  à  la  muraille ,  &  qui  lui  perça  le  ven- 
tre. Bien  des  gens  regardèrent  cette  fin  tragi* 


Digitized  by  Google 


4 

90  'M  £  tM       I  H  £  S 

que  comme  un  ]  ugemem  de  Dieu.  Pour  moi  ; 

Je  crois  que  nous  ne  devons  point  y  encrer. 
.  '  Madame  dp  R  * >  apprit  cette  nouvelle 
avec  beaucoup  de  douleur.  Cette  douleur 
croit  d  autant  f\xis  forte  ,  au  elle  ctoit  fon- 
dée fur  la  jufte  .apprébenuon  de  fè  voir 
«ter  fcs  chers  enfants  qui  vCtant  en  bas-âge  , 
dévoient  ,  félon  les  Déclarations  du  Roi  5 
Irce  «élevés  dans  la  Religion  que  leur  pere 
avojt  embraflce.  Cette  penfce  fut  caufc 
qu'elle  vit  mourir  avec  joie  une  de  fes  iil* 
les.  Il  lui  en  reftoit  une  autre  Se  un  fils. 

^  Ce  fils  fut  mis  aux  Jéfuites  ,  &  il  a  ccc  per- 
du pour  elle  fans  reflburce.  tOn  fie  enfer- 

y  mer  la  £Ue  dans  un  Couvent  ,  où  ,  dès 
qu'elle  fut  en  âge  .9  on  lui  fit  .(îgnor  .une 
Pxofcffion  de  Foi.  Maigre  tout  cela  cette 
pieufe  mere  ne  .|>ejxiit  pas  courage.  Dès 
qu'elle  eue  ^a^fille  auprès  aelle ,  elle  détrui^- 
nt  tout  ce  que  les  Religieufes  avoient  fait. 
On  la  lui  ôca  encore.  On  la  proniena  pen«* 

y  dam  des  années  'de  Couvent  en  Couvent  j 
&  de  Ville  Ville. 

Tout  cela  ne  rebuta  pdnt  Madame  de 
R  ^  *  ««f.  Elle  trouvoit  le  fecrpt  de  faire  palTer 
fes  înÛruâsons  à  fa  fille  au  travers  des  gril- 
les les  plus  épailTes.  Après  avoir  furmonté 
tous  ces  obftacles ,  elle  eut  la  coololatîoixde 
,  voir  cette  fille  fe  déclarer  hautement  Pro- 

^  teftante  ,  quoiqu'on  la  mônaçat  de  la  traiter 

en  Relapfe  ^  &  de  lui  Êstireiubir  les  peinea  . 
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portées  par  rOrdonnance.-Elle  ne  fut  pour- 
tant pas  traitée  à  la  rigueur  ,  &  un  peu  de 
conftance  k  tira  d'af&îre.  Dès  qu'eUe  fut 
en  repos ,  fa  mere  ne  Concr^ea  qu'à  la  marier 
pour  s  eoafiurer  entiéremeiK.  Ce  delTein  lui 
réuflît  5  Se  elle  jouit  préfentement ,  dans  ces 
fortunés  climats  >  Se  dans  une  heureufe  vieil- 
USe ,  du  fruit  de  toutes  fes  peines. 
Voilà  l'exemple  qu'on  prétendoit  que  ma 

{)arente  devoit  avoir  fuivi.  Je  crois  qu  elle 
aurdt  fait ,  fi  elle  avoît  cru  y  réuffir^  &  je 
fuis  perfuadée  que  ceit  le  manque  de  cou* 
rage ,  Se  non  pats  le  manque  de  zele  >  qui 
Tempêcha  de  l'entreprendre. 

Les  noces  de  fa  tiile  avec  le  Préfident 
de  Mariote  fe  firent  avec  pompe.  On  n*a 
jamais  vu  plus  de  magniikence  ni  plus  d  c- 
'tiat.  Mais  y  comme  tout  n'eft  que  vanité  t 
la  pauvre  petite  Prcfidente  i  maigre  fou 
rang  &  Tes  biei)^  >  mouruf  quelques  mois 
après  ,  &  il  ne  tefta  de  tout  cela  à  fa  me- 
re ,  que  le. regret  de  lavoir  vu  mourir  ,  ôc 
de  l'avoir  vu  mourir  Papifte. 

Cependant  on  fongea  aufîî  à  me  marier. 
Monfieur  B  »^  * ,  fils  d'un  de  ces  fidèles  amis 
de  Madame  Sàporta  ,  fut  un  des  premiers 
qu'on  eut  en  vue  j  mais  cela  n'eut  pas  de  fui- 
tes ,  parce  que  i'ccois  fon  jeune ,  &  qu'a- 
vant qu'on  eut  le  temps  d'y  réfléchir  ,  une 
veuve  belle  &  blonde ,  de  fes  parentes ,  char- 
«  mce  de  fon  mérite  >  fit  connottre  les  fenti-* 


Digitized  by  Google 


52.  Mémoires 

jments  qu'elle  avoir  pour  lui ,  &  Tengagea  à 
s^attacher  à  elle.  Après  cela  on  propoia  Moo^ 
iîeur  de  S.  F***  ,  proche  parent  de  M.  le 
Comte  du  Roure  ,  Lieutenant-Général  de 
notre  Province.  Ce  Gentilhonime  avoir  one 
lîiere  qui  étoit  amie  de  Madame  'Saporta  9 
&  qui  m*aimoit  beaucoup.  On  parla  long- 
temps de  çecte  affaire  ^  &c  Von  en  demeura- 
là.  Mes  parents  naimoient  point  trop  la  cou- 
clufion.  On  écoutoir  tour ,  &  Ton  ne  fe  dé- 
terminoit  à  rien.  Les  malheurs  dontrEghTe*. 
étoit  menacée ,  faifoient  qu'on  ne  fongeoit 
guère  à  des  noces.  On  abattoir  tous  les  jours 
^  quelque  Temple  par  Arrêt  du  Parlemear* 
Mimes  trembloit  pour  le  fien  »  après  avoir 
vn  tomber  ceux  de  Tes  voifins.  Ainfî  Ton  ne 
fongeoit  qu*à  prendre  le  Tac  6c  h  cendre  t 
&  à  célébrer  des  jeûnes  pour  défarmer  la 
•colère  du  Ciel. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  jours  de  folemni- 
té  ,  qu*on  vit  entrer  dans  notre  Eglife  un 
Etranger  bien  mis  &  de  bonne  mine.  Il  fe 
plaça  vis-à-vis  de  moi ,  &  lorfque  je  fus  de 
retour  au  logis ,  on  me  dit  que  cet  Etran- 
ger fî  bien  fait  étoit  le  hls  de  mon  oncle 
Petit  de  Paris.  Je  courus  d  abord  chez  mon 
pere  pour  en  favoir  la  vérité.  J'y  trouvai 
l'Etranger  y  qui  au  lieu  d'être  le  fils  de  mon 
oncle ,  comme  on  me  Tavoit  d*abord  dit  « 
'  étoit  le  fils  de  la  femme. 

j'ai  déjà  dit  que  j'avois  d^ux  ondes  à  P^* 
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ïi<^  Tun  frère  de  mon  peie  5  &  l'autre  de 

ma  mère  ,  mais  avec  cette  différence  ,  que 
ce  dernier  école  un  vieux  garçon  qui  me  dcC- 
tinoit  tout  fcm  bien  ^  8c  que  le  premier 
ayant  beaucoup  d'enfants ,  me  regardoit 
comme  de  trop  dans  la  famille  »  dont  fans 
moi  il  auroic  été  rhéritier  après  la  mort  de 
mon  pere9  qui  ccoit  Ton  frère  ainé.  Comme 
)'aurai  fouvent  occafion  di  pailer  de  cet  on- 
cle dans  la  fuite  de  ces  Mcnicires  ,  il  eft 
bon  que  je  faflè  ici  fon  hiftoire  en  abrégé» 

Il  étoit  bien  fait  ,  (a  phiftonomie  écoic 
prévenante ,  &  fonefprit  fouple &  infinuanr^. 
Il  étoit  forti  du  pays  en  fonant  de  Tenfaii- 
ce.  Or  5  comme  la  fortune  d'un  cadet  chez 
nous  n'eft  pas  grand  -  chofe ,  il  avoit  cher- 
ché dans  le  métier  des  armes  le  moyen  d'a^ 
vancer  la  fienne.  Il  avoit  de  la  valeur  &  de 
lambition ,  &  cela  Ênfoit  qu il  ne  manquoit 
pas  de  fe  trouver  dans  les  endroits  les  plus 
dangereux.  £nân  >  après  s  en  être  tiré  bien 
des  fois  avec  honneur ,  il  fut  pris  à  Texpcdi* 
tion  de  Naples  ,  Tan... ,  &c  enfermé  dans 
une  Tour  ^  où  le  Yiceroi  de  ce  Pays-là  le  fie 
exaâement  garder  pendant  cinq  ans  &c  demi  p 
fans  vouloir  entendre  aucune  comportions 

Il  commençoit  à  être  las  de  cette  dure 

captivité  ,  qui ,  outre  qu'elle  étoit  ennnyeu- 
fe  ,  reailoit  auili  fon  avancement  >  lorlque 
1  e  Ciel  envoya  à  Naples  un  nouveau  Vice- 
(oi  plus  uait^ble  que  le  premier.  Mou  oix^ 

fi  i 
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34  Mémoires- 
de  trouva  le  moyen  de  Ce  faire  recommai^ 
der  à  lui  par  M.  de  Turenne.  Cette  recom- 
mandation fie  Ton  efiet  ;  car  quand  mon  on- 
de voulut  préfentet  au  Vicerdl  la  petite  lé^ 
gitime  que  mon  pere  lui  avoic  envoyée ,  le 
Viceroi  la  refufa ,  en  lui  donnant  la  liberté 
fatis  ran^n.  Il  fit  même  plus ,  car  il  lui  dir 
de  demander  ce  dont  il  auroit  befoin.  Si- 
bien  que  mon  oncle  »  fans  héCtter  ^  \m  de- 
manda la  liberté  d'un  de  Tes  camarades,  qui 
avoic  été  fait  prifonnier  avec  lui»  Le  Viceroi 
trouva  tant  de  génér o(ité  à  cette  demande  9 
qu'il  la  lui  accorda  fur  le  champ  ,  &c  joignit 
a  cette  grâce  te  préfeat  d*un  très^beau  cne-^ 
val  fur  lequel  mon  oncle  revint  en  France^ 

Il  fut  d  abord  trouver  M.  de  Turenne> 
qui  le  prenant  fous  fa  prote^ion ,  lui  lit  don* 
ner  une  Compagnie  de  Cavalerie.  Dès  qu'il 
Ifeut  obtenue^ ,  il  vint  à  Nîmes  pour  faire 
des  hommes^  Apres  qu'il  y  eut  brillé  quelque 
temps  y  donnç  des  bals  éc  des  cadeaux  »  it 
en  partit  pour  joindre  (on  Régiment  qui 
étoit  en  Picardie.  Il  trouva  dans  ce  Pays-là 
«n  Offider  Picard ,  qu'il  aveit  connu  avane 
la  prifon.  Cet  Officier  lui  offrit ,  Tuppcfant 
qu'il  n'avoit  pas  encore  de  eonnoiâances 
dianS'Ie  Pays ,  de  le  mener  chez  une  de  iès 
parentes.  Cette  prcpofîtion  fut  du  eoât  de' 
mon  onde ,  qui  étoit  fort  gâtant.  On  le  mena 
donc  chez  la  Dame.  C'étoit  la  veuve  d'un  Of- 

itçier  ^  Marine  >  frère  de  M.  du  Quefue> 
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t}ui  a  depuis  fi  fbit  illudrc  Ton  nom  écaut  de- 
venu lieatenanc-Générat  ,  &  n'ayant  pas 
voulu  monter  plus  hauc  aux  dépens  de  fa  Rc- 
ligioo.  Le  mari  de  cette  Dame  n'avoir  pas  eu 
le  temps  de  faire  une  fi  grande  fortune.  Un 
coup  de  canon  Tavoit  envoyé  roue  jeune  à 
Tautre  monde.  Il  n  avoit  latflé  qu'un  fils.  Cer«« 
te  vèure  pafToic  pour  fort  riche  ,  &  mon  on- 
cle qui  la  trou  voit  à  ion  gréfongea  d  abord  à 
l'cpoufer.  Il  arbora  un  plumet  vert  pour  lur^- 
plaire  ,  &:  il  n'eut  pas  de  peine  à  y  rcuflir. 
£lle  étdt  fous  la  conduite  de  fa  mere  >  que 
ïnon  oncle  fut  charmer  par  fes  careffes  &:  par 
cet  efpritiuûnuanr  dont  il  avoit  Tart  deleier- 
Yir  avec  tant  d'adre(le.  Il  n'croit  plus  quef- 
tion  que  de  gagner  un  vieil  oncle  duquel  011 
«tendoit  du  bien,  &qm  demeutoit à  Paris. 
Mon  oncle  pricaufîi  rorla  pofte,&fuc  riou- 
ver  M.  de  ïurcnne ,  pour  le  prier  de  vouloir 
bien  demander  cette  jeune  veuve  à  fon  on- 
cle, comptant  bien  que  le  bon  homme  11  au- 
toit  garde  de  refufét  un  Prince  tel  que  M. 
de  Turenne  ,  ôc  qu'il  fe  croiroir  trop  honoré 
de  le  voir  enrrer  dans  les  affaires  de  fa  fa- 
idilie.  La*  chofe  réuflît  comme  mon  oncle 
ï  avoir  imaginé  ,  &  dans  un  peu  de  temps  il 
revint  avec  rarement  du  bon  homme  épou- 
fer  fa  belle.  Je  ne  fais  fi  ce  mariage  fut  auflï 
avantageux  pour  lui  qu'il  Tavoit  elperc.  Bien 
des  gens  ont  dit  ^ue  non  \  mais  il  n'eut  garde 
de  s'en  jplaiadre»  Dcsq^u  il  fut  marié ,  ilme^ 

&  6 
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na  fa  femme  à  Pads  avec  Q)n  petit  garçon  ; 

cju'il  éleva  avec  foin ,  &  qui  eft  l'Etraiagei 
^  donc  j  ai  déjà  parlée  Mon  oncle  pré|ten(k>ic 
que  M.  du  Quefne  devoit  faire  raifon  à  cet 
enfanc  d'une  prifc  que  ion  pcre  venoic  de  fai- 
re lorfqu'il  fut  tué  ;  mais  M.  du  Quefne  » 
qui  conimençoic  dcs-lors  d'ccre  en  faveur  , 
uouva  moyen  de  fe  tirer  d'intrigue  »  &  dès 
que  Tenfani  fut  en  âge  de  fervir  ,  il  en  dé- 
barralTa  mon  oncle  &  le  prit  auprès  de  lui.  Il 
le  fit  pafler  par  tous  les  dégrés  ,  de  il  étoit 
Enfcigne  de  Vaifleau  lorfqu'il  arriva  à  Nî- 
mes. Il  y  vint  pour  prendre  des  remèdes  de 
ce  fameux  Prieur  de  Cabrieres ,  qui  a  tant 
*  /  fait  de  bruit,  ôcquiguériJûToitde  tant  de  maux» 
Ai.  du  Quefne  ne  difoit  pas  le  fien  :  bien 
des  gens  s'en  doucoient.  Mon  perc  le  logea 
chez  lui  >  lui  procura  tous  ks  plai&rs  qu  il 
put  imaginer.  li  le  mena  même  chez  une 
inaîtrclle  qu'il  avoit ,  fans  lui  faire  conhden- 
ce  de  la  manière  dont  ilétôit  avec  elle.  Mais 
cette  créature  qui  n'ctoit  pas  la  plus  fidelle 
du  inonde  ,  prit  du  goût  pour  M.  du  Quef- 
ne ,  Se  lui  écrivit  unbillèt  pour  le  prier  de  la 
venir  voir,  laus  que  mon  pere  le  lue.  Al.  da 
Quefne  reçut  ce  billet  dans  un  cabaret  oà 
il  foupoic  :.vec  mon  pere  >  auquel ,  malgré 
les  dcfcnfcs  de  la  belle ,  il  iic  d  abord  conti^ 
dence  de  là  bonne  fortune.  Mon  pere  le 
pria  de  n'en  pas  profiter,  &:  M.  du  Quefne 

lui  eu  fit  le  facrifice>  quoique  la  perfonne  fût 


Oigitizeci 


»E  Madame  du  Noyer.  i-r 
très-jolie*  On  dit  cpi'elle  eut  on  fort  grand 

dépit  du  miuvais  fucccs  de  cette  avcnrure  , 
&  que  mon  pere  n  eut  plus-  envie  lui 
mener  de  pareils  (econds* 

Quoique  je  ne  tulfe  pas  dans  la  niaifoii 
de  mon  pere ,  j.'y  allois  pourtant  fort  fou-* 
vent.  M,  du  Queme  me  faifoic  bien  des  ami-  • 
tics  ,  il  nVappelloit  fa  petite  confine  ,  &  I  on 
dit  bientôt  dans  la  famille  qu'il  étoit  venu 
pour  fe  marier  avec  moi.  Mais  ce  n'ctoïc 
pas  chofe  prête ,  &  M.  du  Queine  fut  obli- 
ge de  retourner  à fbn département^  qui  étoit 
TouIqiw 

Quelque  temps  après  otr  yk  arriver  à  Nî- 
mes mon  oncle  Petit ,  fa  femme ,  quatre  en- 
fants &  tous  leurs  DomeiUques.  L'on  n'a  ja- 
mais bien  fu  ce  qui  les  avoît  obligés  à  venir 
faire  cette  entrée  de  ballet  dans  un  lieu  où 
ils  n'a  voient  ni  l^ens  ni  affaires.  Mon  oncle 
difoit  que  Li  maladie  du  Pays  Ta  voit  pris  , 
&  d'autres  prctendoient  que  la  diminutioii 
de  fon  bien  &  de  fon  crédit  Tavoit  déter- 
miné à  prendre  ce  parti.  Comme  je  me  fuis  . 
engagée  à  faire  fon  hiftoire  »  il  faut  que  yj 
revienne. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  mena  fa  femme  à  Pa- 
ris ,  &  que  M.  de  Turenne  étoit  foa  Pro- 
teneur.  Cette  protedion  lui  procura  celle 
du  Roi  9  dont  mon  oncle  fut  Ce  prévaloir 
pendant  quelque  temps.  Un  jour  qu'il  l'avoir 
îuivi  à  la  challe  >  qu'il  auc  avoir  aouvé  uu 
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qaarC'd'b^ure  favorable  »  il  lui  demanda  là 
Gouvernenîieiit  tic  Saint  -  André  de  Ville<» 

Neuve-lcs-Avignons ,  &  Sa  Majefté  le  lui  ao 
corda  de  la  manière  du  oionde  la  plus  agréa<» 
ble  :  mais  il  n*en  fut  pourtant  pas  plus  avan- 
^-  cé  s  car  lorfquil  alla  trouver  le  Secrétaire 
d'Etat  pour  te  faire  eiîrpédier  fbn  Brevet  ^ 
ce  Miniftre  lui  dit  que  le  Gouvernement 
étoît  donné  depuis  tnMs  Jours  à  Madame  de 
Bethune ,  qui  Tavoit  demande  pour  le  Mar- 
quis de  la  Roque  de  Carpeiuras,  qui  devoir 
cpoufer  fa  fille  >  à  qui  ce  Gouvernement  te-* 
iioit  lieu  de  dot.  Mon  oncle  s'en  retourna 
chez  le  Roi  »  fort  mécontent ,  &  ce  Prince 
lui  dit  avec  beaucoup  de  bonté  :  M.  Petit , 
je  vous  avois  donne  ce  qui  iiétoit  pas  à 
moi ,  je  ne  m'en  fbuvenois  pas  *,  maïs  il  n  y 
aura  rien  de  perdu,  je  ferai  quelque  choie 
dé  mieux  pour  vous  dès  qu'il  y  aura  occa» 
fion.  Mon  oncle  fe  confola ,  natté  par  ce? 
belles  efpérances.  Quelque  temps  après  il 
eut  permiilîon  de  vendre  fa  Compagnie.^ 
Cela  le  mit  en  argent.  Il  eut  encore  une 
autre  reilburce  ;  car  lorique  M.  Tardieu  » 
\  Lieutenant- Criminel  de  Paris ,  dont  Tavarioe 
/    .  &  celle  de  ia  femme  ont  fourni  nutiere  à 
i  tant  de  bons  contes  ;  lors  »  dis- je ,  que  ce 
(  couple  fi  bien  a(lorti  fut  égorgé  de  coinpa- 
I  gnie  y  fans  lailler  de  fucceucurs  pour  re» 
cueillir  les  grandes  richefTes  que  leur  léfîne> 
OU  peut-ccre  quelque  chofe  de  pis  leur  avoic 
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£mc  amallcff  >  nioti  oncle  Peck  ,  qtri  fe  trou* 

voit  à  Paris,  &  qui  favoitque  Madame  Tar- 
dîcu  écoicde  noope  Provinos  »  fille  d'un  nom* 
me  Ferrier  ,  Mmtftre  Renégat ,  fe  fouvint 
qu'il  y  avoic  daas  les  Cévennes  un  Fermier 
^oi  hàit  Cm  pftccm  ic  ie  notte ,  &  au  nom 
de  ce  pafciit  mon  omile  fit  mettre  le  fcellc 
fur  les  eôêcs  du  Lieucenaat«-Criminel ,  Oc 
dépêcha  en  meme-temps  un  courier  à  Fer<* 
lier  pour  lavertir  de  venir  en  diligence ,  & 
ë'apporter  avec  lui  tous  les  aâes  qui  prou* 
vent  la  proximité  qu'il  y  avoit  entre  lui  Se 
la  Lieutename-Criminelle. 

Ferrier  qui  ne  sVtrendoît  pas  à  cette  bon^ 
jne  fortune ,  bornoit  la  fienne  auprès  d'une 
nak relTe  de  laquelle  il  ctoit  cendrenoeOc  ai* 
mé.  Il  étoit  avec  elle  lorfque  le  courier  ar- 
riva* Cette  £emme  ,  bieuTloin  de  fe  réjouir 
de  cette  bonne  nouvelle  »  eu  fut  au  déCcC^ 

poir.  Elle  avoit  un  mari  ;  ainfi  ne  pouvant 
pas  efpérer  de  devenir  la  femme  de  Fév- 
rier ,  elle  craignott  de  s'en  voir  abandon^ 
née ,  &  que  devenant  g|and  Seigneur ,  il  ne 
devint  auffi  infidèle*  Ferrier  la  faffiira  4e  ion 
mieux  y&c  malgré  fes  larmes  il  partit  en  pofte 
pour  Paris ,  où  il  fur  jdéclaré  le  plus  pro^ 
che  parent  de  Madame  Tardteu  ,  &  hérita 
de  huit  cens  mille  francs  qu'elle  laifToit,  Il 
donna  à  mon  oncle  Petit  »  pour  fon  droit  d'ar 
vis  ôc  pour  toutes  fes  peines ,  dix  mille  écus;. 

Ce  prcieu  iapuK  mi%  èk ioa  aiie^  il  tàùà^ 
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lue  y  ne  voyant  poinc  venir  de  Gouverne^ 
ment ,  d  acheter  la  Charge  de  Maréchal  des 
Logis  de  Cavalerie  y  mais  il  vouloir  faire  con- 
tribuer pour  cela  la  mere  de  fa  fémme ,  ôc 

f)our  l'y  engager  il  s'avifa  d'un  moyen  qui 
ui  rcuiiît.  Il  lavoic  que  cette  bonne  femme 
aitnoir  tendrement  fa  fille ,  Se  ne  pouToit 
pafler  de  la  voir  :  fi  bien  qu'un  jour  il  lui 
dit  confidemment  que  Tétat  de  Tes  affaires 
ne  lui  permccranc  pas  de  relier  à  Paris,  où 
il  Faut  fiiire  beaucoup  de  dépenle,.il  ccolc 
réfoia  de  fe  tranfporter  à  Lyon  avec  fa  fa- 
mille ,  qui  cominençoit  de  devenir  nom-^ 
breu(e  >  à  moins  qu'elle  ne  voulût  lui  aidée 
à  acheter  une  Charge  dans  laquelle  il  efpc- 
roit  davancer  la  fortune»  La  bonne  Dani^ 
balançant  entre  fbn  argent  &  le  plaiiîr  de 
voir  fa  fille ,  la  lailTa  partir  -,  mais  ne  pou- 
vant ibu tenir  fbn  abfence  »  elle  la  rappelia 
bientôt  aorcs  •  ôc  donna  à  mon  oncle  ce  à 
quoi  il  Tavoit  taxce  ,  avec  quoi  il  paya  une 
partie  du  prix  de  la  Charge  de  Maréchal 
.  des  Logis  de  Cavalerie* 

Cette  Charge  lui  donna  occafion  de  s'in* 
fînuer  auprès  de  M.  de  Louvois  ,  &  il  fut 
•  il  bien  s  en  faire  aimer  >  que  tout  le  mon  ^ 
de  le  crut  en  chemin  de  étire  une  grande 
fortune.  Ons'adrclla  même  à  lui  pour  propo- 
fer  le  mariage  de  M»  le  Duc  de  Vendôme 
avec  la  fille  de  ce  Miniftre ,  à  préfent  Princefle 
de  k  Roche-ôuyoa*  M*,  de  Louvois  dit  qu  il 
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auroit  reçu  cet  honneur  à  genoux  fi  on  lui 
en  eue  parlé  avant  qu'il  eût  pris  des  engage^ 
ments  avec  un  autre  •>  aîirfi  Tafifalre  man^ 
qua  âu  grand  regret  de  mon  onde  »  qui  au- 
xoic  bien>voulur-s*en  faire  honneur. 

Il  continua  toujours  à  faire  fa  cour  à  ce 
favori  de  la  fortune  ,  qui  lui  dit  quelque 
chofe  de  bien  agréable  un  jour  qu'il  le  vie 
eutrer  dans  fa  chambre  >  car  Tappellant  par 
(on  nom  »  il  cria  devant  tout  le  mondie  : 
où  étiez -vous  Hier,  M,  Petit  ?  vous  me 
manquâtes  bien  tiu  fortir  de  la  foire  :  je 
trouvai  des  filoUx  qui  voulurent  me  faire 
mettre  Tcpce  à  la  main  :  je  n*étois  point 
de  cet  avis- là  9  &  je  vous  cherchai  des  yeux 
pour  me  tirer  de  cet  embarras.  Mon  oncle 
répondit  en  brave en.brave  Gafcon.  Et 
au  bout  de  tout  cela,  dans  le  temps  od  Ton 

crédit  paroifToit  le  mieux  établi  ,  il  s'avifa 
de  fe  brouiller  avec  M.  de  Louvoist  par  une 
dclicateffe  dont  il  eût  pu  fe  paflfer  ;  car  ce 
Miaiftre  lui  ayant  dit  qu'il  vouloit  l'envoyer 
quelque  part,  mon  oncle  fut  en  donner  avis 
à  M.  de  Turenne  ,  Se  lui  dit  qu'il  n  avoit 
pas  voulu  partir  fans  recevoir  les  ordres  de 
Son  Alteffe.  M.  de  Turenne  lui  ordonna 
de  refter  auprès  de  lui  ,  &  de  lervir  dans 
(on  Armée.  Mon  oncle.  n*eut  pas  le  mot  à 
dire  &c  fe  vit  expofé  à  être  la  viélime  de  ces 
deux  rivaux  d'ambition*  M^  de  Turenne 

fat  tue  bientôt  api  es ,  ôç  mon  oncle  ne  pou», 
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vàm  plus  fc  racrocher  auprès  de  M.  de  Lou*^ 

vois ,  vendit  fa  Charge  &  fe  retira  du  Ser- 
vice«  Il  refta  encore  quelques  années  à  Pa^ 
ris  ,  trouvant  toujours  M.  de  Louvois  en 
chemin  dans  tout  ce  qu  ii  vouloir  entreprenr 
dre.  Bien  des  gens  ont  crn  que  tous  ces  re- 
vers lavoieut  déterminé  à^aire  cette  retrai- 
te en  Province.  Quoiqu'il  en  (bk ,  mon  pere 
les  reçut  tous  dans  (a  maifon  ,  qui  croie  TAu- 
berge  de  toute  la  famille ,  êc  d^ns  laquelle  » 
par  un  renverfement  ^ez  étrange ,  j'étoîs 
TOoi  feule  regardée  comme  étrangère  ,  qui 
iaroit  ventSe  aû  monde  fort  roaI*à-propos 
|)Our  ôter  la  fucceffîon  du  bien  de  la  famille 
a  cet  oncle  Petit»  qui  étoic iiomme  tort  ha- 
bile à  fuecéder.  On  avoir  ^mpté  pendant 
mon  enfance  que  je  ne  lui  ferois  pas  long* 
.   temps  ob^htde  i  &  quand  on  vit  que  ma  fante 
fe  fortifioit ,  on  réfolut ,  j^our  concilier  les 
chofes^  de  me  marier  à  fon  fils.  Ma  tante 
de  Laval ,  cette  forar  de  mon  pere  qui  s'é- 
tCMt  impatronifée  dansla  maifon  ,  ne  fouhai- 
toit  rien  tant  au  monde  que  d'en  voir  paf- 
fer  tout  le  bien^ntre  les  mains  de  fon  frère 
cadet  5  d'une  manière  ou  d'autre.  Ainii  elle 
^opinôit  fort  pour  ce  mafiage  ;  mais  j'avoue 
que  cette  grande  proximité  me  faifoit  de  la 
peine.  Mon  pere  même»  qui  avoit  d abord 
cionné  là-dedans  ^  s'en  fit  dans  les  fuites  un 
fcrupule,&  toutes  ces  vues  tournèrent  du  cô- 

.  (é  de  M.  du  Quefne  ^  x^uiavoit bien  gagné  fou 
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coeur  dans  le  voyage  qu  il  avoit  fait  à  Nî- 
mes. Je  ne%)e  femis  pas  le  mime  cloi- 
gnément  pour  cette  affaire.  M,  du  Quefne 
étoit  trcs-oien  fait ,  porcoit  un  nom  fore  à  là 
mode  y  &  étoic-entetu  chemin  pour  s*avaii»^ 
çer.  Ainfi  autorifce  par  Tinclinacion  de  mon 
pere  »  je  ne  foag^i  .point  à  combattre  celle 
que  j'avois  pour  ce  cavalier. 

Pendant  que  les  chofes  croient  en  ces 
termes ,  mon  pere  tomba  malade ,  6c.  n  ayant 
pas  voulu  d'aDord  remédier  à  fon  mal ,  il  le 
rendit  bientôt  incurable.  Dès  quW  s'ap* 
perçut  du  danger  où  il  étoit  ,  on  tâcha  de 
m'éloigner  le  plus  que  Ion  put  de  la  nmi* 
fen*  Un  foir  que  j'y  étois  allée  pour  vetUeor 
mon  pere,  mon  oncle  hie  die  qu'il  fe  trotn 
Yojt  beaucoup  mieux,  qu'il  dormoit  pron 
fendément ,  Se  qa-ii  i^Toir  donné  ordre  que 
'  perfonne  n'entrât  dans  fa  chambre;  qu'ainli 
il  me  confeiUoit  de  m'en  xecourner  chez  Ma* 
dame  Saporta ,  &  de  me  rcferver  pour  une 
autre  nuit.  Il  me  die  cela  avec  tant  d'au- 
torîcé ,  te  avec  un  fi  grand  air  de  franchi  (e  »  - 
que  je  n  ofi^  iiiûfter.  Mais  je  m  apperçus  le 
lendemain  que  j'en  avois  été  la  dupe ,  car 
mon  oncle  Petit  vint  m'annoncer  lui-mcme 
que  mon  pere  avoit  £^t  fon  tcftament.  Ma 
liiéce  5  me  dîD-il ,  votre  pere  s'éveilla  rhter 
au  foir  un  peu  après  que  vous  fûtes  par- 
tie,  &  nous  demanda  un  Notaire  :  il  vous 
a  fait  fou  héricier^  uiuveifelle.  Il  ^fl;  vxaii»  ♦ 
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ajouta      en  baîflant  la  voix ,  qu'il  a  fait 

une  iubftitution  en  ma  faveur  ,  au  cas  que 
vous  veniez  à  mourir  fans  enfants  »  &  je  ne 
crois  pas  que  vous  deviez  être  fâchée  ,  puif- 
qu^^ii  le  cas  arrivoit  vous  n  auriez  rien  de 

f>lus  proche  que  mes  enfants.  Cela  étant  ^ 
ui  dis-  je ,  mon  oncle  ,  vous  pouviez  me  laif- 
fer  la  liberté  d'en  difpofer ,  &  de  m'en  faire 
un  mérite  auprès  d'eux;  mais  vous  êtes  le 
maître  ,  &  je  n  ai  rien  à  dire.  Je  fus  après 
cela  chez  mon  pere  >  avec  Madame  Sapor*-* 
ta ,  &  nous  trouvâmes  un  Notaire  qui  tour* 
noyoit  autour  de  la  chambre ,  &  qui  mar*> 
^uoit  vouloir  fe  cacher.*  Madame  Saporta 
demanda  ce  que  cela  vouloir  dire  >  on  ne 
kii  répondit  pas  jufte.  Mais  enfin  »  comme  • 
elle  ne  partoit  point  delà  ,  mon  oncle  lui 
dit  :  Madame  ,  mon  frère  a  une  petite  par- 
tie lur  la  Communauté  de  Saint -Gilles  > 
dont  on  lui  a  volé  i  obligation ,  &  mes  amis 
ent  jugé  à  propos  qu'il  donnât  cette  fom- 
me  à  quelque  pcrfonue  de  crédit  qui  pût 
en  tirer  parti  -,  ainfi  mon  frère  veut  la  don- 
ner à  ma  fille  ainée ,  &  le  Notaire  eft  là 
pour  en  dreffer  un  codicille.  Madame  Sa-- 
porta  lui  répondit  :  Monfieur ,  vojus  auriez  pa 
employer  ce  crédit ,  que  vous  croyez  avoir  , 
pour  votre  nièce  tout  comme  pour  votre 
fille.  Pour  moi  je  ne  dis  pas  un  féal  mot 
je  vis  fij^ner  cet  acte  par  mon  pere  :  ma 

codlnc  l'eu  vint  remercier  en  au  prcieuce  > 
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ùin$  qw  je  fiire  paroicie  le  moindre  mé-- 
contentement ,  ^  malgré  tout  cela  on  il- 
choir  de  faire  entendre  à  mon  pere  que  je 
ne  (erois  pas  iàchée  de  fa  more  :  .je  crois 
même  qu'on  lui  en  avoit  perfuadc  quelque 
chofe  y  car  il  me  die  un  jour  ,  vous  ferez 
bien  aiiè  dans  peu  de  temps  d'être  une  héri- 
tière. Je  fus  li  touclîée  de  ce  reproche ,  que  je 
ne  pus  retenirmes larmes  9  &  ma  tante  Laval 
qui  ne  cherchoit  qu'un  prétexte  ,  me  prit  par 
les  épaules  »  &  me  jetta  hors  de  la  chambre. 

G'étoit  un  caraâere  de  femme  ailèz  par-^ 
tîcuUer  que  celui  de  cette  tau  te  :  elle  avoic 
le  meilleur,  cœjir  du  monde  pour  les  gens 
qu'elle  aimoit  ;  mais  comme  elle  ainiait  tou- 
jours les  uns  aux  dépens  des  autres,  elle 
Êû^bit  du  bien  &  du  mal  en  méme-temps  : 
c'eft  ce  que  j'ai  éprouvé.  Elle  auroit  pu  vi- 
vre en  repos  »  étant  veuve  fans  enfants  «  avec 
du  bien  ;  mais  cette  envie  de  régenter ,  6c 
certain  air  de  domination  qu'cfle  vouloit 
i^urper  dans  la  Êunille»  la  rendoit  fbuvénc. 
mécontente  ,  &  lui  faifoit  toujours  faire  des 
mécontents.  J  etois  pour  lors  la  partie  fouf- 
frante ,  &  elle  me  fit  tout  du  pis  qu'elle  put. 
Cependant  le  mal  de  mon  pere  empiroit 
tous  les  jours  ;  &  comme  dans  ce  temps-là 

on  étoit  obligé  de  déclarer  devant  un  Com-» 
miflaire  de  quelle  Religion  on  vouloit  mou-  • 
rir ,  M.  Seguier,  Evcque  de  Nîmes,  &  M« 
(iç  la  Beaume  CoiiTeiller  ^  viioieuc  die^  mon 


l 
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Êere  pour  recevoir  Ta  dcclaracion.  Mon  per^ 
L  fit  d'une  manière  fort  édifiante  ^  &  M. 
dt  la  Beauiae  >  qui  ctoic  de  Les  amis  »  lui  die 
en  s*en  allant  :  hé  bien ,  puifqu^  vous  ne 
voulez  pas  vous  faire  bon  Catholique  ,  <lé- 
péchez- vous  de  reguérir  ,  afin  que  nous  pui(« 
fions  boire  enfemble.  Il  n*y  avoit  pourtant 
pas  lieu  de  lefpérer  y  ôc  mon  pere  (avoit  bien 
à  quoi  s'en^  tenir.  On  peut  dire  que  jamais 
homme  n'a  attendu  &  reçu  la  mort  avec 
plus  de  confiance  >  &  qu'il  mourut  en  hé- 
jx)s  Ghrétien.  Quand  on  voutoic  lui  donner 
des  cordiaux .  ^  il  fe  moquoit  de  tous  ces 
foins  9  &  difoit  en  fouriant  :  à  quoi  bon  tout 
cela  ?  un  quart-d'heure  plutôt  ,  ou  plus 
tard  >  ce  ncd  pas  la  peine  de  fe  tant  fati- 
guer. Un  inftant  avant  de  mourir  il  deman* 
da  un  verre  d'eau  >  &  dit  à  Ton  frère  eu  latin  : 
Toict  le  dernier  que  je  boirai.  Il  me  fit  des 
exhortations  fort  touchantes  ;  il  me  donna 
tendrement  fa  bénédidion ,  6c  témoigna  du 
regret  de  n*avoîr  pu  avant  de  mourir  me 
marier  avec  M.  dh  Queûie  ;  &  recomman- 
dant fort  qu'on  eût  loin  d'achever  cette  af- 
faire ,  il  expira  fans  agonie  ,  parlant  tou- 
jours avec  la  même  liberté  d'erprit.  Il  ctpit 
dans  fa  foi^nt^rtroifieme  année  *>  il  y  en 
avoit  quatorze  qu'il  étoic  veuf.  Cette  perte 
me  toucha  vivement  ;  mais  après  avoir  don-- 
ne  ce  que  je  devois  aux  fenciments  de  la  Jia- 

ture  f  je  me  cpnibkû-y  non  pas  parce  que 
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j'altbîs  être  un  peu  plus  à  mon  aiie ,  mais* 
dans  la^  VU6  de  lendre  à  Madame  Saporc^ 
I0  retour  de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  pour 
moi.  En  cfîcr  ^  après  avoir  ctc  quatorze  ans  , 
dans  fa  oaaiibn  ^  j'eus  la  fatisfaâion  de  la 
voir  à  mon  tour  dans  la  mienne  >  &  de  la 
rendre  maîtreflTe  de  tout  ce  que  j  avois.  Je 
déclarai  d'abord  à  mes  Fermiers  que  c'étoit* 
à  elle  >  &  non  pas  à  moi ,  à  qui  ils  dévoient 
rendre  compte.  Cependant  nioii  oncle  Pe* 
tk ,  qui  étoît  dépoiîtaire  do  teftament  de  mon 
peie  >  le  ât  ouvrir  pour  rendre  la  iubflitu- 
non  authentique.  Il  fit  £|ire  un  inventaire 
de  tous  les  effets ,  &  Ton  vit  dans  cette  occa- 
fiom  le  pouvoir  que  rimérêt  a  fur  les  hom« 
mes.  Ma  tante  Laval  qui  me  voyoit  à  regret* 
chez  moi  9  ne  fongeoit  quà  me  renverier} 
mais  enfin ,  après  avmr  elTuyc  bien  des  ava** 
nies  ,  je  reftai  paifible  dans  la  fucce/Iion 
de  mon  pere»  que  le  iang  &  fa  volonté  me 
donnoient.  Cette  fubftitution  me  bridoit  un 
peu,  parce  quelle  m'empêchoit  de  vendre 
mon  bien  9  &  me  faifbit  manquer  par-là  des 
établifïements  avantageux  ;  car  il  y  a  des- 
maifous  que  l'argent  comptant  accommode 
mieux  que  du  Irien  en  fonds.  Mais  mon  on- 
de Petit  n  etoit  pas  fâche  de  cela  \  il  n  a- 
voit  pas  trop  d'envie  que  je  me  mariaffe  ; 
&  quoiqu'il  fit  mine  de  donner  dans  Taf— 
faire  de  M*  du  Qiiefne ,  fon  intérêt  &  ce-^ 

bide  fès  enfants  > faifoient  qu'il  ne  lefouhait' 
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toic  point  ;  mais  M.  du  Querne  n  école  point 
de  cet  avis  :  ii  vinc  à  Nîmes  pea  de  temps 
aprcs  la  mort  de  mon  pere^,  daiis  le  del- 
iein  de  profiter  des  bonnes  intentions  qu  il 
avoit  eues  pour  lui  j  mais  il  ne  put  pas  faire 
un  long  fcjour  dans  cette  Ville.  Le  Roi  le 
fit  Capitaine  d'une  galiotce ,  &  ii  fallut  al- 
ler dans  cette  qualité  au  bombardement  de 
Gênes ,  où  Ton  dit  quil  fit  des  merveilles; 
du  moins  M.  de  Seignelay  qui  ctoit  pré- 
fent,  lui  a  rendu  ce  témoignage.  Cependant 
mon  oncle  Petit  qui  avoit  compté  de  plan-* 
ter  le  piquet  chez  mon  père  ,  fe  trouva 
.  un  peu  dérangé  par  fa  mort  :  il  refta  pour- 
tant encore  un  an  au  Pays ,  &  pendant  ce 
temps-là  il  fit  le  mariage  du  Marquis  du 
Qiiefne,  Fils  du  Lieutenant-Général  »  avec 
la  fille  de  M.  Bofc  de  Montpellier.  Je  fus  à 
cette  noce ,  qui  fut  des  plus  magnifiques.  M« 
Bofc  en  faifoit  les  frais ,  8c  étoit  en  état 
d'en  faire  de  confidé tables»  Enfin  tout  y  ré- 
pondoit  à  la  dignité. de  l  époux  »  âraux  graiK^ 
dcBrichclfes  de  fon  beau-pere.  Ils  s'é  pou  fê- 
lent à  Saint-Jean  de  Vedas,  où  TEgliie  de 
Montpellier  s'aHembloit  depuis  la  démoli-* 
tion  du  Temple,  M.  Bofc, outre  la  groffe  dot 
qu  il  donna  à  fa  fille ,  lui  fournit  encore  tout 
.  ce  qui  lui  étoit  néceflTaire ,  &  la  fit  mener 
à  fes  dépensa  Paris ,  chez  Madame  du  Qùef- 
ne  fa  c>elle-mere«  Ce  fut  M.  Sartres  ,  à 
piéfcnt  Chauciae  à  Londres  >  qui  l'y  con- 
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dttific  ,  pendant  que  M. .  du  Quefne  alla 
d'un  autre  coté  courir  les  mers.  Mon  on- 
cle 5  aprcs  avoir  rcufli  dans  cette  affaire  , 
fe  donna  bien  des  mouvemencs  pour  en  ac- 
commoder une  qui  partageoit  tout  le  Pays  : 
c  étoit  le  procès  entre  le  Ivlarquis  de  Mom- 
brun  &  le  Marquis  de  Fournes  >  qui  s'ac* 
cufoient  réciproquement  d*avoir  empoifonné 
Madeinoifelie  de  S.  Privât  leur  niece.  Cette  - 
nfFaire  eft  Ci  particulière  qu'elle  vaut  bien  la 
peine  d'être  un  peu  circonftancice.  M.  le  Mar« 
quis  de  S.  Privât  avoir  époufé  la  lœur  du  Mar- 
quis de  Mombrun ,  &  n*avoit  eu  de  ce  ma- 
riage qu  une  fille ,  qui  étoit  tout  à-fait  ac- 
complie pour  le  corps  &  pour  leiprit.  Ma- 
dame de  S.  Privât  mourut  bientôt  après  Ta- 
voir  mife  au  monde  ,  Ôc  fon  mari ,  après 
avoir  iaiflé  cet  aimable  énfknt  entre  les  mains 
de  Madame  de  Fournes  fa  mere,  partit  pour 
Paris  9  où  il  paUà  le  reile  de  (es  jours ,  qui 
furent  termines  d'une  manière  bien  triftc  à 
la  Croix  du  Tiroir.  Madame  de  Fournes  « 
qui  étôit  une  femme  de  mérite,  avoir  donné 
tous  Tes  foins  à  élever  fa  pecite-fiUe ,  &  y 
avoit  Ci,  bien  réufli  qu  on  peut  dire  que  c'é- 
toit  la  merveille  de  (on  temps.  Elle  avoic  at- 
teint fa  vingtième  année,  ôc  fa  beauté ,  la 
douceur  &  fon  efprit  lui  attiroient  Tadmi- 
ration  ôc  les  empreifements  de  toute  la  ter- 
re ,  lorfqu'on  reçut  la  nouvelle  de  la  fin  tra- 
gique de  fon  pere.  Ce  Marquis  écoit  dans 
/•  Far^  C     '  * 
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fon  lit  avec  une  médecine  daxxs  le  corps  i 
loriqu  il  entendit  frapper  à  la  porte  de  ùl 
chambre  d*une  manière  fort  incivile ,  &  qiril 
y  vit  entrer  une  troupe  de  fatellites  qui , 
fans  aucun  compliment ,  lui  dirent  qu'il 
loit  aller  en  prilon.  Ce  Gentilhomme,  fur- 

f>ris  du  procédé  de  ces  gens-là  ^  leur  dit  qu'ils 
e  mcprenoient,  &  voulant  prendre  un  ton 
fier  :  Meiïîeurs,  dit-il ,  favez-vous  bien  que 
je  fuis  le  Marqais  de  S.  Privât?  Ceft  jufte- 
ment  à  lui  que  nous  en  voulons,  répondi- 
rent ils  ;  &  après  avoir  mis  le  fcellé  par-tout , 
ils  Tarracherent  de  fon  lit  malirré  (on  indiP- 
pofuiou ,  &  le  traînèrent  indignement  à  un 
carofle  qiii  étoit  à  la  porte  >  &  qui  le  mena 
en  prifon.  Des  qu'il  y  fut,  il  vomit  quan- 
tité de  fang ,  &  les  coups  de  pieds  qu  on  lui 
avoîf  donnés  fur  la  montée ,  &  toutes  les  in- 
fultes  quonlui  avoit  faites,  augmentèrent  û 
fort  fon  mal ,  qu'il  fut  en  peu  de  temps  en 
très- mauvais  état.  Mais  ce  n*étoit  pas -là  le 
pire  y  on  fit  ôter  le  fcellé.  chez  lui  »  &c  Ton 
trouva  dans  fon  cabinet  une  lime ,  des  ci* 
féaux  ,  &  des  rognures  d'or ,  &  là-delTus  on 
lui  fit  fon  procès  comme  à  un  faxix  mon-  * 
noyeur.  Des  qu'il  en  parut  convaincu  ,  on 
jugea  bien  qu'il  n  y  avoit  rien  à  efpérer  pour 
lui  :  cependant  M.  de  Fournes  fon  frère  ca- 
det ,  qui  étoit  dans  le  Service  ,  fe  rendit  en 
pofte  à  Paris,  &  fut  fe  jetter  aux  pieds  du 
Roi  pour  demander  la  grâce  de  fon  frerc  ; 
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'fnaîs  le  Roi  lui  rcpondic  que  c'ctoic  un  des 
trois  cas  pour  lefquels  il  avoic  mis  la  maia 
fur  les  Saints  Evangiles ,  Se  qa'ainfi  il  ne  pou- 
voicpoinc  la  lui  accorder.  On  fait  que  ces 
trouas  que  le  Koi  a  juré  de  ne  point  par-  ; 
donner  ,  lent  les  enlèvements ,  les  duels  &  ' 
laltcration  des  monnoies ,  &c  que  par  cette  \ 
févérité  il  eft  venu  à  bout  de  ce  que  fes  an-> 
cêtres  navoient  pu  faire.  Cependant  M.  de 
Foumes  ne  Ce  rebutta  point  :  il  fuivitje  Roi  ^ 
fondant  en  larmes,  &  pour  Tattendrir  il  dé- 
couvrit fa  poitrine,  &  lui  fit  voir  les  marques 
des  bleflures  qu'il  avoit  reçues  à  fon  fervi- 
ce.  Le  Roi  lui  témoigna  qu'il  ctoit  fâché 
d'être  obligé  de  le  refuier }  &  après  lui  avoir 
dit  que  les  fautes  ctoient  petfonnelles  ;  que 
celles  .de  fon  frère  ne  pouvoient  point  le 
déshonorer  >  &  qu'il  lui  donnoit  la  confif^ 
cation  du  bien  ,  il  fc  tourna  du  côté  de  M« 
le  Maréchal  de  Lorges»  6c  lui  dit:  qu'on 

E renne  foin  de  confoler  ce  pauvre  Gentil- 
omme>  &  qu'on  falTe  enforte  que  je  ne  le 
voie  pas  9  car  Ton  état  me  touche.  D'abord 
on  courut  à  lui ,  &  on  lui  fit  comprendre  que 
tout  ce  qu'il  faifoit  ctoit  inutile  i  ainfi  il 
s'en  revînt  à  Paris,  oi\  il  imagina  un  autre 
moyen  pour  lauver  fon  frère ,  qui  fut  d  ap- 
poner  cinquante  mille  francs  en  argent  blanc 
chez  lui.  Il  les  ctala  fur  fa  table  ,  Se  les  cou- 
vrit d'un  tapis*,  après  cela  il  alla  à  la  pri«» 

(on ,  6c  pria  le  Concierge  de  monter  dans 
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fon  caroffe.  Quand  il  le  tint  il  le  mena  dans 
fa  chambre  ,  &  après  avoir  fermé  la  por- 
te   il  le  mit  à  genoux  devant  lu» ,  &  ta- 
cha par  fon  cloquejicç  de  l'engager  à  fe  lau- 
Tcr  avec  fon  frère  hors  du  Royaume  ,  lal- 
furant  qu'il  ne  l'abandonneroit  jamais,  qull 
avoit  des  chevaux  de  poile  ,  ôc  des  hom- 
roes  pour  l'efcorter  jufques  a  ce  quils  tuL- 
'fent  en  lieu  de  fûreic;  &  enfin  pour  donner 
plus  d'efficace  à  ce  qu'il  difoit ,  il  tira  tout 
d'un  coup  le  tapis,  &  fit  voir  a  cet  hom- 
me les  cinquante  miUe  flancs  dont  il  vou- 
loit  lui  faire  pré  fent.  A  cet  afpeû  le  Concier- 
ge commenta  à  être  un  peu  cbranle  :  M. 
de  Fournes  l'embralfa,  &  fit  ce  quil  put 
pour  l'encourager  -,  mais  cet  homme  ayant 
fait  réflexion  au  danger  auquel  il  sexpo- 
feroit ,  détourna  fes  regards  de  deflUs  cet 
obiet  tentatif ,  &  refula  ablolument  :  ainfî 
le  pauvre  Marquis  de  S.  Privât  ne  put  point 
éviter  le  coup  fatal.  H  fut  condamne  a  avoir 
la  têtè  tranchée.  H  étoit  encore  au  ht  lorl- 
'  «u'on  vint  lui  prononcer  fon  Arrêt  ,  &  corn- 
me  il  avoit  mis  le  verrou  en  dedans ,  Se 
cu'on  ne  pouvoit  entrer  ,  il  fe  leva  pour 
rôter  ,  croyant  qu'on  venoit  pour  linter- 
r^er  comme  on  avoit  déjà  fait  plufieurs-. 
fois  :  mais  un  des  premiers  objets  qui  hap- 
pèrent fa  vue  ,  fut  le  Bourreau  qui  etoit  la 
Fout  prêt  pour  fe  Ir^ifir  de  fa  proie.  M.  de 
S  Privât  caiendir  fa  Sentence,  &  auû-tot 
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auprès  deux  Doâetiisde  Sorbonne,  qui  étoienc 
préfentS)  commencèrent  lui  parler  de  Re- 
ligion 5  voulant  lui  perfuader  d'embraffer  la 
Romaine.  Mats  ce  Marquis ,  qui  dans  ces 
terribles  moments  avoit  confervé  beaucoup 
de  liberté  d'efprit ,  fut  fe  fervîr  de  cette  oc- 
tfafion  pour  le  procurer  la  ccnfulation  d'a- 
voir ua  Minifl.re  :  car  il  dit  à  ces  MelTîcurs 
qu'il  vouloir  mourir  dans  la  véritable  Re— 
ligion  3  mais  que  pour  la  connoître  il  falloic 
entendre  les  raifons  de  part  &  dautre 
qu'ainfi  il  les  prioit  qu'on  lui  fît  venir  M. 
Claude.  On  n'y  manqua  pas  ;  dès  que  M. 
de  S.  Privât  le  vit  >  il  remercia  les  Prêtres , 
&  les  pria  de  fe  recirer.  Ces  Dodeurs  qui 
virent  qu'il  les  avoit  dupés,  en  eurent  un 
fort  grand  dépir.  M.  Claude  coVifola  le  Mar- 
quis ,  &  ne  le  quitta  que  lorfquil  monta  (ui: 
la  charrette ,  où  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de 
le  fuivre  ,  &  alors  les  Prêtres  revinrent  en- 
core à  la  charge  ;  mais  M.  de  S.  Privât  ne 
les  écouta  pas.  Oh  le  mena  à  la  Croix  du 
Tiroir  oùiechafaud  étoic  drelTc  ,  Ôc  il  mou- 
rut avec  beaacoop  de  conftanoe.-  Lorfqu  on  # 
leva  le  bras  pour  lui  donner  le  coup  ,  un 
de  ces  Prtcres  lui  demanda  encore  s'il  ne 
vouloir  pas  fe  faire  bon  Catholique  \  6c  corn* 
me  il  répondit  que  non ,  le  Prêtre  fe  re- 
tira en  difant  :  va  au  diable  ;  ce  qui  me  ^ 
paroît  un  peu  contraire  à  la  charité.  Ainfi 
Jinit  le  pauvre  Marquis  de  S.  Privât  y  pour 
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avoir  eu  un  emportement  contre  un  de  fet 
Valets  ^  qui  pour  fe  venger  de  quelques  cou  ps  ■ 
de  bâton  ,  le  dcnonça  au  CommifTaire  au 
quartier.  Bien  des  gens  ont  cru  qu'il  étoic 
mort  innocent  »  &  que  le  frippon  de  Va-  ^ 
let  pouvoit  bien  avoir  mis  lui-même  tou5  les 
cutils  dans  le  cabinet  de  (on  maîcre.  Dèft 
qu'il  fut  mort ,  le  Marquis  de  Fournes ,  fou 
ixere ,  vint  en  Province  pour  fe  mettre  en 
pofleflîon  da  bien  :  il  fut  fi  charmé  du  mé- 
lite  de  Mademoifelle  de  S.  Piivat  fa  nièce  ^ 
qu'il  réfolut  de  ne  fe  jamais  marier  pour  le 
lui  conferver  ;  mais  cette  pauvre  Demoifelle 
prit  de  Téloignement  pour  lui ,  &  fouhaica 
aalleif  en  Dan phiné>  chez  M.  de  Mombrun» 
frère  de  feu  la.  mere.  Avant  de  partir  elle 
fouliaita  de  régler  fes  affaires  avec  M.  de 
Fournes  fon  oncle ,  &  après  avoir  paflé  une 
tranfaftion,  elle  partit  avec  M.  de  Mom- 
brun  qui  1  etoic  venu  chercher.  Ocs  qu'elle 
fut  arrivée  chez  lui  ,  elle  fe  trouva  atta- 
quée d'un  mal  fi  violent ,  qu  elle  ne  douta 
point  qu'on  ne  l'eût  empoifbnnée.  Elle  donr 
na  tout  fon  bien  à  la  fille  de  M.  de  Mom-" 
luron ,  &  mourut  dans  de  fort  grandes  dou« 
leurs.  Des  qu'elle  fut  morte ,  M.  de  Mom- 
brun  la  fit  ouvrir ,  &  ayant  trouvé  effec- 
tivement qu  elle  étoic  morte  empoifonnée  % 
il  accufa  le  Marquis  de  Fournes ,  &  le  Mar- 
.  quis  de  Foumes  l'en  accufa ,  lui  alléguant 
qu'elle  ctoit  morte  dan^fa  mairoa;^  &  qu'elle 
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lui  avoic  donné  fon  bien.  M,  de  Mombrun 
alléguoic  de  Ton  côté  >  qu^elle  s'écoic  trouvée 
mal  en  chemin  ,  &  qu'elle  étoit  partie  de 
chez  elle  ^mcconccnte  du  Marquis  de  Four- 
ncs*  C  ecok-là  une  afiaire  terrible.  Les  deux  ^ 
Al  arquis  croient  en  prifon ,  &c  ce  qu'il  y  avoit 
âe  plus  tri Ae  >  c  ctoit  de  voir  la  bonne  Ma- 
dame de  Foumes ,  à  quatre-vingt-dix  ans  , 
qui  venoic  de  perdre  Ion  fils  ainé  fur  un 
ichafaud ,  fa  petite-fille  par  le  poifon  ,  Ôr, 
qui  trcmbloit  encore  pour  la  tcte  du  feul 
fils  qui  lui  reftoit.  Afliircment  cette  pauvre 
fenune  aurait  attendri  le  cœur  le  plus  dur. 
Cette  affaire  fut  plaidée  devant  plufieurs 
Tribunaux  »  &  i^nvoyée  enfin  en  demiec«{^ 
fort  au  Sénéchal  de  Nîmes.  Mon  oncle  Pc- 
îi£  fit  .  tout  ce  qu'il  put  poui  i  accommoder  ♦ 
mais  il  liy  eut  pas  moyen ,  &  le  Sénéchal  de 
Nîmes  la  fit  finir  en  mettant  les  Parties  horç  ^ 
ile  cour  &  de  procès  :  ainfi  on  n*a  pu  dé-  . 
couvrir  par  qui  Mademoifelle  de  S.  Privât  ' 
^vQiç  été  empoifonnée.  Ce  fecret  ferarcvci  ; 
Je  au  jour  du  Jugement*,  &  nous  devons 
fufpendre  le  nôtre.  Cependant  mon  oncle  . 
Petit ,  qui  n  avoit  plus  rien  qui  Tintéreflât  en 
Province ,  8c  qui  prévoyoit  en  haMe  hom- 
me les  révolutions  qui  arrivèrent  peu  de 
temps  après  en  France ,  fongea  dès-lors  à  en 
fbrtir  ;  mais  il  voulut  fe  débarralTer  d'un 
de  Tes  fils ,  dont  il  chargea  M.  du  Querne 
«vaitt  de  fe  retirer  i  après  quoi  il  reprit  le 
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chemin  de  Paris  ,  doii  il  paffa  enfuite  à  la 
Haye.  Je  ne  fais  pas  s'il  y  apporta  beaucoup 
.de  bien  :  le  fils  &  le  frère  de  fa  femme  di- 
fent  que  oui ,  &  prétendent  en  parler  à  leurs 
dépens.  Quoiqu  il  en  foit,  cette  retraite  fut 
faite  à  propos  -,  car,  comme  il  arriva  en  Hol- 
lande avant  toute  cette  foule  de  réfugiés  qui 
y  font  venus  enfuite  ,  il  eut  le  temps  d  obte- 
nir des  Brevets  &  des  penIio;is ,  &  de  (e  met- 
tre fort  à  fon  àife  par  le  moyen  de  M.  Def-* 
marets,  qui  ccoir  parent  de  fa  femme ,  &  qui 
avoir  tout  crédit  auprès  du  Prince  d'Orange. 
,   Pendant  ce  temps-là  Je  paffbis  des  jours 
tranquilles  auprès  de  Madame  Saporca  ;  les 
Denooiièlles  de  la  Cailkane  ,  hlks  de  fes 
bons  amis  ,  croient  mes  amies  les  plus  in- 
^  limes  y  notre  vie  ctoit  atfez  unie  &  fort 
douce  ;  le  Prêche ,  quelques  vifites  »  &  les 
promenades ,  qui  font  enchantées  chez  nous , 
en  remplilToient  une  bonne  partie.  M.  du 
Quefne  ne  manquoit  pas  de  venir  à  Nî- 
roes  dès  qu'il  pouvoir  avoir  congé  >  ôc  ïoa 
continuoit'  toujours  à  parler  de  notre  ma- 
riage. Le  pauvre  garçon  n  étoit  plus  fi  beau 
que  lorfquil  étoit  venu  à  Nîmes  pour  la 
première  fois  ;  des  remèdes  >  plus  violents 
ue  ceux  du  Prieur  de  Cabricres  ,  avoient 
ait  de  fi  facheufes  impreffions  fur  fon  vi- 
fage  ,  qu'il  n'ccoit  pas  reconrioiffable  ;  il 
avoir  pourtant  toujours  bonne  mine  Se  les 
meilleures  manières  du  monde.  Le  change^ 


Oigitized  by 


DE  Madame  do  Noyer^  (7 
iment  de  fa  perfonne  n*en  caufa  point  de 
dcfavancageux  pour  lai  dc.ns  mon  ccrur  ; 
au  contraire  ,  la  générofitc  féconda  le  peu- 
Hianc  que  j'avois  pour  lui  ;  M.  du  Quefne 
paroiiroic  en  avoir  pour  moi  ,  &  Thabicude 
rbrtifioît  cela  tous  les  jours.  Ma  tante  Laval 
qui  avoit  été  méprifée  par  mon  oncle  Petit 
&  par  fa  femme ,  en*  étoit  revenue  à  moi , 
&  avoit  trouve  dans  mon  coeur  Ls  fcnci-* 
meurs  qu  elle  auroit  dû  attendre  des  autres, 
après  tout  ce  qu'elle  avoit  tâché  de  faire  pour 
eux  à  mon  préjudice  :  ainfi  comme  elle  avoîc 
bien  des  chofes  à  fe  reprocher  fur  mon  cha« 
pitre,  pour  réparer  le  padc  ,  elle  fe  mit  en 
tête  d  aider  M.  du  Quefne  dans  fa  reciier- 
che  ,  qu  elle  favoit  ne  m'être  pas  défagréa- 
ble  ,  &  elle  engagea  Madame  Saporra  à  y 
donner  fbn  confentement  ^  &  à  obtenir  ce* 
lui  de  fbn  frère  ,  qui  étoit  eflentiel  ;  car  cet 
oncle  étoit  en  état  de  me  faire  du  bien  :  ain- 
fi  le  devoir  &  Tintérct  m*engageoîent  à  le 
ménager.  Comme  il  aura  beaucoup  de  parc  • 
dans  mon  hiftoire  >  je  crois  qu'il  eft  à  propos  ' 
•que  je  falfe  ici  la  fienne  en  abrégé.  Il  ctoît  | 
frerc  unique  de  Madame  Saporta  &:  de  riia 
snere  ;  M.  le  Duc  de  Châtitlon,  qui  fe  trouva 
à  Aîontpellier  lorfqu*il  naquit ,  voulut  être 
fon  parrain  ;  il  le  fit  appeller  Gafpard ,  6c 
promit  de  s'en  charger  des  qu*on  pourroît  le 
lui  envoyer  à  Paris.  M.  de  Châtillon  eut 
Jbientôt  apris  des  afiàkes  ^ui  réloigneseat 
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de  la  Cour ,  &c  ce  fuc  Madame  fa  femme 
qui  remplie  fés  obligations  ;  car  elle  écrivir 
à  Montpellier  pour  qu'on  lui  envoyât  le  fil- 
leul de  ibn  mari«  Ma  grand'mere  >  qui  étoic 
▼euve  dans  ce  temps-ià  ,  croyant  faire  la 
fortune  de  cet  enfant ,  le  fit  mener  à  Paris  ^ 
où  il  fut  Page  de  Madame  de  Châtilloo. 
Comme  il  avdt  beaucoup  d*efprit  ,  il  fut 
bientôt  Ce  faire  aimer  de  cette  Dame  y  qui  le 
£aifdt  élever  avec  foin  ;  mais  à  peine  avoit- 
îl  atteint  fa  douzième  année  ,  qu'un  de  Tes 
camarades  lui  ayant  fait  quelque  chofe  ,  it 
voulut  vuider  ce  diffèrent  Tépée  à  la  main 
&  fe  tira  avec  honneur  de  ce  coup  d'elfai.. 
Mais  comme  ces  fortes  d'afiaires  étoient  fé«-^ 
vcrement  punies  ,  il  n'ofa  plus  retourner  à 
THôtel  ,  6c  trouvant  des  Catholiques  qui  le 
recueillirent ,  il  fe  Laifla  perfuader  à  embra^ 
fer  la  Religion  Ronnaine  pour  éviter  le  châ- 
timent qu'on  lui  faifoit  craindre.  Cependant 
Madame  de  Chârillon  le  faifoit  cnercher 
par-tout ,  &c  promettoit  de  lui  pardonner  > 
mais  on  Tavoit  Ci  fort  intimide  ,  qu  il  ne- 
voulu  t  jamais  fe  préfenter  devant  elle.  On 
écrivit  tout  çela  a  ma  giand'mere  ^  qui  epi 
penfa  mourir  de  douleur  -,  elle  6t  agir  cous; 
les  amis  pour  tâcher  de  ramener  cet  enfant 
te  enfin  M.  le  Faucheur ,  Miniftre  de  Ch^ 
lenton  ,  lui  fit  connoître  fa  faute*  On  le  rea- 
vpya  e.nfuite,  à  Montpellier  ,  &  il  témoigna 

;à  4  fl^ere  un  gr^iid  dc6x  de  fe  faire  Mmiir: 
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tre  pour  réparer  ce  qui  s'ccoit  paflfé.  Il  fut  \ 
Montauban  pour  faire  Tes  études  ;  mais  fba 
peu  de  fanté  ne  lui  permit  pas  de  les  conti- 
nuer ,  ni  de  preAdre  aucun  parti  \  ainfi  il 
fe  contenta  de  cultiver  refprit  que  Diea  lui 
avoir  donné  ,  &  qui  Ta  fait  briller  longues 
années  à  Paris  ,  où  il  retourna  des  qu'il  eue 
•  quitté  Montauban.  Il  fut  d'abord  feufilé 
avec  M.  Conrart  »  M.  de  la  Baftide ,  M. 
Pciiilbn  »  &  tout  ce  qu  il  y  avoit  à  Paris  de 
beaux  efprics  ;  &  je  puis  dire  ,  fans  choquer 
Ja  modeilie  ,  qu^il  pouvoit  bien  aller  de  paie 
avec  eux.  Il  s'attacha  à  la  niaifbn  de  Duras  > 
&  le  lia  fur- tout  û  fortd*amiué  avec  M.  le 
Maréchal  de  Lorges ,  que  ce  Seigneur  ne 
pouvoir  vivre  fans  lui ,  &  ne  faifoic  pas  un 
pas  fans  le  confulter.  Ce  fut  mon  oncle  qui 
£t  fon  mariage  avec  Mademoifelle  de  Fre^ 
mond.  £nûn  c^écoic  mon  oncle  qui  déci^ 
doit  de  toutes  les  affaires.  Il  auroit  bien 
voulu  empêcher  fou  changement  de  Reli- 
gion \  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  »  &  moa 
oncle  eut  la  douleur  de  voir  pafTer  prefque 
toute  cette  famille  dans  la  Communion  de 
Rome.  Lorfque  Mademoifelle  de  Duras 
voulut  TcmbrafTer  ,  &:  qu'elle  fouhaira  une 
conférence  entre  M,  de  Meaux  &  M.  Clau-  '  . 
de  )  elle  voulut  que  mon  oncle  fût  préfènt  s  '  ' 
c'eft  ce  qu'on  peqt  voir  dans  les  Livres  que 
ces  deui  Meilleurs  opt  fait  imprimer  fà-def^ 
Ç]àSk.  MademûUcllc  de  Duras,  changea  die 

C  ^ 
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Cour  ,  aimé  particulièrement  de  Nfônferr 
gneur  ,  ne  pouvok  pas  obtenir  une  Compa- 
gnie de  Chevaux ,  parce  qu'il  ctoic  ProteCr 
tant.  C*ctoient-lâ  les  termes  de  la  lettre  de 
mon  oncle»  qui  nous  déconcerta  beaucoup.  Il 
falVjt  prendre  patience.  M.  du  Quefne  en  fat 
fort  chagrin  ,  &  fuivit  à  Paris  Ion  oncle  le 
Lieutenant- Général  »  qui  y  alloit  paiTer  Tbi- 
ver.  Ce  fut  dans  ce  voyage  que  Tenvie  d'ê- 
tre Capitaine  d'un  Vaifleau  eh  Chef  >  &  lef 
j  perfuafions  de  TEvcque  de  Meaux  ,  le  dé^ 
;  termiaereni  à  changer  de  Religion.  Nous 
'  apprîmes  cette  nouvelle  avec  fcandale  ^ 
je  me  félicitai  alors  de  n'ccie  pas  fa  femme» 
Madame . Saporta  en  louoit  Dieu  de  tout 
Ibn  cœur  ,  &  (avoit  bon  gré  à  fon  frère  dV 
voir  détourné  cette  affaire*  On  en  propofa 
encore  bien  d  autres  ;  mais  mon  oncle  Cocr 

ton  ,  qui  crai^noit  qu'on  ne  vifac  à  fa  bourfe  > 
répondit  toujours  fur  le  même  ton  i  c'eil-à-; 
dire  que  ta  con)onâure  n^étoit  pas  propre 
pour  fe  marier.  Il  eft  vrai  que  les  aff  aires  dç 
la  Religion  alloîent  toujours  de  mal  en  pis 

,  dans  le  Royaume.  Nîmes ,  cette  Eglife  au- 
trefois iî  floriflante  9  étoit  non-feulement  at- 
taquée au-dehors  par  nos  ennemis  com-r 
piuns ,  mais  déchirée  au-dedans  par  la  plu$ 

/  cruelle  divifîon  dé  quatre  Miniftres  qui  I;^ 
gouvernoient.  Il  y  en  avoit  deux  qui  foute* 
noient  q^u  il  falloit  prêcher  >  &  s  alfemblef 
ààm  tous  les  lieux  où  Ton  avok  abattu  kf 
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-Temples ,  au  hazard  de  s'y  faire  prendre  r 
ûs  âlléguoient  là-deflTus  l'exemple  des  Apo-^ 
très  &c  de  leurs  Succerfeurs  ;  que  lorfqu  on 
leur  avoic  défendu  de  parler  au  nom  de  Je* 
fus,  iîs  avoiem  répoiîdu  :  jugez  s'il  eft  jufte 
de  vous  obéir  plutôt  qu'à  Dieu  ?  Ces  deux  zé- 
lés écoiem  Icard  &  M.  PeiroL  Leursr 
deux  Collègues  ,  dont  Tun  avoic  nom  Chei- 
xon  ,  Se  i^autre  Poulian  ,  prctendoient  qu'il 
étoir  du  devoir  8c  de  k  prudence  de  fe  (oû^ 
xneccre  aux  ordres  du  Roi  ,  puifqu'on  n  a- 
Toie  pas.  ailez  de  force  pour  lui  réfifter  ,  6c 
qu'au  lieu  de  prêcher  fur  les  mafures  des 
Temples  abattus ,  il  falloir  tâcher  de  con<- 
ferver  ceux  qui  fubfîftoient  encore ,  en  obéi(^ 
fant  fans  murmurer.  Des  fentiments  Ci  op^ 
pofés  partagèrent  toute  la  Ville*.  Les  uns  di* 
foient  être  de  Paul ,  les  autres  d'Apoîlos  ,  de 
tous  s'cloignoient  par-là  de  Jérus-Chrift  qut 
eft  te  Dieu  de  paix.  Enfin  il  fe  mêla  tant 
d'^aigreur  daxis  ces  deux  partis  ,  que  l'on  vit 
revivre  dans  ce  temps^la  une  image  de  ce 

qui  fe  paflfa  dans  Jcrufalera  quelque  temps; 
avant  fa  ruine.  Ainû  ^  comme  une  maifo» 
«Hvifée  contr'elle -nicmc  ne  fauroit  fubfîfter» 
il  ne  faut  pas  s^étonnex  que  les  Romains  mor* 
dernes  ayent  fu' profiter  de  nos  diviiîons  » 
comme  les  anciens  Romains  ,  de  celles  du 
Peuple  Juif,  On  prétend  même  q^is  le  parsi* 
des  Politiques  avertit  les  PuiAànces  >  que 
ic  Peuple  pcmroic  bica  fe  foulever  m  ^ 
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cet  avis  fur  caufe  qu'on  envoya  des  Dragons 
dans  la  Ville  pour  châtier  ceux  qu'on  appél- 
loit  fcditieux ,  ôc  (e  faifir  de  leurs  Chefs  , 
qui  écoienc  M.  Peiro)  >  M.  Icard  &  M. 
•Brouiïbn  Avocat ,  qui  commençoic  dcs-îors 
à  fîgnaler  ce  zele  qui  Ta  conduit  depuis  fur 
f  échafkud ,  &  qui  l'y  aurôîc  mené  dans  ce 
temps-là ,  fi  la  marche  des  Dragons ,  qu'on 
avoir  grand  foin  de  lui  cacher  y  n*avoic  été 
découverte  comme  par  un  miracle. 

Ce  fut  un  Marchand,  à  préfent  réfugié, 
qu'il  n*eft  pas  befbin  de  nommer ,  qui  en 
donna  avis ,  lequel  revenant  dWndufe  avant 
le  jour ,  au  petit  galop  «  trouva  »  à  un  endroit 
qu'on  appelle  la  Croix  de  Fer  ,  M.  de  Ro- 
chemoie  Préiident  de  Nîmes,  &  quelques 
autres  perfbnnesdufecret,  quiétoient  à  che- 
val ,  le  nez  dans  leur  manteau ,  comme  des 
gens  qui  attendent  quelque  chofe.  L'un 
d'eux  ,  que  le  Marchand  reconnut  à  fa  voix 
.être  M.  de  Rochcmore  ,  lui  demanda  allez 
bas  s'il  n'étoit  pas  Dragon.  Le  Marchand 
ayant  répondu  que  non  ,  paCTa  au  plus  vice  > 

fe  doutant  bien  à  tout  ce  manège  qu'il 
ie  tramoit  quelque  chofe  ,  comme  il  écoit 
•du  parti  des  zélés  y  il  fut  en  avertir  les  Chefs 
4cs  qu  il  eut  mis.  pied  à  tarre.  On  profita . 
de  Ton  avis  ,  &c  dans  le  moment  la  Ville  fut 
pleine  de  Soldats  ,  avant  qu'il  y  eut  prefque 
encore  perfonne  de  levé.  Dès  que  les  Dragons 

^\nçM  d^D^  la  Ville  ça  eaât  aulIL-c^t^i^Wâ? 
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les  portes  ,  8c  après  avoir  invefti  les  maifons 
de  crois  piofcrirs ,  on  eiYvoy  a  chez  eux  des  Ar- 
chers  pour  les  prendre,  lis  les  croyoicnr  crou- 
y  er  au  lit  ;  mais  ils  turent  bien  étonnes  d  avoir 
manqaé  leur  coup;  Les  femmes  de  ces  Mef- 
(leurs  dirent  qu  ils  ne  faiioient  que  de  fortir. 
£n  eâec  »  leurs  places  écoîent  encore  chaa^ 

des.  Mais  quelque  perqindrîon  qu*on  pût 
faire  ,  on  ne.  put  jamais  les  déterrer.  Ils  fu- 
rent cachés  quelque  temps  dans  la  Ville  » 
&  en  lorcirent  enfuite  dcouifés ,  excepte  M. 
^  fiiouilbu  y  qui ,  à  ce  qu  on  précend ,  fe  fau- 
ta par  un  égout  quieft  auprès  des  Jcfuites  > 
qui  le  conduifît,  par  des  routes  fouterraines 
par  où  les  immondices  s^écoulent ,  hors  là 
porte  des  Carmes ,  dans  les  foflTcs  de  la-Viile. 
Ce  <ju'ii  y  a  de  lûr,  c'eft  que  j'ai  vu  grillet 
cet  egout  quelques  toufs  après»  Quoîqu^il  ' 
en  foie ,  ces  crois  Meffieurs  arrivèrent  en  bon-  , 
m  iancé  en  Suiflè*  Dès  qu'cHi  en  eut  des 
nouvelles  on  leur  fit  leur  procès  par  contu- 
mace 5  &  ils  furent  pendus  en  elfigie  fur  ia 
place  du  Marché.  Les  Dragons  fortirem  en*- 
fuite  de  la  Ville  ,  après  en  avoir  défarmc  &" 
fort  intimidé  les  habitants  »  &  le  champ  reda 
libre  à  Meffieurs  Cheîron  &  Poulian.  Ce  fut 
le  Rcgimcnc  de  Barbefieres  ,  que  le  Comte 
d'Ëftrades  commande  préfentefnenc ,  qui  vinc 
faire  cette  expédition  ,  &  je  ne  faurois  paf- 
fer  fous  lilence  une  aventure  qui  arriva  à 

VU  de  cc$  Officiers  »  qui  ea  eft  préfentemeot 
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jLieutenant-Colonel.  C'eft  un  nonimc  B^* 
que  la  temiinailon  de  fon  nom  nic  fait 
croire  Poitevin ,  &  qui ,  d  oi\  il  loir ,  pafla 
pour  un  très  brave  homme.  Il  éroit  amou* 
i:eux  dans  fon  Pays  d'une  Demoifelle  &>it 
aimable  &  fort  ricne  ,  qui ,  quoiqu'elle  con- 
nut Ion  amour  &  fon  n)érite  ,  n'a  voit  aucun 
retour  pour  lui.  Il  avoir  une  fisur  qui  étoh 
bonne  amie  de  cette  Demoifelle  ,  &:  qui  fai- 
foit  tout  ce  qu'elle  pouvoit  pour  !e  Tervir  j 
inais  les  Coins  de  la  (œur  ,  &  la  paffiofl 
du  frère  j  ne  failbieac  nulle  imprellion  fur 
le  cœur  de  cette  ingrate.  Plufieurs  années  fe 
pafiTérent  fans  que  la  perfévéràiice  de  cet 
amant ,  vertu  ii  rare  au  temps  où  nous  vi-* 
vons  »  fut  récompenfée  :  mais  enfin  ,  brf^ 
cu*ii  n  efpéroit  plus,  &  qu'il  ne  fongeoit  qu*à 
le  pendre  >  il  reçut  une  lettre  de  fa  fœur^ 
qui  lui  marquoit  de  prendre  fa  pofte  pour 
venir  profiter  des  difpofitions favorables  oûia 
maltrelTe  étoic  pour  lui  ;  mais  qu  il  falloir  ve«* 
nir  vue  y  quand  il  ne  pourroic  avoir  congé 
que  pour  huit  jours  »  que  fa  maicreiTe  vou-*- 
loit  Tépoofer  ,  &  confentoit  quil  la  quîtrit 
des  le  lendemain  ,  s'il  ne  pouvoit  pas  refier 
plus  long-temps  avec  elle  ;  mais  qu'elle  né 
pouvoir  pas  renvoyer  cette  affaire  fans  s'ex^ 
pofer  à  la  faire  manquer  par  des  raifons 
i£|u'elle  lui  avoir  alléguées.  B  *  *  *  chârmé 
(de  ce  bonheur  fur  lequel  il  ne  comptoir  pas-, 
deiqaAd^  W  congé  à foa Colonel  ^  ÔcÛMr, 
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Xoît  rifquc  de  fe  faire  cafTcr  s*il  n  a  voit  pasi 
pu  lobtenin  Le  Colonel  le  lui  donna  >  &  il 
.  partit  avec  toutes  les  impatiences  que  ceux 
qui  fe  fonc  trouvés  en  pareil  cas  peuvent 
imaginer  ;  la  pofte  n'alloit  point  aUez  vic6 

{)our  lui  ,  il  crevoit  tous  les  chevaux  qu'on 
ui  donnoit  »  &  il  ne  iè  donnoit  à  lui-mémo 
ni  le  temps  de  manger  ni  de  dormir.  On 
peut  croire  que  courant  de  ce  train-là  ,  il 
arriva  bientôt  auprès  de  fa  belle.  Elle  lui  fit 
des  excufes  fort  obligeantes  de  fes  froideurs 
pafTces  s  elle  lui  dit  qu'elle  lavoit  toujours 
eftimé ,  &  que  fon  heure  d'aimer  étant  en- 
fin venue ,  elle  avoit  été  forcée  de  rendre  juA 
tice  à  ion  mérite  ;  qu'il  ne  s*agillbit  plus  quQ 
de  fe  marier  au  plus  vite  avant  que  de 
certains  paients>qui  étoient  pour  lorsabfents» 
puflent  apporter  des  obftacles  à  leur  mariai 
ge  ;  que  d'ailleurs,  comme fon'changement 
ne  manqueroit  pas  de  faire  du  bruit  »  elle 
feroit  bien  aife  d'être  mariée  avant  qu'on 
•  eût  le  temps  d'en  parler*  Mais  elle  n'avoiç 
que  faire  d'alléguer  tant  de  raifons,  &  elle 
pouvoit  bien  fe  fier  aux  empreiTcmeiits  du 
Cavalier  du  foin  de  prelTer  ce  mariage»  Auâi 
n'y  perdit-il  pas  un  moment  de  temps.  Il 
avoit  des  raifons  pour  être  difpenfé  de  tou$ 
les  délais  qu'il  faut  laifTer  écouler  dans  ces 
fortes  d'occafions  ,  &  les  ordres  prelTants 
qu'il  avoit  de  fe  rendre  à  fon  devoir ,  firent 

l|u'oa  pa(&  en  fa  faveur  par-dclTua  bien  det 
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cérémonies.  £n(ia  ce  jour  tant  dcfîré  arri-' 

va  ,  oû  le  pauvre.  Boiichardiere  croyoit  fe 
dédommager  de  tout  ce  que  les  rigueurs  de 
fa  belle  Itri  avoient  fait  fooflrir^,  6c  recevoir 
le  prix  de  fa  conftance.  Jamais  Rolland  n'a 
attendu  la  nuit  avec  plus  d*impatience  que 
cet  amant.  Elle  vint ,  on  foupa  ,  Se  il  tou- 
choit  prefqueàron  bonheur^  lorfqu'il  s'en  vit 
éloigné  par  un  accident  qui  lui  caufa  de  gran- 
des alarmes.  A  peine  avoit-on  achevé  de 
fouper  3  que  la  nouvelle  mariée  fut  attaquée 
dl^une  colique  Ci  violente  qu*on  crut  qu'elle 
alloit  mourir.  Toute  la  compagnie  s'emnrcf- 
fa  pour  la  fecourir  :  les  uns  lui  chaufFoient 
des  fcrviettes ,  les  autres  la  frortoieiir  avec 
de  leau  de  la  Reine  d'Hongrie  :  le  leu!  Bou- 
chardiere  >  par  trop  d'empreflements,  lui  étoit 
inutile  ,  il  ne  favoit  ce  qu'il  faifbic.  Si  on 
ïui  donnoit  une  bouteille  à  tenir  ,  il  la  lail^ 
fok  tomber  par  terre  ;  il  j  étroit  les  fcrviet- 
tes dans  le  feu,  au  lieu  de  les  chauiier ,  s'ar- 
tachoit  les  cheveux ,  &  pou(Ibit  des  cris  aufïï 
aigus  que  ceux  de  fa  belle  ,  jufques  à  ce 
^uun  troi(ieme  incommode  vint  auili  tenir 
fa  partie  Ôc  (êrvir  d^éciio  à  nos  deux  amants.' 
Ce  fut  un-  beau  petit  enfant  dont  la  Dame  • 
accoucha  »  au  grand  étonnement  des  aflîi^ 
tants.  Chacun  fe  regardoit  fans  parler  ,  ou 
eût  dit  que  toutes  ces  perfonnes  ctoienc  au- 
tant de  ftatues  ,  &  que  la  vue  de  cet  enfant 
avoit  fait  Je  même  eiîèt  que  faifoit  autre-: 
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DE  Madame  du  Noyer.'  6^ 
îoîs  celle  de  Médufe.  Enfin ,  quand  on  corn* 

nicn  ça  à  revenir  de  ce  premier  cconnemenc,  ' 
on  fongca  à mecue  lâccouchée. au  lie  >  &  à 
lui  donner  les  fecours  ncCeflaires ,  de  mê- 
me qu  a  fou  enfant.  Bien  des  gens  crureac 
alors  que  Bouchardiere  en  étoicle  pere^;  que 
les  rigueurs  que  la  belle  avoic  paru  avoir 
pour  lui  navoienc  été  qu'une  feinte  pour  dé- 

Î)aiTerles  gens ,  &  tromper  les  intérdfès.  Ce 
bupçon  n  étoit  pas  fans  apparence  :  mais 
Bouchardiere  favoit  bien  à  quoi  s'en  tenir  » 
&  tout  fon  embarras  ctoit  de  démêler  qui 
croit  ce  rival  duquel  il  ne  s'étoic  jamais  dou- 
té. Mais  lorfqu  il  étoit  dans  ces  inquiétudes  , 
&  que  la  confudou  ôc  le  dépit  lui  faifoieac 
Ibrmer  des  réfolutions  violentes ,  la  Dame.» 
.  prélTée  par  Tes  remords ,  le  fit  appeller  ,  &  . 
après  lui  avoir  demandé  pardon  >  lui  avoua 
ingénument  qu'elle  avoic  toujours  rendu 
i  juftice  à  fon  mérite  ,  &c  qu  elle  Tauroit  rendu  • 
heureux  dès  le  commencement  de  fa  paffion  ^ 
fi  fon  cœur  n'avoir  pas  été  engagé  ailleurs , 
avant  qu'il  la  lui  eût  déclarée  9  que  cepen- 
.  dant  ,«par  les  foins  qu  elle  avoit  pris  de  ca- 
cher fon  intrigue  ,  perfonne  ne  s'en  étoit  ja- 
mais douté  ,  &  qu  elle  s  ctoit  acquife  cette 
réputation  dè  prude  ,  que  la  médifance  n'a- 
voit  jamais  oie  attaquer  :  mais  qu  enâa  9 
ayant  perdu  lefpérance d'époufer  (on amant 
qui  venoit  d*ctre  tué  ,  elle  Tavoir  prcîcrc  à 

tous  ceux  qui  i  avoicnc  recherdiée  »  efp6^ 
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rant  qu'il  ignoreroit  toujours  ce  qui  fe  feroît 

}>aflé  avant  fou  bail  »  &  dans  le  deflein  de 
e'rcparer  à  l'avenir  par  une  rcndrene  &:  une 
fidélité  inviolables  ;  que  les  mefures  qu'elle 
avoit  prifes  lui  avoient  paru  juftcs  ;  qu'elle 
comptoit  qu'il  partiroic  deux  jours  après 
leurs  noces ,  &  qu'elle  iroit  en  méme-temps 
à  la  campagne  ,  fous  prétexte  de  cacher  (es 
larmes ,  &  y  accoucheroit  incognUo ,  s'étanc 
déjà  aflurée  de  la  fidellité  de  ceux  dont  le 
miniftere  lui  croit  néceiTaire  ;  qu'elle  voyoit 
bien  qu*elle  s  etoit  trompée  dans  ion  calcul  » 
&  qu'après  la  fcenc  qu'elle  venoit  de  don- 
,  ner  >  il  ne  feroit  pas  homme  à  vouloir  vivre 
avec  elle  ;  qu  ainfi  fon  deffein  étoit  d  aller 
•cacher  fa  honte  dans  un  Couvent ,  &  de  lui 
-  (aire  une  donation  de  tout  ion  bien.  Bou- 
chardiere  lui  repondit ,  qu'elle  pouvoit  faire 
de  Ton  bien  &:  de  fa  perfonnc  tout  ce  que 
bon  lui  fembleroit ,  lui  proteftant  qu'il  ne 
prétendoit  plus  rien  ni  fur  l'un  ni  fur  l'au- 
tre )  après  quoi  ayant  fait  une  grande  révé- 
rence,  il  reprit  la  pofte  pour  réjoindre  fon  Ré- 
*  gimcnt.  Et  comme  il  comptoit  qull  auroic 
a  efluyer  bien  des  railleries ,  il  voulut  pren- 
dre les  devants,  en  contant  lui-même  (on 
aventure  à  tous  fes  camarades  ;  &;  il  y  a 
quelques  années  qu'il  en  parloit  encore  à 
Paris  à  cous  ceux  qui  vouloient  l'entendre. 
Pendant  que  les  Proteftants  étoîent  vive- 
ment piefTcs  de  toutes  parcs  i  que  ksprifons 
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etoient  pleines  de  Minières  iiuerdics>  Se  accu- 

rés  d'avoir  voulu  infpirer  la  rébellion ,  M  M. 
Cheiion  &  Poulian  »  ièuls  Minifties  de  Nî- 
mes ,  s'applaudidànts  fur  leur  conduite , 

i)rctendoieac  avoir  garanti  leur  Eglife  par 
eurs  ménagements  ;  mais  (a  perte  n'écoit 
que  reculée ,  &:  ce  grand  coup  dévoie  être 
frappé  des  derniers.  Il  pada  dans  ce  temps* 
là  à  Nîmes  deux  étrangers ,  I*un  Hollandais , 
&  l'autre  Bourguignon,  Le  Bourguignon 
étoit  Enfeîgne  de  là  Colonelle  du  Régiment 
de  Laray.  Le  hazard  fit  qu'il  caufa  avec 
înoi,  &  comme  il  ne  devoit  pas  faire  un  longj 
fé)our  dans  notre  Ville ,  oà  il  n'avoit  pas 
encore  fait  de  connoifTances ,  il  s'en  tint  à 
la  première  qui  Ce  préfentoit ,  &  fe  ât  me-^ 
ner  chez  Madame  Saporta ,  après  m'en  avoir 
demandé  la  permiiuon.  Ceux  qui  ont  été 
dans  notre  pays,  (kvent  qu'on  y  a  beau-* 
coup  d'ilonnêteté  pour  les  étrangers }  ainû 
on  peut  croire  que  Madame  Saporu  »  qui 
étoit  extrêmement  polie ,  fit  un  bon  accueil 
à  celui-ci ,  qui  avoit  toutes  les  manières 
d'un  homme  de  condition.  Il  étoit  plus  beau 
que  lamour ,  avoit  tout  refprit  du  monde , 
chantoit  à  merveille  »  &  tous  ces  agréments 
du  corps  &  de  refprit,  dans  une  grande  jeu- 
nelTe ,  étoient  foutenus  par  des  habits  magni* 
fiques ,  ôc  une  manière  de  fe  mettre  tout-à* 
fait  galante.  Il  nous  conra  qu'il  étoit  de 

Dijon  3  que  fon  pcre ,  qui  étoit  membre  du 


Parlement  de  cette  yille  >  s'étoic  marié 
en  lecondes  noces  avec  une  veuve  qui  avoit 
une  fille  qu*on  lui  deftinoit  ;  mais  que  la 
répugnance  qu'il  avoit  eue  pour  cette  dou- 
ble alliance  lut  avoit  fait  prendre  le  parti 
des  armes.  Comme  fon  Régiment  palTa  bien 
4es  fois  parNîoies,!  nous  eûmes  occaiîon  de 
le  voir  iouvent  ;  car  il  venoit  d'abord  nous 
voir ,  &:  ne  voyoit  que  nous.  11  rcmoigna  à 
Madame  Saporta  quelqu'envie  de  iè  marier 
avec  moi ,  quoiqu'il  fût  Catholique  Romain, 
&  il  s'engageoic  à  nie  laiifer  la  confcience 
(auve  ;  mais  Madame  Saporta ,  qui  voyc^c 
qu'il  promettoit  ce  qu'il  n'auroit  pu  tenir  , 
n  avoi(  garde  de  donner  là- dedans  ,  &c  M« 
Moreau  de  Brafey ,  (  c'eft  aînfi  qu'on  le  nom- 
jrnoit  j  )  fut^obligc  de  s  en  tenir  à  la  qualité  d'à* 
sni  y  dont  .il  tâcha,  de  nous  donner  des  mar« 
ques  peu  de  temps  après,  8c  qu'il  a  toujours 
confervée  depuis.  C'eft  le  même  qui  a  cpoufé 
êc  ramené  en  France  Madame  de  la  Primau- 
dé  *  fille  de  M.  dç  Lavalce ,  &c  malgré  tous 
les  oruirs  qu'on  â  fait  courir  ici  de  fa  naif- 
fance ,  je  dois  lui  rendre  ce  témoignage ,  que 
quand  je  m'en  fuis  informée  autrefois  à  Pa- 
iis  >  &  que  j'ai  parlé  de  lui  à  des  gens  de  Ùl 
Province  ,  ils  m'ont  confirm.é  tout  ce  qu'il 
nous  en  avoit  dit  lui-même.  Après  cela ,  com« 
me  fai  été  quinze  ou  ieize  ans  fans  le  revoir, 
je  ne  fais  pas  quelle  a  étéfa  conduite  pendant 
ce  temps-là ,  &  voilà  tout  ce  que  j'en  puis 

•  '    •  dire. 
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âîTe.  Le  Hollandais  dont  j'ai  parié  n  avoir  pas 

tant  d'enjouement  ;  mais  il  avoir  beaucoup 
de  iblîde  :  il  étoit  fils  d'un  riche  liourgue- 
meftre  qui  le  faifoit  voyager  :  il  avoit  connu 
dans  fes  voyages  M.  de  la  Cailàgne  >  frère 
de  mes  mei^ellres  amies  »  &  ce  hit  par  cet 
endroit  que  nous  fimes  connoifTance.  Outre 
la  qualité  d'étranger  y  il  étoit  d'un  pays  Pro- 
teftant ,  &  cela  lui  donnoit  un  nouveau  re^ 
lief  auprès  de  Madame  Saporta.  Elle  rece- 
voir Tes  vifites  avec  plaifir  »  &  le  Hollan- 
dais  s'accoutuma  fi  bien  à  venir  chez  nous  , 

2u  il  Ae  fongea  pas  à  faire  d'autres  conuoiP- 
inces«  Il  fe  plui  même  cane  à  Nîmes ,  qu'il 
y  paflTa  tout  le  temps  qu'il  avoit  deftiné  à 
parcourir  d*aacres  lieux.  Du  matin  au  foir  de 
1  Eglife  il  nous  ranienoit  chez  nous ,  &  oe 
nous  laiHoit  que  le  temps  de  dîner.  A  pei  ' 
ne  étions-nous  hors  de  table  que  nous  le 
voyions  revenir  ;  il  y  en  avoit  encore  ju{^ 
ques  au  foir ,  &  après  fouper ,  comme  c'é- 
toit  dans  Tété ,  &  qu'il  fait  grand  chaud  dans 
notre  Pays  ,  il  ne  mahquoit  pas  de  venir 
prendre  1'^  avec  nous  hors  de  la  Ville.  Ma- 
dame S^porta ,  qui  avoit  beaucoup  lu ,  lui  fai- 
foit cent  queftions  fur  Ton  Pays ,  fur  la  ma* 
làm^àsiif^mtna^^      &  Tur  toutes  let.^ 
^>erveilles  de  la  vie  du  Prince  d'Orange  » 
qui  étoit  l'objet  des  voeux  de  tous  les  bons 
Proreftants  de  France.  Le  Hollandais  lul^ 
)ondoit  jufte  fm  Wfi,  &;^uaod  le  temps 
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marqué  pour  fon  départ  arriva  ,  il  parut  fa-J 
cliC  de  nous  quiicer  >  &  fort  leconaoïiTani: 
des  bonnes  manières  qu'on  avoit  eues  pour 
lui  ;  il  nous  offrit  les  fervices  dans  Ton  Pays  , 
au  cas  que  dous  f  udions  obligées  d'y  venir 
chercher  un  afyie  :  il  me  pria  de  lut  per-^ 
mettre  de  ni  écrire ,  &  de  vouloir  bien 
lui  faire  réponfe.  Je  ne  lui  accordai  que 
la  moitié  de  ce  qu'il  me  demandoit  ;  c'ell- 
à- dire  je  lui  promis  feulement  de  recevoir 
fes lettres,  de  je  pourrois  encore  en  montrer 
un  bon  nombre  de  fort  obligeantes  :  mais  une 
longue  abfence ,  &  toute  la  bière  qu'il  a 
bue  depuis  ce  temps  là  ,  ont  beaucoup  di-^ 
minué  cette  ardeur.  D'abord  >  après  fon  dé* 
part  9  on  commença  à  ne  plus  ménager  les 
Proteftants  :  on  difoit  hautement  que  le 
Roi  ne  vouloir  qu'une  Religion  dans  fon 
Royaume,  &  qu'il  étoit réfolv d'employer 
la  force  pour  y  réuffîr.  Tout  le  monde 
eommencoit  à  trembler  ;  mais  peribnne  ne 
croyoit  qu'on  en  vînt  où  l'on  en  eft  venu  ; 
&  en  eôet  ,  qui  l'auroit  pu  croire  ?  Je 
doute  même  que  ceux  qui  en  avoient  formé 
le  projet  çuflent  compté  fur  un  fucccs  Ci 
pr*^mpt.     '  • 

.  Cependant  nos  deux  Miniftres  nous  pré- 

Earoient  par  des  Sermons  fort  pathétiques,  à 
t  {«rte  de  nos*  exercices  »  &  il  me  fouvient 

que  Poulian ,  qui  étoit  un  peufdéclamateur  , 

s'^ccia  un  jour,  eu  chaire  :  pàis  de  TmpU  ^ 
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f  lus  de  vie  5  &c  Ton  CoUcr^ue  ^  qui  prêcha  la 
.veille  que  le  Temple  tue  ifernié  »  lie  dans  ce 
dernier  Sermon  jurer  tout  (on  auditoire  ^ 
qu'ils  leroienc  fidèles  à  leur  Religion.  L*on 
vie  dans  cette  allèniblée  des  millions  de 
mains  levées  au  Ciel  j  qui  quelques  jours 
après  iigncreut leur  abjuration,  &  lesPaf- 
teurs  autoriferent ,  par  leur  exemple ,  le  par- 
jure de  leurs  brebis.  Ce  fut  M,  de  Monca- 
negues ,  Lieutenant  du  Roi  dans  notre  Pro- 
vince 5  qui  vint  avec  des  Dragons  fermer  le 
Temple.  Les  Dragons  furent  logés  chez  les 
,  bourgeois  >  &  les  portes  de  la-Ville  gardées, 
pour  qu'aucun  Proteftanc  n'en  pût  forrîr  , 
jufqu  a  Tarrivée  de  M.  de  Noaiiles  »  qui  de- 
Toit  apporter  des  ordres  plus  précis ,  &  ame-  ' 
ner  un  plus  grand  nombre  de  Troupes.  Cha* 
cun  connue  alors  le  danger  où  Ton  étoie  ex^ 
pofc  ;  mais  on  croyoit  encore  que  cela  ne 
reeaidoit  que  le  bien  »  âc  les  Protedans  (e 
preparcMent  à  voir  manger  &  diiïiper  le  leur 
patiemment.  M.  &c  Madame  de  la  CaiHi- 
gne ,  les  fidèles  am'S  de  Madame  Sapima  » 
après  avoir  eu  la  précaution  quelque  temps 
auparavant  d'envoyer  leurs  enfants  hors  de- 
là Ville  ,  étoient  reftés  dans  leur  maifoa 
pour  y  attendre  les  foldats  ,  &  avoient  fait 
des  providons  pour  tout  thiver  ,  efpécanc 
qo*on  ne  s*en  prendroit  pas  à  leurs  per  on- 
nes.  Pour  moi ,  qui  croyois  auffi  qu  on  n'en 
voiiloic  qu'au  ïàm ,  je  fongeai  à  mettre  le 
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mien  en  fureté  ,  en  le  donnant  à  un  Catho* 
lique,  &  )e  choifis  pour  cela  M.  de  Perdris , 
Lieutenanc-Criminei  de  Montpellier ,  à  pré* 
font  Préfident ,  &:  mon  proche  parent ,  att* 
quel  je  fis  mie  donation  enue-yifs  :  mais 
comme  il  falloit  pour  cela  c|ue  j'allafTe  à 
MoncpelHer ,  je  fus  obHgée  deu  demander 
la  permiffipn  à  M.  de  Montanegues ,  étant 
du  tout  impoflîble  de  fortir  de  la  Ville  fans 
fon  attache ,  que  j  eus  toutes  les  peines  du 
.  monde  à  obtenir.  Le  chemin  de  Nîmes  à 
Montpellier  croit .  tout  rempli  de  Dragons 
qni  arrêtoient  les  paflants  »  &  û  je  n  avois 
pas  eu  le  billet  de  M.  de  Montanegues  ,  on 
lie  m'auroit  pas  laille  aller  bien  loin.  Quand 
je  fas  à  Montpellier ,  mon^  parent  envoya 
chercher  un  Notaire  ,  &  au,  heu  de  faire 
cniegiftrer  la  donaticm  »  il  voulut  m'enga- 
ger  à  faire  un  contrat  de  mariage.  Un  frère 
qu'il  avoit,  qui  étoit  d'Eglife,  ofFroitde  le 
bénir  dans  fa  chambre.  Sa  mere  Ôc  toute  fa 
famille  tâchoicnt  de  me  perfuader  ,  m'alTu- 
rant  que  mon  oncle  Cotton  &  Madame  Sa« 

{)orta  ,  qui  éroient  leurs  proches  parents  ,  Se 
es  feuis  que  j'avois  à  ménager  ,  n'en  fe- 
roient  pas  fôchés  »  puifque  la  Religion  avoit 
été  le  feul  obftacle  à  cette  affaire  ,  à  laquel- 
le on  avoit  penfé  quelque  temps  aupara^ 
Yant ,  Se  qo'enfin  il  ne  s'agidbit  que  dé  chan- 
ger quelques  joursjplutôt ,  puifqu  il  étoit  im- 

pomUe  que  je  pufle  noTei»  difpeiifer.  Ils  me  * 
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dirent  encore  cent  autres  chofes  capables  de 
me-  tenter  ^  mais  quoique  cette  aâàire  me 
convint  fort ,  &  que  j'eufle  beaacoop  tfefti- 
me  pour  mon  parent ,  j'eus  pourtant  la  fer- 
meté de  léfifter  >  &  mon  parent ,  fâché  de 
ma  réfiftance ,  me  dit  que ,  puifque  je  ne 
m  accommodois  pas  de  fa  perfonue  >  il  n  a- 
voit  que  faire  de  mbn  bien  ,  8c  me  rendit 
ma  donation  ;  ainfi  il  fâUut  revenir  à  Nî- 
mes fans  en  être  plus  avancée*  J^llai  d'a« 
bord  remercier  M.  de^Montanegues,  &  lui 
faire  voir  que  je  n  avois  pas  paiTé  les  huit 
jours  qu  il  m'avoit  donnés.  En  entrant  dans 
Ja  Ville  ,  je  vis  arriver  quelque  chofe  d  affess 
ri/ible  :  la  pone  étoit  gardée comme  je  Tai 
déjà  dit  5  par  des  Dragons  ,  qui  avoient  or- 
dre de  ne  laifTer  fortir  que  les  Catholiques  j  ôc 
comme  ils  ne  pouvoient  bas  les  connoitre , 
on  avoit  poftc  des  gens  ae  la  Ville  pour  les 
avertir  de  ceux  qu  il  falloit  laifTer  paflèn' 
Deux  Catholiques  fe  prcfenterent  à  la  por- 
te ,  &  protefterent  qu'ils  n'ctoient  point  Hu- 
guenots ;  les'  Dragons  regardèrent  les  Com* 
m i (Ta ires  ,  pour  lavoir  fi.  ces  Meflieurs  di- 
foient  vrai  ,  &  l'un  de  ces  Commidàires  » 
qui  étoit  un  Procureur  y  voulant  dire ,  cela  eft  ; 
vrai ,  s'écria  en  fon  jargon ,  fabrai ,  Meffieurs.  • 
Les  Dragons  crurent  qu  il  falloit  fabrer  cei 
paflants ,  &c  fe  mirent  en  devoir  de  le  faire  :  | 
les  autres  s'enfuirent  -,  les  Dragons  coururent 
après  le  fabre  à  la  main.  Le  Procureur  ,  qui 
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de  ,  n'avoic  garde  de  comprendre  ce  qui 
cauioic  ce  déiordre ,  &  crioic  de  route  la  £or* 
ce  pour  lefeire  cefTer  y  &c  fabrai ,  Meffieurs, 
t^ous dis-je  ,  fabrai.  Ces  cris,  au  lieu  d'ap- 
paifér  les  Dragons  ,  les  animoient  encore 
davantage  ,  &c  la  Icene  auroic  été  enfin  en- 
iânglantce  fi  ces  pauvres  MeiTieursn  avoieuc 
trouvé  fort  à  propos  TEglife  des  Capucins , 
où  ils  le  lefugierenr.  Unevpareiile  aventure 
âuroit  pu  me  faire  rire  dans  un  autre  temps  ; 
mais  alors  les  rieurs  n'étoient  pas  de  mofi 
côté*  Moreau  de  Brafay ,  ce  Gentilhomme 
Bourguignon  duquel  j*ai  déjà  parlé ,  étoit  ve- 
-  nu  à  Nîmes  pendant  mou  abfence ,  pour  nous- 
offrit  Tes  fervices  ,  &  nous  donner  avis  da 
danger  où  nous  crions.  Si  bien  que  quand  je 
revins  de  Montpellier ,  je  trouvai  Madame 
Saporta  fort  épouvantée  >  Se  nous  ne  favions  » 
ni  elle  >  ni  moi ,  quel  parti  prendre,  lorf- 
que  nous  reçûmes  des  lettres  de  Paris  de 
mon  oncle  Cccton  ,  qui  nous  donnèrent  un 
peu  de  courage  >  car  il  nous  marquoit  que 
M.  le  Maréchal  de  Lorges  ,  fon  bon  ami , 
nous  avoit  fortement  recommandées  à  M.  le 
Duc  de  Noailles,qui  commandoit»  pour  M. 
le  Duc  du  Maine ,  dans  la  Province  au  Lan- 
guedoc  >  qu'il  y  avoit  apparence  que  cette 
reconmiandation  nous  fcroit  du  bien  ;  qu'il 
falloir  feulement  aller  voir  M.  de  Noailles 
dès  qull  feroit  arrive  >  &  lui  dire  c|ui  uou^ 
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^ùûs.  M.  de  Ncailies  ne  tarda  pas  avenir  , 

^  des  qu'on  fut  qu  il  approchoic ,  &  quil 
Jnenoit  avec  lui  ce  fléau  des  Proceftaïus  s  * 

<lu'on  appelloit  M.  de  Saint-Rut ,  &  quan- 
:ticc  de  Troupes  9 1  cpouvauce  £ut  fî  grande 
.^ans  Nimet  ,  qu'on  envoya  des  Députés 
-au-devant  de  M.  de  Noailles  ,  pour  lui  dire 
Vque  la  Ville  étoit  dans  le  deflèin  dobéir  au 

Roi.  Les  bons  Proteftants  n'avoient  garde 
i,de  ioufcrire  à  cette  déciaradon ,  oui  fut  feu- 
lement fignée  de  quelques-uns  aes  princi» 
,paux  ,  à  la  ccte  defquels  écoic  le  Baron  de 
-Saint-Cofme  »  qui  depuis  pluiîeuis  années 

écoit  Ancien  du  Confiftoire  ,  que  Ton  avoir 

député  à  Paris  pour  les  affaires  de  rEglile^ 
.  &  qui  j  comme  il  Ta  dit  depuis  »  n*avoit  ac* 

cepté  tous  ces  emplois  que  pour  donner  avis 
.à  la  Cour  de  tout  ce  qui  Ce  pailbit  dans  les 
rAflemblces ,  ayant  changé  de  Religion  long- 
.xemps  avant  >  quoiqu  il  communiât  parmi 
inous.  La  Cour  le  récompenfa  de  fes/ervices 

par  des  penfions  ,  &:  les  Camifards  ont  cru 
:4epuis  lui  donner  un  pks  jufte  ialaire  en  le 
t/acrifiant  à  leur  reflentiment.  Ce  fut  lui  qui 

préfenra  à  M.  de  Noailles  les  Députés  de  la 
.Ville.  M.  de  Noailles  les  reçut  très-biea  ; 

&  trouvant  plus  de  facilité  qu'il  n*avoit  ef- 

pcrc  ,  il  fongea  à  profiter  de  la  contlomp- 
i<ion  où  étoient  les  cfprits.  Cheiron  &  pSé»? 
Jjan  fuient  accufés ,  malgré  leur  poUcicuiec^ 
|f  4.VQM:  prêché  la  /édition  :  on  les .  mms^ 
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de  k  cotde ,  &  cette  liienace  les  fit  aufli-câc 

Catholiques.  Les  Dragons  firent  le  même 
eâet  fur  quantité  d'autres  perfonnes  >  &  Té- 
pouvante  devint  fi  grande  5  qu'on  couroit  en 
foule  pour  Te  faire  enrôler  fous  les  enfeignes 
de  Rome*  Il  y  aroit  des  bureaux  prépofés 
pour  cela  dans  plufieurs  endroits  de  la  Vil- 
le >  oà  >  fans  y  faire  beailccmp  de  façons  » 
après  avoir  pris  le  nom  des  perfonnes ,  on 
leur  donnoit  à  chacun  un  certificat  au  dos 
d  une  carte  3  &  cette  carte  les  mettoic  en  fû* 
retc.  Le  Peuple  appelloit  cela  la  marque  de 
la  biu  9  fans  laquelle  on  ne  pouvoit  faire  au* 
cun  commerce.  Les  uns ,  après  Pavoir  prife, 
étoient  au  défefpoir  ,  les  autres  en  plaifan- 
toient  ;  &  Ton  n  a  jamais  vu  tant  d'nypocri- 
f\t  &c  tant  d'impiété.  Dès  que  M.  de  Noail- 
les  fut  arrivé      courus  à  TEvcché  où  il  lo- 
geoic ,  Se  après  avoir  prié  M.  de  Lor  »  (on 
Intendant ,  auquel  mon  oncle  Cotton  m'a- 
yçÀi  éq^it  de  m'iadre0er  fie  de  me  pcéfenter  à 
lui  5  je  lui  dis  que  j'ctois  une  des  deux  per^ 
fonnes  que  M.  le  Maréchal  de  Lorges  lavoit 
*  prié  d'honorer  de  (a  proteâion ,  &  que  je 
venois  le  fupplier  de  nous  l'accorder  ,  puif- 
que  Tâge  6c  les  infirmités  de  Madame  Sa» 
porta ,  ma  tante  ,  la  mettoient  hors  d'état 
de  pouvoir  lui  demander  elle-même  cette 
grâce.  M.  de  Noailles  me  reçut  le  mieux  da 
monde,  &:  m'affura  qu'il  feroit  pour  nous 

tout  ce  qui  dépendioit  de  lui.  Comme  je  ne. 
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DE  Madame  du  Noyer;  Si 
iMinof (Ibis  pas  encore  le  ftyie  de  la  Cour  » 
je  trouvai  cette  réponfc  un  peu  vague  ;  mais 
M*  de  Lor  >  qui  me  vint  reconduire  >  me  die 
qiie  je  devois  en  être  contente  ,  &  que  M. 
le  Duc  pouvoic  tout  dans  la  Province.  Nous 
trouvâmes  au  bas  de  Tefcalier  Me/fîeurt 
Cheiron  &  Poulian  -,  &  comme  quantité  de 
Courtifans ,  qui  fuivoient  M.  de  NoaiUes,  fe 
mirent  autour  de  moi  pour  me  dire  de  fui^ 
vie  Texemple  de  mes  Pafteurs  >  je  répondis 
qu  il  étoit  écrit  :  faU$s  ce  qu^ils  vous  difent  » 
&  non-pas  ce  qu  ils  font ,  &  qu'ai nfi  je  nVeii 
tenois  à  ce  qu  ils  m  avoient  prêché^  On  von» 
}ut  les  obliger  à  me .  dire  quelque  chofe  ; 
mais  Cheiron  paiTa  fon  chemin  >  &  des  que 
Poulian  voulut  approcher  de  moi  »  \t  lui  <tis  i 
plus  de  Temple^ pbis  de  vie.  Cependant,  com- 
me j'avois  été  obUgéf  de  quitter  le  iâc 
la  cendre ,  &  de  me  mettre  un  peu  propre- 
ment 2  pour  aller  voir  M*  de  Noailles  >  on 
se  ixianqua  pas  de  dire  dans  la  Ville  que 
je  l'avois  attendu  pour  changer  avec  plus 
d  cclat  j  &  qu  on  voyoit  bien  à  mon  ajuûe* 
menrque  )e  n'étois  pas  véritablement  toa*^ 
chée  de  la  froilTure  de  Jofeph.  L'évcnemenc 
détriiiiît  cette  cakmuii'e  }  snais  la  proteâioii 
de  M.  de  Noailles  nous  attira  l'envie  de  tous 
nos  compatriotes  \  notre  maifoa  fut  feule 
dans  la  Ville  exempte  de  logen^nts,  &  il  y 
eut  des  gens  qui  turent  fe  plaindre  à  FE- 

lêque  qu'on  les  avoit  forcés  de  £gjaei  ^ 
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pendant  que  nous  étions  tranquilles.  M.  de^ 

Noailles  fut  auflî  étourdi  de  leurs  plaintes  ; 
mais  malgré  tout  cela  >  lorfqu'il  partit  de 
Nîmes  9  il  nous  envoya  un  billet  figné  de  fa 
main  ,  dans  lequel  il  y  avoit  :  Une  fera  poin^  ^ 
mis  de  logtmetit  che^  Madame  Sapana  &  Ma^^ 
demoifelle  Petit ,  que  je  rien  aye  donne  t or-' 
dre  ;  &c  nous  iit  dire  >  qu'au  cas  qu'on  nous 
envoyât  des  Dragons ,  il  n'y  aurait  qu  à  leur 
montrer  cela  pour  les  faire  retirer.  Pendant 
que  nous  jouiflions  de  ce  repos  >  les  maifons 
de  ceux  qui  n*avoient  pas  voulu  fuivre  le 
torrent ,  croient  pleines  de  Dragons  »  qui  y 
tion-contents  de  jetter  les  provinons  par  les 
jfenctres  ,  tourmentoient  fi  cruellement  leç 
^rfonnes  ,  qti'ils  les  obligepient  enhn  à  fai« 
re  ce  qu'on  (ouhaitoit  d^euvrUn  des  moyenï 
dont  ils  fe  ft  rvoient  le  plus  utilement ,  c'c- 
toit  d*t  m  pêcher  les  gens  de  dormir.  M.  de 
la  Cadamie  ,  qui  avoit  rcfifté  aux  menaces 
âux  carènes  «  eut  cinquante  Dragons  chez 
Kii  >  qui  commencèrent  par  pofèr  des  (en- 
tinelles  aux  avenues  de  la  chambre  ,  pour 
Fempccher  de  fortir  &  de  parler  à  qui  qué 
ce  fût  ;  après  quoi  ils  allumèrent  un  grand 
feu  9  &  lui  ordonnèrent  de  tourner  la  bro-* 
êhe.  Le  bon  homme  ,  qui  avoit  attendu  pa* 
tiemmenc  la  garnifon ,  croyant  en  être  quitte 
{K>ur  voir  diiïiper  (on  bien  »  fut  trcs-fâcbé 
de  s'ctre  lailTc  uirprendre  chez  lui  ;  mais  il 

a  y  avoit  plus  moyen  d'ea  forcir.  Sa  femme  ^ 


DE  Madame  DU  Noyer.  8^ 
/qui  s'écpic  trouvée  chez  nous  ce  jour-là  »  Se 

que  Ion  vint  avertir  de  fe  cacher  ,  me  pria 
d'aller  voir  ce  que  faifoit  Ion  mari.  J  y  cou- 
rus ,  ôc  après  avoir  eu  bien  de  la  peine  à  en- 

4  trer  ,  je  trouvai  toute  la  maifou  fans  dclFus 
defibus  i  &.  M.  de  la  Caflàgne  au  milieu  de 
cette  canaille  ,  qui  tâchoit  de  compofer  avec 
•eux  pour  une. heure  de  fonimeil.  Enfin  ils 
traitèrent ,  moyennant  dix  écus ,  qu  il  kAlût 
compter  d'avance  ;  on  le  laiffa  mettre  au 
lie  ^  &  le  grand  bruit  diminua  un  peu  ^  maïs 
à  peine  l'heure  fut-elle  écoulée  ,  que  Ton 
commença  à' battre  du  tambour  au  che- 
vet de  (on  lit  >  d'une  fi  grande  force  ,  que 
le  bon  homme,  qui  ne  failoit  que  de  s'en- 
dormir 3  fe  réveilla  en  furfaut ,  &  quelques 
pieres  qu'il  put  faire  ,  on  ne  voulut  plus^ 
a  quel  prix  que  ce  fut  >  le  lailTer  dormir» 
Se  on  le  fit  tant  fouâTiir ,  que  Con  corps  Se 

%  fbn  efprit  s'en  font  reflentis  le  refte  de  Tes 
jours.  Cependant  Madame  Saporta  ieiervoit 
de  la  liberté  qu*on  nous  laiflbit ,  pour  confo- 
;ler  &  aider  Tes  amis  >  &  cela  faifoit  encore 
iCrier  Jesi  envieux  (  de  forte  qu'un  matin  » 
.qu'elle  étoit  chez  M.  de  CaiTagne,  &  que 
j  ctois  feule  au  logis  «  je  vis  entrer  le  Che« 
.valîer  de  la  Fare ,  Lieutenant-Colonel  du 
Xégintent  de  la  Fare  ,  que  M.  de  Noailles 
.avoir  laifle  a  Nîmes ,  pour  y  commander 
on  aolence.  Cette,  vihte  me  fit  grande 

^ui  i  cependant  il  £aLttuc  la  recevoir.  JLc 
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Chevalier  entra,  &  après  avoir  para  étonné 
de  ce  que  nous  avions  ôtc  nos  meubles,  il 
sne  die  que  nous  faifîons  un  mauvais  uTa^ 

Î;e  du  repos  qu  on  nous  laidbîK ,  puilqu'aii 
ieu  de  chercher  à  nous  inftruire ,  nous  l'em- 
ployions à  dogmatifer ,  &  que  Madame  Sa- 
poita  alloic  de  matfbn  en  mai(bn  pour  ert^ 
tretenir  les  gens  dans  leur  opiniâuecé  -,  qu'une 
conduite  û  oppofée'  aux  intentioni  du  Roi 
attireroit  fur  nous  les  effets  de  fa  colère  ; 
que  les  nouveaux  convertis  Ce  plai^oienc 
liautement  de  rindulgence  qu'on  avoir  pour 
nous ,  &  qu  il  étoit  obligé ,  pour  faire  cefler 
ce  bruit ,  de  nous  traiter  comme  les  autres» 
en  nous  envoyant  une  garnifo».  Jé  lui  mon- 
trai l'ordre  de  M.  de  Noailles  :  mais  il  me 
St  que  chaque  chofe  aroic  âm  temps  ;  qu-dA 
nous  en  avoit  donné  afTez  pour  prendre  no- 
tre parti  9  &  quil  falloir  enân  ânir..  Son 
compliment  me  parue  ua  peu  impoli  ^  mai^ 
il  falloit  céder  au  temps*  Il  ajouta  encore  > 
que  M« de  Noailles  amîc dii,  en  parlant  de 
nous  :  pour  cette  mai(bn  ,  il  faut  mettre 
U  main  fur  les  yeux  ;  que  cette  expreflîoa 
i0ttffix>it  deux  ex^icatîo».  »  j)t  qu  j&û  liea 
•  de  l'entendre  à  notre  avantage,  il  croyoit 
que  M.  de  Noailles  ne  feroit  pas  fâché  qu  ôa 
nous  tourmentât  à  ùm  infu,  &  qu'il, mec- 
troit  la  main  fur  les  yeux  poux  ne  s'en  pas 
appei cevoir  ;  que  d'ailleurs  y  M.  de  Noailles 
lui-même  ne  feroit  jpas  le  makxe  de  nous 


i>ï  Madami  du  N^oyer.  S( 
garantir  ;  qu  on  écriroic  eu  Cour  contre 
iious ,  &  qu  il  éioit  inoai  que  deux  femmes 
feules  vouluflTent  faire  tête  au  Roi.  Je  lui 
répondis  tour  ce  que  je  crus  capable  de  Tap» 
'  paifer,  &  en  parlanr  itfe  trouva  qu'il  aTt>ic  (cr* 
▼i  avec  mon  pcre  Se  avec  mon  oncie  Petit» 
Se  qu  A  avoit  été  le  meilleur  de  feurs  amis. 
Enfin  il  commença  uq  peu  à  s'îiumamTer, 
&  Madame  Saporra ,  qui  rentra  i^am  ce 
temp^là ,  ache^  de  Tappaifen  Au  fiéu  des 
menaces  qu'il  avoir  faites  d'abord,  il  fe  re- 
trancha à  faire  le  Miffionnaire ,  &  enfin  it 
devint  fi  fort  de  nos  amis ,  que  ce  fut  un 
nouveau  fujet  d'erciter  lenvie.  Cependant 
fe  bon  Monfieur  de  la  Ca(Iagne  éK>it  dans  * 
ia  maifon  à  foufFrir  toutes  les  cruautés  des 
Dragopis ,  qui ,  ayanr  fur  les  Proteftants  le 
même  pouvoir  que  le  DiaUe  avoir  autrefois 
fur  Job ,  imaginoient  tous  les  jouis  quelque 
.  nouvelle  maniese  de  loumienca:*  Madame 
de  la  CafTagne  n*avoit  eu  garde  de  s^aller 
livrer  à  leur  rage  ,  &  ne  croyant  pas  no« 
tre  maifon  un  afyle  aâèz  /fûr  »  elle-  en  étoit 
fortie  de  nuit  dès  le  premier  jour  que  la 

Krnifon  étoit  entrée  ehea  elle*  £lie  fut  d'a^ 
rd      cacher  dans  un  moulin ,  &  craf» 
gnant  encore  quelque  Airprife  ,  elle  s'ha^ 
inlla  eafervante  »  Se  fut  dans  cer  équipa;* 
re  à  Ville-Neuve  d'Avignon ,  chez  une  de* 
"  les  parentes ,  nommée  Madame  de  Monte** 

iàn^ues#  M»  de  k  CoiTagnè  ^  après  avoir  fint^ 
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tenu  quelques  jours  le  choc  ,  ne  pouvant 
plus  y  rc(i(îer  ,  commença  à  enurer  en  coni« 
pofirion ,  Se  demanda  deux  fois  vingt  quatre 
heures  de  repos  pour  fe  déterminer,  ôc  per- 
miifion  de  s  abfencer  pendant  ce  remps^là 

de  la  Ville ,  donnant  fa  parole  qu  il  viendroit 
.le  remettre  dans  fa  maifon  avant  qui!  fût 
écoulé»  Comme  il  avoir  des  amis ,  on  lui 
accorda  ce  qu'il  deniandoitî&  il  fut  d'abord 
trouver  fa  femme  à  Ville-Neuve  pour  la  coo* 

fulrer  (ur  le  parti  qu'il  devoit  prendre,  qui 
croit  de  figner  ,ou  de  s'aller  livrer  de  plus 
belle  à  la  barbarie  des  Dragons  ;  car  il  n  y 
avoit  pas  moyen  d'échapper*.  Il  avoit  don* 
né  (a  parole  d^bonneur  de  retourmr  cbes 

lui  dans  le  temps  marqué ,  &  quand  il  au-  • 
roit  voulu  y  nTanquei., on  robfervoit  d'a(^ 
fez  près  pour  ne  le  pas  laifler  aller  bien  loin  ; 
ainfi  il  ralloit  fe  déterminer.  Madame  de  la 
CaflTagne,  n'ofànt  pas  décider  dans  l'état  où 
étoient  les  cbofès ,  pria  Ton  mari  d'aller  à 
Orange  confulcer  M.  de  Chambrun.  Il  y. 
fut ,  6c  ce  Miniftre  ne  lui  répondit  que  ces 
mors  :  conjulte^  votre  confc'unce.  M.  de  la 
.Callagne ,  n'en  pquvant  ciier  autre  choie  ^ 
jevint  de  bomie  roi  chez,  lui ,  oâ  les  Dragons 
recommençandeur  inaacge^robLgerenceiv 
fin  a  ligner.  de  Seguîer ,  Evêque  de  Nî- 
mes ,  reçut  Ion  abjuration  dans  fa  ch.ini— 
tre  ,  &:  la  garuiton  dciogea  dans  le  moment- 

JJ'Bvcw^uç  4xt  en  foirtani  à  M»  de  la  Cailagoe:; 


Y0U5  voifà  prcfenrement  en  repos  j  mais  le 
bon  Gentilnonime  lui  répondit  :  béias  l 
Monfieur  ,  je  n'attends  de  repos  que  dans 
le  Ciel,&  Dieu  veuille  que  ce  que  je  viens 
de  faire  ne  m'en  ferme  pas  la  porte»  Pen-* 
danc  que  toutes  ces  chofes  fe  pafloient ,  nous 
xeçumes  des  lettres  de  Paris  de  mon  oncler 
Cotton ,  qui  nous  caufe^rent  bien  du  char 
grin.  Il  nous  màrquoit  qu'il  avoit  change ,  Se 
qu'il  étoit  très  -  fôché  d'apprendre  cfu  au  lieu 
de  fuivre  TcxeiTiple  de  nos  Miniftrcs  &c  de 
tout  le  Royaume ,  nous  cherchions  à  nous 
diftinguer  par  un  entêtement  ridicule ,  ccmut 
me  fi  tout  le  bon  fens  du  monde  étoit  ren- 
fermé dans  nos  deux  têtes  :  que  ce  n'étoic 
pas -là  Tufage  que  nous  devions  faire  du 
loifir  qu'on  nous  avpit  lailTé^^  qu'il  ràcheroit 
de  nous  obtenir  encore  quelque  délai  ;  mais  ' 
qu'après  cela  il  n'y  avoit  plus  rien  à  atten- 
dre ;  qu^il  ne  fatloic  pas  même  fonger  à  for*? 
tir  du  Royaume  >  puifqu'on  en  avoit  refufé  \ 
la  permifïïon  à  Madame  de  Duras,  qui  de-  ' 
niandoit  à  fe  retirer  en  Angleterre  auprès  , 
de  Mylord  Faversham,  fon  fils>  &  que  les  , 
pafTages  étoient  Ci  bien  gardés»  qull  n'y  avoit  i 
nul  moyen  de  s'échappen  Enhn,  diloit-il»' 
le  Roi  le  veut ,  6c  il  femble  même  que  Dieu 
le  veuille  >  par  la  rapidité  avec  laquelle  tout 
le  monde  obéit.  Cependant  il  nous  envoyoit 
encore  deux  lettres  de  M.  le  Maréciial  do 
JLorges^  Tune  pour  M.  de  Saint-Rut  »  ig, 


•  Tautre  pour  un  autre  Officier  général  appellé^ 
M^dc  Mêlac.  On  m  avoit  fait  fi  grande  peur 
de  ce  M.  de  Saint- Rut ,  que  j^avois  peine  k 
me  réfoudre  à  Faller  voir  ;  il  fallut  pourtant 
le  faire.  Je  hii  donnai  la  tecrre  de  M.  le  Ma- 
réchal  de  Lorgcs;  il  me  reçut  fort  gracieufe* 
ment ,  &  je  rus  étonnée  de  trouver  en  lui 
de  la  civilité  &  de  la  politelfe ,  aprè^  tout 
ce  qu'on  m'en  avoit  dit  i  car  on  le  faifoit 
pailçr  pour  une  bête  féroce.  Il  favoit  pour- 
tant  fe  radoucir  quand  il  lui  plaifoit ,  &  il 
avoit  fu  fe  faixe  aimer  d'une  Maréchale  de 
France  »  qui  avoit  ,  à  ce  qu^on  prétend , 
poulTé  l'aventure  un  peu  loin  avec  lui.  Apres 
cela  ,  je  fus  voir  M.  de  Mekc ,  qui  ,  dès 
qu'ii  ettt  la  la  fettrede  M»  le  Maréchal  de 
Xorges.,  vint  trouver  Madame  Saporta^  Se 
hil  demanda  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour 
fon  fervice  5  parce  que  la  lettre  étoir  un  peu 
Yague  »  l'aiTurant  qu'il  n'y  avoic  rien  aix 
monde  quil  ne  fût  en  état  d'éntreprendre 
pour  faire  plaifir  à  M.  le  Maréchal  de  Lor- 
gc$,  auquel  il  devoir  fa  fortune.  Madame 
\  Saporta  lui  dit  confidemment ,  que  le  meH- 
f  leur  office  qu'il  pût  lui  rendre ,  étoit  de  lui 
,  aider  à  trouve!  quelque  moyen  pour  (br- 
I  tir  du  Royaume.  M.  de  Melac  ,  après  y 
avoir  un  peu  rêvé  ,  en  propofa  deux  Tua 
éioit  de  fi>rtir  de  la  ViUe  dans  fa  dutife 
de  pofte ,  où  nous  aurions  pu  nous  mettre 

§oatst  deux  9  &  quoa  n'aurait  cagaidc  d'ac-; 
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rcter^ni  de  vificer  à  la  poire  j  dès  qu  on  au- 
xoit  vu  fes  couleuis  :  il  nous  officie  dt  nous 
faire  conduire  de  cette  manière  en  Guien- 
ne  >  où  il  avoir  fa  meie  6c  Tes  foeors ,  qui 
étoienc  ,  difeit*il ,  Huguenotes  comme  des 
diables.  Madame  Saporra  n'accepta  pas  ce 

Îarti >  croya^nt  bien  que  M*  le  Maréchal  de 
.orges  expliqueroir  dans  la  fuite  fes  in- 
ternions à  M.  de  Melaci  auquel  il  avoir  feu- 
lement marqué  de  nous  rendue  ièrvice  »  Bc 
que  M.  de  Melac  pourroir  bien  changer 
de  manière  avec  nous.  L'autre  moyen  éroit 
de  nous  en  aller  jufqu'à  Lyon  avec  ion  Ré" 
ginienr ,  qui  devoir  paffer  à  Nîmes ,  quel- 
ques jours  après  >  pour  aller  dans  le  Lyon- 
nois.  M.  de  Cormon  ,  qui  y  éroir  Capiraî- 
ne ,  &  bon  Procédant  ,  le  chargeoit  du 
(bin  de  hotte  conduite*  Toutes  les  mefures 
forent  prifes  pour  cela  5  on  avoir  déjà  pré- 
paré deux  chevaux  pour  nous*  Madame 
Saporta  devdt  paflèr  pour  la  femme  d*un 
Marcclial  des  Logis ,  qui  éroir  du  fecrer  , 
&  moi  pour  la  iille»  6c  nous  devions,  ainfî 
déguifées  ,  aller  d'étape  en  étape  îufqu*à 
Lyon.  Mais  quand  il  tut  queftion  de  mon- 
ter à  cheval ,  Madame  Saporta  (èntit  tant 
de  répugnance  à  aller  de  cette  manière  , 
ique ,  quoique  M.  de  Cormon  pût  lui  dire 
pour  la  faiiurer ,  elle  ne  put  jamat^  s*y  ré« 
ibudre  ,  &  le  Régiment  partir  fans  nous, 

Cçpendam  M.  4e  NoaiUes  dcvois  bientôt 


L  ijiu^od  by  Google 


fO,  Me  MO  1  n  E  s 

partir  de  la  Province  pour  s'en  retourner  à 

Paris,  &  il  ccoic  acrainJre  qu après  fou  dé^ 
parc  on. n'eue  pas  'es  mènes  égards  pour 
nous  ,  8c  ce  que  mon  oncle  Couon  nous  a-r 
voie  i^cric  ,  nous  déiermiaoîc  à  quitter  le 
Royaume.  Dans  cette  vue.  Madame  Sapor^ 
ta  réioîuc  de  m'envoyer  à  Montpellier,  où 
M.  de  Noatlies  étoic  pour  la  tenue  des  Etats , 
afin  que  je  tâcbalTe  d'obtenir  de  lui  quelque 
paire-porc.  Le  Chevalier  de  la  Fare,  qii 
étoic  devenu  le  meilleuf  de  nos  amis  »  & 
un  peu  plus  des  miens  que  je  n'aurois  fou- 
haité ,  étoic  prefque  toujours  au  logis  ^  & 
obfervoit  toutes  nos  démarches  :  Ton  appré« 
heu/ion  étoit  que  nous  ne  crouvadîoas  queU 
que  moyen  de  déloger  un  beau  matin  fans 
rien  dire;  aînfiil  failoît  tout  ce  qu'il  pouvoîc 
pour  nous  amufer ,  &  pour  cela  il  vint  nous 
propofer  d  aller  paÎTer  quelque  temps  à Oran» 
ge ,  dont  l'Eglile  fubfiftoit  encore.  Je  donnai 
d'abord  dans  cette  propoiiûon^  &  je  me  fai« 
(bis  un  plaifir  de  revoir  ce  Pays ,  o\\  j  avx^s 
'  padc  les  premières  années  de  mon  enfance. 
Quoique  Madame  Saporta  ne  crût  pas 
rafylc  fort  fur,  elle  eut  pourtant  la  com'- 

f>laifance  de  permettre  que  j  allaile  fonder 
e  gué.  Le  Chevalier  me  donna  un  CertiiL* 
cat ,  par  lequel  il  difoitque  j'alloîsàOrangî 
pour  affaires.  Il  me  vit  partir  avec  joie  > 
comptant  bien  que  Je  m  allots  enfermer  dan* 
uix  lieu  d'qû  je.ii^rQiùrois  jpa^iiaifàmeuc  j^uj^ 
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jr  lecroyois.  Je  trouvai ,  dans  un  endroic  où 
Ton  pafle  le  Guerdon ,  un  Miniftre  qui  encra, 
dcguifé  dans  la  barque ,  &  que  je  rccoiinus  aa 
travers  de  Tes  haillons  ;  c'écoit  un  noimné 
M.  Benoic  :  il  tâchoicdc  fe  recirer  à  Orange , 
&  nous  fûmes  enfemble  j'ufqa'a  un  lieu  ap- 
.  pellé.  Rocheforç ,  où  il  y  a  une  Nocre-Dame 
tore  célèbre.  Nous  trouvâmes  en  cet  endroit 
des  gens  qui  venoienc  d'Orange  .»  &  qui  nous 
dirent  que  le$  Dragons  dévoient  y  arriver  ce 
jour-là.  Cette  nouvelle  me  fit  peur,  je  pris 
congé  de  mon  Miniftre ,  après  lui  avoir  de-, 
mandé  fa  bénédiâion ,  &  au  lieu  de  pafTer  le 
Rhône,  je  fus  à  Ville-Neuve  d'Avignon,  oit 
je  iavois ,  comme  je  Tai  déjà  die  »  que  Ma«^ 
dame  de  la  Caflagne  »'écof  c  recirée.  Sa  parente* 
fit  d'abord  quelque  difficulté  de  m'avouec 
qu'elle  fût  chez  elle,&  voulut  la  confulcer  au- 
paravant. Madame  de  la  Cadagne,  qui  m'aî- 
inoit  beaucoup  ,  &  favoic  que,  quoique  jeu- 
iie^,  j'éiofs  capable  de  garder  un  lecret ,  n'hé«^ 
fita  pas  un  moment  la-defTus ,  &  demamia 
avec  empreircmcni  à  me  voir  :  on  nous  laif^ 
fa  feules  pendant  quelque  temps.  Cette  chere> 
amie ,  après  m'avoir  tendrement  embrallce,= 

?$^ont^  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis» 
Pelle  étoit  forcie  de  chez  nous  j  ki  vifice  de 
foçi  mari  ;  enfin  tout  ce  que  j'ai  déjà  rappor- 
ËMé  me  dit  quelle  n'avoit  pas  voulu  fc^ 
charger  des  événements,  en  donnant  des  con- 

iilS^  à  roa  loof  i  i  mais    Ulc  f ûc.  dçi 
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lui  laiiïer  la  libercé4e  fui  vre  Içs  mouvemenct 
ée  ùl  cofifcience ,  &  que  ne  pouvant  point 
s'accommoder  au  temps ,  elle  croit  réfolue 
d'attendre  là  ce  que  les  chofes  deviendroienc. 
Je  lui  propofai  de  nous  fauver  delà  aupara- 
vant :  mais  cQmme  elle  étoit  fort  prudente  ^ 
même  un  peu  timide ,  elle  ne  goûta  pas  mes 
propofitioiis  ;  &  après  avoir  bien  bâti  des 
châteaux  en  £fpagne  toute  la  nuit  »  je  partis 
le  lendemain  matin  pour  m*en  retourner  à 
>Jîmes ,  où  je  fis  des  reproches  au  Chevalier 
de  la  Fare  de  la  courfe  inutile  qu'il  m'avoit 
fait  faire.  Il  s'enexcufa  du  mieux  qu'il  put^ 
difant  qu'il  n'avoit  pas  fu  que  les  Dragons 
duffent  y  arriver  (i-côt,  &  qu'après  tout  il  ne 
voyoic  plus  aucun  moyen  de  nous  garantir, 
le  changement  de  mon  oncle  Cotton  faifànt 
ceflèr  la  proteâionqu^on  nous  avoit  accordée 
jufqu'alorSy  &  qu'il  ne  doucoit  point.qu'au 
moment'  que  j'y  pênferois  le  moins ,  on  ne 
m'enfermârdans  un  Couvent ,  du  confente* 
xnent  même  de  mon  oncle  Cotton ,  &  que  je 
ne  pou  vois  éviter  ce  malheur  qu'^en  me  tenant 
cachée.  Madame  Saporta  trouva  l'expédient 
bon  $  la  diâicttlté  étott  feulement  de  trouver 
des  gens  qui  vouluflènt  me  cacher  chez  eux , 
&  rifquer  par-là  de  fe  faire  des  affaires.  Le 
Chevalier  lailTa  quelque  temps  Madame  Sa* 

E3rta  en  peine  là-deffus  ,  &  après  cela  lui  of- 
it  de  me  prendre  chez  lui.  La  Ville  lui  don- 

nolt  une  grande  &  belle  maifcui  ^  dans  laqueU 
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le  il  m  oâFroic  an  apparcmenc  féparé  du  6cn  , 
où  il  étoic  fur  que  perfonne  n  iroic  me  détcr* 
cer«  Le  Chevalier  n'étoic  plus  jeuue,  c'étoic 
un  homme  grave ,  &  Madame  Saporcâ  avoir 
tant  de  peur  de  me  voir  mettre  dans  un  Cou- 
vent ,  qu'elle  étoit  prefque  tentée  d'accepter 
cette  o^e  \  mais  moi  ^  qui  favois  ce  qu'il  me 
difoic  tous  les  jouis ,  je  n  avois  garde  d'être  de 
cet  avis  :  je  remerciai  le  Chevalier ,  &  me  re> 
tranchai  à  lui  demander  un  padc  port  pour 
aller  a  Montpellier  trouver  M.de  Noailles» 
comme  Madame  Saporta  le  (bohaitoir.  Le 
Chevalier  m'exhortoit  toujours  à  changer, 
ôc  vouloir  me  perfuader  que  rintérêc  qu'il 
prenoit  en  moi  Tobligeoit  à  me  donner  ce 
confeil:  mais  comme  il  ne  me  voyoit  pas 
d'humeur  à  le  fuivre,  &  qu'il  croyoit  pour- 
tant bien  que  j'y  viendroîs  à  la  fin ,  il  voulut 
faire  le  généreux ,  &  me  donna  le  Certificat 
que  je  lui  demandois  pour  aller  à  Montpellier, 
qui  me  garantit  des  rifques  qu'on  couroit  fur 
le  chemm.  Mais  quand  je  nis  aux  portes  de  ' 
cette  Ville ,  je  me  trouvai  fort  embarrafTée 
de  ma  perfonne  j  je  ne  favois  oû  aller  loger, 
ni  à  qui  me  confier;  quoique  j'euflebiea  des 
parents  &  des  amis  dans  ce  lieu  là,  je  craignois 
d'attirer  des  aiïàires  aux  uns ,  &  que  les  autres 
ne  m'en  fiffent  ;  aînfi  je  ne  favois  quel  parti 
prendre ,  quand  je  me  fouvius  que  Madame 
de  Montagnac,  qui  m'étoit  un  peu  parente, 
âvpit  chan|^é  quelque  temps  avant  la  ré  vola* 
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.  tion  i  qu'elle?  écoic  fort  confidérce  des  Catholi* 
-ques  ,  &  que  n'y  ayant  pas  d'apparence  qu'on 
fouillâc  dans  la  aiaiion  ,  je  pour  rois  yêcre  en 
iureté ,  d  autant  mieux  qu'elle  écoit  veuve 
fans  enfants ,  &  qu'il  n'alloit  pas  beaucoup  de 
monde  chez  elle.  Dans  cette  penfée  ,  je  con- 
"gédiaî  mon  conduâeur  à  l'entrée  de  la  Ville  ^ 
&  je  fus  à  pied  chez  Madame  de  Moutagnac, 
À  laquelle  je  demandai  à  parler  en  particulier. 
5es  gens  ne  me  connoîfloîent  pas ,  outre  qu'il 
écoit  déjà  nuit  j  ainfi  Ton  ne  le  douta  de  rien.  - 
Te  dis  à  Madame  de  Montaei^ac  la  fituation 
où  je  me  trouvois ,  &  je  lui  fis  comprendre 
qu'elle  ne  couroic  aucun  lifque  en  me  rece- 
•vant  chez  elle,  puîfque  je  ne  venois  à  Mont- 
pellier que  pour  parler  à  M.  de  Noailles ,  & 
quefi  je  ne  voulois  pas  qu'on  fût  où  je  logeois, 
c'étoit  de  peur  que  quelque  perfonne  maUin-  . 
tentionnée  ne  m  allât  dénoncer  ,  &  qu'on  ne 
me  fit  mettre  dans  un  Couvent  par  provi* 
fion, avant  que  j'eulTe  pûimploier  la  protec- 
tion de  ce  Dur  ^  que  c'étoienr  des  embarras 
qu'il  falloit  éviter  en  gardant  quelques  ména* 
gements  ^  qu'ainfi  Je  l*i.priois  de  vouloir  bien  • 
que  je  reAaile  quelques  jours  dans  fa  maîfon 
incognito.  Elle  m'accorda  ce  que  je  deman- 
dois  de  fprt  bonne  grâce;  ce  qui  me  ht  un 
grand  praifir.  Il  faifoit  un  froid  épouvanta^ 
Ible,  &  je  l'avois  elTuyé  tout  le  jour  à  che* 
val  y  ainfi  je  fus  fort  atiè  de  me  trouver  dans 
uoe  bonne  chambre^  auprès  a  un  grand  feu^ 
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On.  Im'apporta  à  (bttper  ;  mais  j 'éccis  acca« 

blée  de  fatigue ,  je  n'afpîrois  cju'aprcs  le  lit, 
&  j  eu  trouvai  un  fi  bon  de  ii  bkn  bajOUné  j 
4|ae  fe  remerciai  Dieu  de  bon  cœur  en  yen« 
tranc,  de  m'avoir  conduite  à  ce  gîte.  Mada* 
ioe  de  Moncagnac  vinc  m'y  croaver  ^ii  de 
temps  après*  Elle  me  demanda  ce  que  je  pré- 
tendois  faire  avec  mes  recardeoiencs  »  qu'il 
faudroic  enfin  ciianger ,  &  que  }e  medonnoit 
bien  des  peines  inutiles  ;  qu'il  étoit  impoA- 
fiblede  fortir  du  Royaume  i  qu'il  (èroitforc 
mal  d  y  refter  fans  Religion ,  &  que  cette 
penfée  Tavoic  déterminée  à  fe  faire  inftruire 
dès  qu'elle  avoit  va  venir  i  orage  ;  qu'elle  / 
Jfî'avoif  pas  trouvé  la  Religion  Romaine  aufïï  1 
iaide  de  près  qu'on  la  lui  avoit  faire  autrefois»  l 
Après  cela  elle  m'allégua  toutes  les  raiCont 
donc  on  s'étoic  fervi  pour  la  perfuader.  Mais 
comme  elles  ne  Êtifoient  pas  le  même  effet 
fur  moi,  cette  Dame  prît  le  parti  deme  laif- 
(èr  dormir  ,  dont  j'avois  grand  beloin.  Le 
lendemain  de  bon  matin  ellefe  leva  poor  al* 
1er  à  la  Mefle ,  &  à  fon  retour  elle  fit  encore 
quelque  tentative  auprès  de  moi }  mais  ce  qui 
me  furprît  extrêmement ,  ce  fut  de  voir  en- 
trer dans  la  chambre  M.  TEvcque  de  Mire* 
poix  y  ce  fameux  Convertidëur.  Jg  tnt  crus 
d'abord  perdue  ,  &  je  ne  favois  où  fuir , 
quand  ce  Prélat  m'aflura  que  je  navots  rien 
à  craindre ,  8c  quil  ne  'vouloit  que  tâcher  de 
xxie^  perfuader  i  que  Madame  de  Moaugnac 
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ai  avok  parle  aipanugedèment  de  mtA  >  êt 

qu'il  s'écoic  flaccé  de  me  faire  entendre  rai- 
iou^  pourvu  que  je  voulullè  iëcoucer.J'y 
confencis  de  bon  cœur ,  croyanrêtre  quitte  à 
fore  bon  marché  de  la  frayeur  que  j  a  vois  eue, 
I  II  me  paria  pendaoc  plus  de  ux  heures  avea 
[  beaucoup  d'efprit  &  de  douceur  ;  il  cacha  d'a- 
bord de  me  faire  voir  qu'on  m  avoic  prévenue 
contré  la  Religion  Romaine  :  il  me  fouvienc 
même  qu'il  rie  beaucoup  de  ce  qu'en  parlant 
des  caraâeres  de  TAntechrift  ^  je  dis  que  le 
Pape  portott  fur  fa  thiave  4ine  lame  d*ot  oû  ii 
y  avoiccccit  myftere.  Je  ne  fais  Ci  cela  eft  vrai 
ou  faux»  car  }c  n*ai  pas  trouvé  le  cas  adez  im« 
portant  pour  m'en  cclaircir  -,  mais  je  fais  bien 
quejeTavois  oui  dire.  Il  le  nia  comme  beau 
meurtre ,  ôc  fe  récria  fort  fur  ce  qu'on  aba* 
foitainfi  de  la  créduliré  des  jeunes  perfonnes» 
Il  eut  encore.d  autres  conférences  avec  moi. 
Je  ne  parlerai  point  ici  des  arguments  qu'il 
me  Ht ,  parce  que  j'aurai  occaiion  de  le  faire 
4ians  les  fuites  i  mais  f  ai  cru  que  je  devois 
marquer  le  temps  &  le  lieu  où  j'avois  fait  con- 
^  noifiance  ave^  ce  Prélat ,  qui  a  toufour^  été 
depuis  un  de  mes  meilleurs  amis.  Pour  ce 
coup*là,  il  ne  fut  pas  fort  content  de  moi  | 
mais  l'eus  tout  lieu  de  me  louer  de  fa  probité  t 
car  quanî  il  vit  qu'il  n'avançoit  rien  avec 
moi  ,ii  me  dit  que  mon  heure  n  étoit  pas 
irenue ,  &  me  quitta  fans  me  faire  le  moindre 
cbgj^ria.  Il  me  dit  qu'il  efpcroit  de  réuflir 

^mieux 
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tnîeux  auprès  d'un  de  mes  oncles ,  qui  écoic 
prifonniec  dans  la  Citadelle  de  Montpellier. 
Çétok  M.  Noguier,  célèbre  Miniitre.iSc  ✓ 
l'un  des  ancagoniftcs  de  M.  TEvêque  de 
Meaux.  Il  avoic  époufé  une  £aeur  de  mon 

Eere ,  qui  avoic  pafl'é  pour  une  des  plus  beU 
;s  perfonnes  de  notre  Pays  qui  avoic  un 
caraâere  d'efpric  tout  diiièreiit  de  celui  de 
ma  tance  Laval  fa  fœur  ^  car  fans  fe  mêler 
des  aâaires  de  laiamille,  elle  doanoic  tous 
fes  foins  à  (on  ménage ,  8c  à  élever  de  beaux 
Ciifancs  quelle  avoic.  Son  mari^voic obtenu 
un  pafle-port  pour  fortir  du  Royaume  avec 
elle:  mais  comme  on  avoic  grande  envie  de 
le  gagner ,  on  lui  chercha  uoe  querelle  d'AU 
lemand  ^Sc  furquelque  prétexte  d'intérêt ,  on 
le  fie  arrêcer  lorfqu'il  étoit  prêt  à  partir ,  &  ou 
le  conduisît  à  la  CicadeUe  de  Montpellier  ^  oâ 
M.  de  Mirepoîx  fit  tout  cequil  put  au  mon- 
de pour  le  perfuader  àchangçir  de  parti ,  &  à 
accepter  les  offres avantageuïès  qu  on  lui  fat-^ 
foit.  Comme  je  me  trouvai  à  Montpellier 
dans  ce  ceœps-^là,  je  fus  à  la  Citadelle  pour 
voir  cet  oncle  ;  mais  îe  ne  pus  lui  parler  qu'en 
préfence  de  témoins  y  ainfi  je  ne  pus  pas  fa  voie 
dans  quel  femimenc^  il  écoit ,  &  fi  M.  de 
Mirepoîx  avoit  Heu  de  fe  flatter  de  pouvoir  le 
perfuader.  L'événement  a  fait  voir  que  ce 
Prélat  (ètrempoit. 

Cependant  je  voyoîs  tous  les  jours  Mon^ 
fieiir  de  NoaiUes^&    fajyfois  ce^ue  je  poiH 
tf,  .Pan^  fi 


Mbmôiiies 

VOIS  pour  qu'il  me  donnât  un  pafle-port.  Je 
lui  en  fis  parler  par  M.  de  Melac  ,  quilavoic 
iiiivi  à  Montpellier ,  &  qui  lui  die ,  que  deux 
femmes  de  plus  ou  de  moins  dans  le  Royau- 
me,  ne  faifoienc  rien  au  Roi  :  mais  tout  cela 
fut  inutile,  8c  M.  de  Noailles  me  dit,  un 
maun,  qu'il  falloit  fonger  à  obéir  au  Roi  ^ 
&  à  ne  pas  abufer  plus  long- temps  de  Tes  grâ- 
ces ;  qu'on  étoît  en  peine  de  moi  à  Nîmes , 
&qu  il  avoir  dé}à  reçu  pluAeurs  avis  Ià-dei« 
fus  ;  qu'on  lui  marquoit  que  j'avois  difpara 
rout  d'un  coup ,  &  qu'on  ne  favoic  ce  que  j'é- 
tois  devenue  ;  qu'il  me  Confeiiloic  en  bon  ami 
de  m'en  retourner  ,  &  de  me  faire  inftruire' 
pour  me  mettre  en  état  de  profiter  des  bon- 
nes intentions  où  Ton  étoit  pour  moi  ;  qu'il 
auroit  bien  voulu  me  faire  plaifir  à  la  con- 
iîdération  de  M.  le  Maréchal  de  Lorges, 
&  même  pour  l'amour  de  moi  ;  qu'il  falloîc 
enfin  finir  ,  Ôc  fuivre  lexemple  de  mon 
oncle  Cottpn ,  qui  {ans  doute  en  (avoir  plus 
que  moi  en  matière  de  Religion.  Cette  con- 
/  verfation  me  fit  voir  qu'on  ne  m'avoitaccor* 
I  dé  que  la  grâce  de  Polipheme,  &  que  tout  ce 
que  je  pouvois  efpcrer  étoit  d  ctre  man- 
,  gée  des  dernières  >  &  je  m'en  retournai  fore 
<  mécontente.  Je  reftaî  pourtant  encore  à 
Montpellier  jufqu'aia  jour  que  la  pofte  de 
Paris  devoir  arriver ,  &  le  lendemain  matin 
je  fus  trouver  M.  de  Noailles,  avec  un  air 

trîfte,  <][ue  je  n  avois  pas  beaucoup  de  peine 
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4  prendre  dans  la  (icuacion  oûje  me  trouvois. 

Je  lui  dis  que  je  venois  de  recevoir  des  lettres 
de  Paris  y  par  leiquelles  on  me  mandoic  que 
M.  Cocton  mon  oncle  étoic  mourant  \  que 
comme  j  ctois  fa  nièce  &  fon  unique  héritiè- 
re ,  la  tendreflè ,  le  devoir  &  même  Tintérêc 
m'engagoient  à  l'aller  trouver ,  &  je  le  con- 
jurai ,  les  larmes  aux  yeux  y  de  m'en  donner 
la  permiffion ,  &  d'accorder  la  même  grâce 
à  Madame  Saporta.  M.  de  Noailles  donna  ^ 
dans  le  panneau^  du  feignit  d'y  donner 
&  touché  de  mes  prières  if  me  fit  expédier 
un  pafle-port  dans  toutes  les  formes ,  pour  ^ 
aller  à  Paris  avec  Madame  Saporta.  Des  que 
j'eus  mon  pafTe-port  je  partis  pour  Nîmes  j 
maïs  je  n'y  trouvai  plus  Madame  Saporta* 
Le  Chevalier  de  la  Fare  ^Inquîeidece  que  je 
reftois  tant  à  Montpellier, et  ut  que  je  m'écois 
échappée ,  &  il  tourmenta  tant  cette  bon- 
ne Dame  là  deflus ,  &  lui  fie  tant  de  peur  , 
qu'il  l'obligeaàfuir  &  à  battre  la  campagne. 
J'eus  toutes  les  peines  du  mdnde  à  découvrir 
le  lieu  de  la,  retraite  -,  maïs  enfin  j'en  vins  à 
bout ,  &  je  la  ramenai  à  Nime^,  où  je  mon* 
traî  mon  paflè-port  au  Chevalier  de  la  Fare , 
uifuttrcs-fâchéde  notre  réfolution  ,  8c  qui 
t  tout  ce  qu'il  put  pour  nous  empêcher  de  la 
fuivre  -,  &  pour  nous  intimider  ,  il  nous  ' 
allégua  la  rigueur  de  la  faiion  ,  &  ce  qutf  " 
dîfoit  le  Seigneur  aux  Juifs  :  prie?  que  votre 
fuùe  ne  foie  en  hiycn  II  nous  di(oit  encore 
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que  la  recommandation  de  M^deNoaîIles  ne 
nous  ferviroic  que  cane  que  nous  ferions  dans 
la  Province  du  Languedoc  »  &  qu'on  n  auroic 
plus  d'égard  à  fon  pafle-port  des  que  nous  en- 
trerions dans  le  Dauphiné }  que  nous  ferions 
dépouillées  par  les  foldats  ;  qu*îl  m'arriveroic 
peut-être  encore  pis  à  moi  ;  &  qu  enHn  il  étoic 
lûr  que  nous  n^arriverions  jamais  iàines  & 
fauves  à  Paris.  Tout  celaétoit  fort  effrayant  ; 
mais  comme  il  ne  fut  pas  capable  d'ébran-* 
1er  notre  réfolution ,  le  Chevalier  de  la  Fare 
fit  jouer  fa  dernière  batterie  y  il  m  offî:oit  de 
fe  marier  avec  moi  ^  &  me  demanda  dans 
l  les  formes  à  Madame  Saporra.  J'avois  tou- 
jours cru  qu  il  avoir  pris  les  derniers  enga* 
gements  4^ns  fon  ordre  9  &  je  lui  répondis 
en  badinant  >  que  nous  irions  faire  la  noce 
à  Malte  h  mais  il  me  tira  de  mou  erreur 
en  me  difant  qu'il  n*avoît  pas  fait  fes  vœux , 
&  que  je  n'avois  qu  a  envoyer  chercher  uu 
Notaire  ;  &  pour  me  faire  voir  les  avanta- 
ges que  je  wouverois  en  me  mariant  avec 
mi  9  il  me  parla  de  ceux  de  ia  naiiTance*  £n 
effet  il  ctoît  neveu  du  Duc  de  Gadagne  ;  fa 
fortune  étoit  en  beau  train  y  il  tenoit  dans 
le  monde  uq  rang  coniîdérable  >  &  »  à  la 
Religion  près  ,  je  n*aurois  jamais  pu  fouhai- 
ter  rien  de  mieux  :  mais  cet  obitacle  étoit 
trop  fort  pour  pouvoir  être  furmonté  ,  & 
nialgrc  fes  offres ,  ôc  tout  ce  qu*il  put  nous 

t^é(Ure  de  malheurs  >  nous  nous  dét^minâ* 
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mes  à  partir  j  4'afluraat  toujours  que  nous 
n'irions  qa'à  Pans  »  où  nous  efpérions  le  re- 
voir avant  le  Princems.  Je  ne  fais  s'il  le  crut  j 
mais  il  ne  put  pas  tirer  autre  cliofe  de  ngus. 
Avant  de  partir  je  fus  trouver  M.  Cheiron  ; 
autrefois  notre  Miniftre  ,  &  le  mcme  qui 
m'avoit  baptifée.  Le  Roi  lui  avoic  envoyé 
une  Lettre  de  cachet  pour  être  Conful  de 
Nîmes  Tannée  fuivante.  Je  le  priai ,  en  cet- 
te qualité ,  d*empêcher  la  diifîpation  de  mon 
bien,  &  je  lui  fis  voir  la  permiflion  que  nous 
avions  obtenue  ,  Madame  Sapona  &  moi , 
pour  dler  à  Paris.  Comme  il  n'étoit  rien 
moins  que  dupe  ,  il  comprit  bien  i'uiage 
que  nous  voulions  faire  de  ce  palTe-port  ;  6c 
pour  m'ôter  Tenvîe  de  fortir  du  Royaume , 
il  me  dit  que  les  cailles  ne  tomboient  pas  rô- 
ties dans  les  Pays  étrangers.  Je  lui  répondis 
que  je  ne  voulois  pas  crever  comme,  ceux 
qui  avoient  demandé  des  cailles ,  &  que  c'é** 
toit  feulement  la  manne  que  je  cherchois. 
Après  cela  il  me  dit  qu'il  ne  pouvoic  pas 
me  promettre  de  garantir  mon  bien  y  qu'il 
y  feroit  tout  ce  qu'il  pourroit  j  mais  qu'il 
avoir  de  grands  ménagements  à-garder }  que 
M.  de  Bafville ,  Intendant  de  la  Province  , 
lyi  avoit  dit ,  en  lui  donnant  la  Letue  de 
cachet  »  que  le  Roi  vouloit  éprouver  fa  fi-  ^ 
délité  ;  mais  que  fa  vie  rcpondroit  de  tour. 
•  Ces  menaces  avoient  fort  intimidé  le  pau- 
yteM.  Cheiron  :  il  fe  voyoit  (bupçonne  des 
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anciens  Catholiques  ,  &  dccefté  des  nou- 
veaux qui  lui  faifoieuc  cent  inluUes.  Quand 
il  paiToitdans  les  rues  »  le  peuple  lui  crioit  : 
que  vous  dira  Ifaie  ?  Et  cela  parce  qu'il  avoit 
expliqué  toutes  les  révélations  de  ce  Prophè- 
te. Un  jour  qu'il  alloit  à  fa  métairie  3  il  en- 
tendit crier  au  loup  apjrès  lui  3  &  voulant 
(avoir  ce  que  cela  vouloir  dire  »  on  lui  répon* 
dit  que  c'étoient  des  gens  qui  crioient  aprèj 
un  berger  qui  venoit  d  abandonner  fon  trou- 
peau à  la  merci  du  loup.  Il  eft  fûr  que  s'il 
avoit  voulu  il  auroic  pu  faire  des  aflfaires  à 
ces  eens-là  ;  mais  il  n'étcMC  pas  méchant  y  6c 
lorfque  TEvéque  fit  mettre  en  prifon  quel- 

3 nés  tèmmes  qui  lui  avoient  dit  des  injures  » 
n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût  obtenu 
leur  liberté.  Pendant  Ton  confulat  il  n  a  fait 
mal  à  perlbnne  ;  il  s'eft  tenu  chez  lui  fans 
vouloir  écrire  ni  fe  mêler  de  controverfes. 
Je  lui  demandai  avant  de  nous  fé parer  s'il 
croyoit  nous  avoir  prêché  la  vérité  >  ou  le 
menfonge  :  il  me  répondit  qu'on  avoit  fait 
de  terribles  procédures  contre  lui ,  &  que 
la  crainte  d  être  pendu  faifoit  faite  bien  des 
réilexions.  Mais ,  lui  dis-je ,  Monfieur  »  d  ou 
vient  que  nos  peres^ne  les  ont  pas  faites  » 
&  qu'ils  ont  mieux  aimé  Ce  laifTer  brûler  que 
de  faire  ce  que  vous  avez  fait  ?  C'cft ,  dit-il  ^ 
qu'il  y  a  des  gens  plus  entêtés  de  leurs  opi- 
nions  les  uns^  que  les  autres ,  puifqu'il  s'en 

eft  trouvé  qui  fe  feroiént  kilTé  pendre  plu:; 
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tôt  que  de  convenir  que  le  pain  que  les  Cor- 
-dclic^s  mangent  leur  appartient  en  propre. 
Après  cela  voyant  bien  que  Je  n  en  pour- 
rois  rien  tirer  de  plus  poficif ,  &c  que  les  mê- 
mes motifs  qui  Tavoienc  engagé  à  changer , 
lempêchoient  de  parier  ouvertement ,  je 
pris  congé  de  lui ,  le  plaignant  de  tout  mon 
cœur  ;  car  c  étoit  un  des  liomn^s  du  monde 
qui  avoit  le  plus  de  lumières  :  outre  qu'il 
prcchoit  parfaitement  bien  »  &  avec  une 
<7rande  facitité  ,  il  avoic  encore  un  gcnîe  qui 
le  rendoit  capable  de  toutes  fortes  d'afHiires, 

*  .&  je  ne  doute  point  que  depuis  fon  change* 
ment  il  n'eût  poulfé  loin  fa  fortune ,  s'il 
eût  voulu ,  comme  d'autres ,  s'aller  produi- 
re à  la  Cour  ;  car  on  di foit  tout  haut  chez 
le  Roi,  en  parlant  de  lui  :  ce  Miniflre  fe- 
loit  propre  a  être  Minière  d'Etat.  Mais  il 
avoit  le  défaut  de  Salomon ,  &  Ion  pou- 
voir dire  de  lui  comme  de  ce  Prince ,  que 
les  femmes  ayoient  détourné  (on  cœur.  On 
Tavoit  foupçonné ,  des  le  temps  qu'il  ccoic 
Minière  ,  d'avoir  des  attachements  crimi*5> 
nels ,  &  l*on  a  vu  dans  la  fuite  que  ceibup- 
çon  n  ccoit  que  trop  bien  fondé.  Au  fortir 

,de  chez'M.  Cheifon  je  trouvai  Madame  Sa- 
porta  avec  M.  de  la  CafTagne  &  M.  de  Mir-  * 
mand  ^  elle  leur  montroit  des  lettres  qu'elle 
ven<Mt  de  recevoir  de  mon  oncle  Cotton  fbix 
frère.  Si  elles  n'étoient  pas ,  comme  tout  le 
refte  de  mes  papiers  &  de  mes  haides  ^  dans 
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la  malle  qu'on  m*a  enlevée  y  je  les  infétetoh 

ici  ;  elles  en  vaudroienc  bien  la  peine ,  car 
j  mon  oncle  entroit  en  concroverfe  5  &  pré- 
I  tendoît  prouver^  par  bons  arguments,  que 
\  tous  les  articles  dont  nous  différons  avec 
/  ceux  de  TEglife  Romaine ,  &  donc  la  trail- 

fubftantiation  étoit  le  plus  forc>  ne  dévoient 

fas  nous  empêcher  de  rentier  >  puiTque  Jean 
lus  avoir  cru  jufques  à  la  mort  cette  tran- 
fubftantiation>  &  que  malgré  cela  M.  de  la 
Roque  traitoic  Jean  Hus  de  glorieux  Mar- 
tyr. Enfin  y  comme  mon  oncle  favoit  que 
;  Madame  Saporra  avoir  beaucoup  aimé  M. 

Gâches ,  il  ajoutoit ,  que  ce  Miniftre  ,  après 
I  une  conférence  de  plufieurs  heures  avec  le 
\  Pere  Deimarets  ^  lui  avoir  dir  en  le  quittant  : 
/  eh  !  pourquoi  avons-nous  tant  difputé?  noœ 
ibnimes  d'accord  fur  tout  ;  &  qu'il  étoit  con- 
venu que  quand  la  difpute  étoit  entre  des 
ijgnorants ,  il  s'y  trouvoit  des  abîmes  qu'il 
etoit  impoiiible  de  combler  i  mais  qu  entre 
les  habiles  gens  ce  n'ccoient  plus  que  des  diC- 
^utes  de  mots*  Ces  lettres  faifoieij^î  ijn  grand 
chagrin  à  la  pauvre  Madame  SapSfta;  M^^e 
Ja  Caflagne  &  M.  de  Mirmand ,  qui  avoîeilt 
.jeu  la  foibleiïe.  de  iigner  ,  lui  difoieat  :  quçl 
^^onfeil  voulez'^vous  ,  Madame  >  que  vous 
^donnent  deux  malheureux  apoftats }  J*en- 
mi  là-delTus  dans  la  chambre  >  &  j*opinal 
à  partir  au  plus  vite  ,  comptant  bien  que 

-  pmTque  mon  oncle  ccrivoit  lui  ce  tQn-là.  ^ 
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'&  qu'il  étoit  perfuadé  qu*on  poiivoic  fe  fau«- 
ver  dans  la  Religion  Romaine  j  nous  n*a- 
vions  plus  de  proteâioii  à  attendre  par  (bit 
moyen,  pavois  écrit  quelque  temps  aupara- 
vant à  l'Hollandais,  dont  j'ai  déjà  parle  ,  6c 
à  mon  oncle  Petit ,  qui  s'étoient  retirés  en 
Hollande  ,  pour  le  prier  de  trouver  quel- 
que expédient  pour  que  je  puiTe  les  aller 
joindre.  Ils  me  répondirent  tous  deux  ;  mais 
d'une  manière  un  peu  différente.  Le  HoUan- 
<iais  me  preflbit  de  tout  Ton  cœur  de  venir  : 
il  me  difoit  qu'il  avoir  prié  fon  pere  &  fes 
amis  de  demander  un  pa(Iè«port  pour  Ma- 
dame Saporta  &  pour  moi  à  1  AmnafTadeur 
de  France ,  mais  que  la  chofe  n^ccoit  pas  pof- 
iible  ;  qu'ainfi  il  falloit  u(er  d'adreflfe ,  6c  for^ 
tir  déguifée.  Il  me  marquoit  même  les  en- 
droits oi\  il  croyoit  qu'il  y  aurdt  moins  de 
lifque  à  pafTer  ,  &  m'exhortoit  fur -tout  à 
ne  point  paroitre  étonnée  fi  on  me  quef- 
tiontioit ,  Se  k  ne  fàirù  aucune  grimace  qui 
pût  me  découvrir  ;  d'aller  même  à  la  Méf- 
ie >  fi  je  me  trouvois  en  compagnie  >  &  que 
•je  ne  pufTe  pas  l'éviter  :  enfin  ,  à  ne  rien 
ménager  pour  me  retirer  d'un  Pays  d'où  il 
me  feroit  tous  les  jours  plus  difficile  de  (br-* 
tir  ;  8c  après  cela  il  m'offroit  fes  très-hum-* 
bles  fervices  dans  le  fien.  Mon  oncle  Petit 
m*écrivoit  qu'il  étoit  fort  édifié  de  ma  fer- 
iTneté  >  &  de  la  réfotution  que  j'avois  ^rife 
4e  renoncer  aux  biens  que  î'avois  dcjà  » 
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&  à  ceux  que  j'attendois  qui  etoicnt  con^ 
iidérabl^  :  qu  ii  écoit  beau  de  trouver  de» 
fencijiients  comme  x:çux-là  dans  une  pe.rfon- 
ne  de  mon  âge }  mais  qu'il  falloir  garder 
quelque  mcnagenienc ,  &  que  puifque  dans 
la  Déclaration  que  le  Roi  avoic  donnée  pour 
cafTer  TEdic  de  Nantes  ,  il  y  avoit  un  arti- 
cle qui  favorifoit  ceux  qui  n'avoient  pas  en- 
core changé  y  &  leur  permettoit  de  refteir 
en  repos  cliez  eux  ,  je  pouvois  m'en  préva- 
loir y  me  trouvant  dans  le  cas  >  &  enfin  il 
m'exhortoit  à  la  conftance ,  en  cas  que  je 
fu(Te  aflfez  heureufe  pour  être  jugée  digne  de 
fouffrir  pour  la  vérité.  Je  oompds  parfaite^ 
ment  bien  le  fcns  de  cette  lettre  ,  &:  je  n'a- 
,vois  garde  de  me  faire  illufion  fur  Tarcicle 
de  la  Déclaration  du  Roi  ^  auquel  on  n'a«^ 
voit  nul  égard  ;  car  quelques  perfonnes  ayanc 
été  à  Montpellier  pour  en  demander  1  ex- 
plication aux  Puiflances  ,  on  leur  répondit 
qu  il  étoit  vrai  que  le  Roi  diloit  >  qu  à  Té- 
gard  de  ceux  qui  n  avoient  pas  encore  chan-* 

{jé  ,  il  falloit  attendre  que  Dieu  les  eût  il- 
uminés  comme  les  autres  :  mats  que  com^ 
me  les  autres  avoîent  été  illuminés  par  les 
.Dragons  »  il  falloit  fe  fervir  des  mêmes 
.  moyens  pour  illumider  ceux-ci  ^  &  que  pour 
y  réuffir  mieux  on  alloit  redoubler  les  gar- 
Bifons  »  c'eft-à-dire  que  lorfque  cinquan- 
te Dragons  n'auroient  pas  opéré  »  on  ett 

jnetuoit  k  iendemam  cent.  £a  effet  ou  f uc 
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beaucoup  plus  prefle  depuis  cette  Déclara* 
fioii ,  qu^onine  l'avoît  été  auparavant  ;  aiùfî  , 
fans  m  amufer  à  ce  que  mon  oncle  Petit  me 
marquokt  &  crouvanc  beaucoup  plus  de  fû- 
reté  à  faire  ce  que  dit  le  Seigneur  dans  TE* 
vangile  ,  qui  e(l»  iorfquon  cjl  pcrfécuté  ta 
un  lieu  de  fuir  dans  un  autre  y  je  déterminai 
Madame  Saporta  à  louer  une  litière  de  Nî- 
mes à  Lyon ,  &  nous  partîmes  enân  le  pre« 
mier de  Décembre  1685. Cependant  la  pro* 
tedioa  du  Duc  de  Noailles  ,  les  vifues  trc* 
quentes  que  je  lui  avoîs  rendues ,  &  le  bon 
accueil  qu'il  m'avoit  fait  ,  commencèrent  à 
faire  murmurer  .les  gens.  £t  comme  il  s'en 
trouve  toujours  beaucoup  qui  font  enclins  à 
mal  juger  du  prochain  ,  on  ne  manqua  pas 
de  dire  que  nous  avions  pris  des  engage- 
ments pour  changer  ,  &  que  notre  perlcvc- 
xance  n  etoit  qu  un  jeu  pour  faire  notre  par*- 
tMneilleur ,  &  on  (ut  encore  fortifié  dans 
cette  penfée  des  qu'on  fut  que  nous  prenions 
le  chemin  de  Paris.  On  diibit  alors  haute^ 
ment ,  que  nous  y  allions  pour  changer  avec 
plus  d'éclat ,  &c  pour  nous  prévaloir  du  crédit 
du  Pere  deiaChaiie»  entre  les  mains  duquel 
mon  oncle  Cotton  avoit  fait  fon  abjuration* 
Voilà  par  où  on  a  commencé  à  me  calomnier*  ^ 
Coînme  Dieu  en  favoit  la  vcricc  ,  &  que  • 
j'eipérois  c^ue  le  temps  la  feroit  connoîcre  »  * 
je  me  coniolois  de  tout  ce  qu  on  en  pouvait 
dire  ^  &;  toute  ma  peine  xouloit  fur  rinceror: 
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tnde  du  faccès  de  notre  voyage.  Nous  fumes 
de  Nîmes  dîner  à  Ufez  ,  &  delà  coucher  à 
Bagnols  ^  ians  qu  il  nous  arrivât  aucune  mau- 
vaue  «Tencure.  Nous  trouyâmes  là  un  Mi-* 
lîiftre  nomme  M.  Perin  avec  fa  femme ,  ou 
foi-diiànc  ,&  Madeaioifelle  Durand ,  femme 
de  Miniftre ,  *  avec  quatre  enfans ,  qui  s*en 
alloic  trouver  fon  mari  en  SuilTe.  De  fe^ 
quatre  enfants  il  n'y  en  avoit  que  deux  qui 
fuiïent  compris  dans  le  palTe-porc  qu'elle 
avoit  obtenu  de  M.  de  Bafville  ,  les  autres 
^nt  au  -  deffus  de  fept  ans»  D'aix>rd  nou» 
nous  défions  les  uns  les  autres  j  mais  après 
une  confidence  mutuelle  >  nous  nous  joignis» 
mes  pour  aller  enfemble  jufques  à  Lyon.  Le 
Miniâre  nous  dit  que  la  Demoifelle  qu'il 
fnenoi't  n*étoit  pas  fa  femme  î  mais  au  il 
avoit  bien  voulu  la  faire  palTer  pour  telle 
afin  de  la  fauver  jLpuifq^ic  ^  comme  je  lai 
déjà  dit ,  il  était  permis  aux  Miniftres  de  for- 
tir  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfants  au- 
deâùMs  de  fept  ans.  Cetre  pauvre  DemoifeU 
le  nous  pria  de  demander  une  chambre  à 
deux  lits  ^  elle  fe  mit  d'abord  dans  un  ,  6c 
dès  que  les  fervantcs  du  Cabaret  furent  reti- 
ices,  ellelelaifTa  à  fon  prétendu  mari ,  &c 
Yint  fe  coucher  dans  le  notre  >  &  ce  manège 

♦  Son  mari  étoit  Jcaii Durand ,  Minillrr  à  Som- 

miercs  en  Languedoc  ,  ôc  mort  réfugié  a  Ncufchâ- 
tel  en  Avril  1^9  f  .  Sa  veuve  mouuit  aux  Bicncrs  y 
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Bi  Madame  du  Noyer;  lo^ 
dtura  jufques  à  Lyon.  La  bonne  Mademoi-^ 
felle  Durand  étoit  fort  inquiète  pour  les  deux 
en£ancs  qui  avoienc  patTé  Tage  porté  par  l'Or* 
domiance  :  c*écoient  f  unr  garçon  6c  une 
fille-  Dès  Que  nous  approchions  de  quel-  ^ 
ique  Ville  ou  elle  croyoic  qu  il  faudroic  mon- 
srer  fon  pafle-port ,  elle  faifoit  defcendre  Tes 
eiifanu  >  &  les  faiioic  aller  à  pied  ratcendre 
de  Tautre  côté*  Pour  nous ,  on  ne  nous  de* 
manda  quoique  ce  foit  qu*au  Pont  Saint^ 
£rpri(  ^.où  je  fus  obligée  daller  voir  M» 
de  Montanegues  qui  y  commandoit  »  au» 
quel  je  £s  voir  le  paûe-port  de  M.  de  Noail- 
ks  9  &  qut  me  fit  mille  civilités. 

Comme  j'ctois  fort  incommodée  en  litière, 
un  Monfieurqui  alloit  aufli  à  Paris  dans  une 
pareille  voiture  »  touché  de  me  voir  fouffrir  ^ 
fii'ofïrit  fort  hounêtement  ua  de  fcs  chevaux  : 
il  en  faifoit  memr  deux  en  main^  qui  étoienc 
des  plus  beaux  ,  &  il  me  prefTa  de  fi  bonne 
gracelà-deffus,  que  Madame  Sapoita,  qui 
'  me  voyoit  prefque  mourante  9  nie  permit 
d'accepter  fon  offi:e.  Des  que  je  fus  à  cheval 
je  me  portai  le  mieux  du  monde"  s  1^  ^Ue  de 
Mademoifelie  Durand  ,  qui  étoit  fore  mal  à' 
foaaife  fur  un  bidet  chargé  de  bagage ,  prit 
ma  f^ce  dans  la  litière  de  Madame  Sapor* 

f  Celai-là  fe  nomme  Jean- Antoine  Durand  ^ 
&  eft  aujourd'hui  Paflenr  aux  Brcncts ,  dans  le 
Ci^mtédcValenginJj'écris  cecicnDécembce  1799^ 

^  C  cft  celle  dojit  il  eft  f  arlé  plus  bas-^  page  i 
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ta  ;  aind  nous  ea  fumes  tous  mieux  à  notre 
aife  9  ôc  nous  fumes  de  ce  train  depuis  Bàr 
f^nols  jufques  à  Lyon.  Comme  j'ctois  très- 
bien  montée  f  &  alTez  bonne  cavalière  ^ 
j'arrivois  toujours  au  gîte  long-temps  ayant 
notce  troupe  ,  ôc  j  evitois  par-là  Texaniei^ 
que  je  craignois  qu'on  ne  -nous  fît  fubir ,  & 
dont  on  nous  avoit  feit  tant  de  peur.  Je  vis 
fur  notre  route  le  château  de  Pilate  :  il  eit 
auprès  de  Saint  ^Vaiier.  Bien  des  gens  préten- 
dent que  ce  Juge  inique  ne  pouvant  foutenir 
(on  exil ,  ni  les  remords  du  crime  qu'il  avoir 
commis ,  fe  pic  cipita  du  haut  du  château 
fur  des  rocliers  ;  dautres  affluent  qu'il  fe 
jetta  du  pont  de  Vienne  dans  le  Rhône.  Ce 
qu'il  y  a  de  lûr  ,  c'eft  qu'il  fut  relégué  par 
l'Empereur  Tibère  y  quelque  temps  après  la 
mort  de  Notre- Seigneur  ,  dans  cette  Ville  , 
qui  eft  une  des  principales  du  Dauphiné. 
On  m'y  fit  voir  la  mailon  où  1  on  dit  qu'il 
habitoit  ,  qui  porte  encore  Ton  nom.  C'eft 
une  vieille  maiure  ,  dont  il  reAe  une  tour  * 
qu'on  appelle  la  tour  de  Pjlate.  Avant  d'ar- 
river à  Vienne  j'eus  de  grandes  frayeurs  p 
parce  qu'il  falloir  pafTer  par  Valence  ,  8c 
que  je  craignois  fort  de  tomber  entre  les 
mains  du  barbare  la  Rapine  »  que  fes  auau* 
tes  ont  rendu  fameux.  Si  je  voulois  les  rap-  ' 
porter  ,  il  faudroit  pour  cela  faire  un  Volu- 
me à^part  ,  &  un  Volume  in  folio.  Il  en 
avoit  iaiaginc  d'une  nature  pour  les  ^/erlcur; 
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lies  de  notre  fexet  que  la  bienféance  ne  per^* 

met  pas  d'expliquer.  *  Je  me  conrenreraî 
donc  de  dire  >  que  le  bon  Dieu  nous  préfer* 
va  de  tomber  entre  Tes. mains  ,  8c  qu'après 
cinq  jours  de  marche  nous  arrivâmes  heu- 
reulement  à  Lyon ,  ayant  eu  beaucoup  plus 
de  peur  que  de  mal.  Là  chacun  prit  Ton  par- 
ti :  le  Minière  avec  fa  prétendue  femme  i 
Mademoi(ètle  Durand  »  avec  (es  deux  petits 
enfants ,  payèrent  fans  difficulté  à  Genève» 
Pour  nous ,  nous  fumes  chez  un  Tailleur  qui 
logeoit  près  de  TAbbaye  S.  Pierre  ,  dont  la 
femme  avoit  autiiefois  fervi  chez  une  de  mes 
parentes.  Nous  dîmes  à  ces  gens  -  là  que 
nous  allions  à  Paris,  &  que  nous  attendions- 
là  de  1  argent  qu  on  devoir  nousfaire  comp^ 
ter  pour  continuer  notre  voyage  ,  6c  après 
être  conyenu  pour  notre  peniîon  à  un  cer* 
tain  prix  ,  nous  les  priâmes  de  ne  parlet 
de  nous  à  perfonne.  Comme  ces  gens  -  là 
croient  anciens  Catholiques  »  nous  étions  fore 
en  fûreté  chez  eux ,  &  n'étant  point  connues 
à  Lyon  ,  nous  fortions  tous  les  jours  ,  Ma^ 
dame  Saporta  ôc  moi  >  pouc  tâcher  de  trott« 
ver  quelque  moyen  de  pafîèr  à  Genève.  Bien 
des  ^ens  fe  méioient  de  ce  commerce  >  mais 
il  n'etoit  pas  fût  de  fe  fier  à  tous.  Madame 
Saporta  s'adrefla  à  une  veuve  appcUéc  Ma- 

*  M.  Benoit  dit  encore  plus.  Il  a  dure  que  la  pucUur 
nz  permet  pas  d'en  deviner  La  manière.  Voyez  fon 

Mjbirc'dc  iMàia  d€  Nantes Sut.  lih  Tom«>.s» 
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deraoïfelle  Patror  »  chez  laquelle  Mademoi-^ . 

felle  Durand  avoir  laifTé  ^  les  deux  enfants 
qu'elle  n'avoit  pas  pu  amener.  Cette  veuve 
avoir  une  fille  >  &  Tune  &  l'autre  parotflbietic 
fort  zélées  ^  &  s  empredbienc  à  aider  ceux 

2ui  vouloienc  Comt  do  Royaume  ;  cepen* 
ant  peu  de  gens  s'en  font  loués.  Pour  moi 
j^en  j>arle  à  mes  dépens }  car  il  n  y  a  jamais 
eu  moyen  de  retirer  de  Tes  mains  un  colier 
de  grofles  perles  fines  fort  rondes  que  Ma- 
dame- Saporta  lui  avoir  confié ,  8c  qui  va- 
loir biea  de  l'argent.  Nous  croyions  alors  que 
cette  femme  croit  la  meilleure  connoiilànce 
du  monde  :  elle  noos  procura  celle  de  quel- 
ques guides  >  mais  tout  cela  n*aboutit  à  rieil. 
Je  me  hazardai  un  jour  avec  la  fille  de  Ma- 
demoifclle  Durand ,  $  qui  étoit  à  peu  près 
de  mon  âge  ,  &  je  fis  confenrir  Madame 
Saporta  à  louffirir  que  je  me  mifle  ibus  la 
conduire  de  quelques  femmes  qui  promet- 
'  toienc  de  nous  mener  fûrement  à  Genève 
par  les  montagnes  du  Dauphiné.  Il  falloir 
pour  cela  taire  quatorze  lieues  à  pied  >  dé- 
goifèes  en  petits  garçons.  Tout  cela  ne  me 
zebutta  poiar  ^  je  vis  tomber  fans  regret  de 

« 

*  L*uiie  étoic  Marie  Dunmi  t^mzïiét  aujour- 
â'koi  à  un  Médecin  de  Moruaubaa ,  de  réfugié  à 
Neufchâul  :  il  Ce  nomme  M.  Codtn.  L*autre  éioit 

Dayid  Durand  ,  aujoaid'h.ui  Miuilhc  du  S.  Ev» 

.  f  £iie  avoic  aioriî  environ  iz,  ans*  •  - 
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j>t  Madame  bit  Noyih;  tif 

beaux  grands  cheveux  que  j'avois  ;  &  après 
avoir  revêtu  les  haillons  qu'on  me  donna, 
je  fos  cbns  ce  bel  équipage  jufqu'au  Faux- 
bourg  de  la  Guiliodere  -,  mais  je  vis  là  cer* 
taines  chofes  qui  me  firent  craindre  que  ces 
femmes  ne  fuflTent  pas  de  bonne  foi.  J'en 
avertis  ma  compagne»  &  nous  les  planta- 
mes-là  y  6c  rentrâmes  dans  Lyon  à  l'entrée 
de  la  nuit.  Madame  Saporta  me  vit  revenir 
avec  ptaifir  ;  elle  ctoit  déjà  dans  de  grandes 
/^larmes ,  &  elle  s'ctoit  repentie  d'avoir  con^ 
fenti  que  je  partilTeians  elle.  EfFèâivement 
on  rifquoit  beaucoup  à^Te  fier  à  ces  fortes  ' 
de  gens.  On  n  entendoit  parler  que  de  meur- 
tres qui  Te  commectoient  fous  ce  prétexte. 
Une  Marchande  de  Nîmes  fut  volée ,  for- 
cée ôc  afïaflinée  par  le  guide  qui  la  con*- 
duiibit,  &  Ton  ne  voyoit  par*  tout  que  de  t 
rriftes  exemples  de  gens  tues  ou  arrêtés  par  j 
la  trahifon  de  leurs  guides.  Tout  cela  in-  j 
timidoit  fort  la  bonne  Madame  Saporta» 
Dans  cet  embarras  j'écrivis  à  un  nommé  M. 
MufTard  y  *  de  Montpellier ,  qui  étoit  un 
peu  mon  allié  ,  &  qui  ctoit  pafTé  à  Genè- 
ve. Je  le  priai  de  nous  denier  quelque 
moyen  de  nous  tirer  d'où  nous  étbns  ;  mais 
il  n'en  favoit  point  d'autre  que  de  fe  fier 
aux  guides  »  &  il  m'exhorcoit  fort  de  rif- 

11  cft  aujourd'hui  VtokSkm  en  Droit  à  Gc-* 
neve ,  de  y  a  fucccdé  en  cette  qualité  i  M»  Vt-: 
$nanu$  i  qui  fut  appellé  à  Lfy<U»> 
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quer  le  tout  pour  le  tout  ,  &  de  ne  rien 
ménager  pour  me  cirer  du  bourbier  :  c'é- 
toient  fcs  termes.  Apres  cela  il  me  di  bit 
que  quand  j  arriverois  à  Genève ,  je  n'a- 
Tois  qu  à  demander  la  maifbn  de  M.  Mi- 
nutoli ,  Profelfeur  en  éloquence  ,  chez  qui 
il  étoit  logé ,  6c  où  Ton  me  recevroit  avec 
iilaifîr  :  mais  fur-tout  il  me  mafquoit  de  me 
hâter.  La  fille  de  Mademoifeile  Durand, qui 
mouroit  d'enyic  de  rejoindre  la  famille ,  par- 
tit un  beau  matin  fans  me  rien  dire,  avec 
une  autre  femme,  &  palTa  au  travers  des 
Gardes  en  faîfant  la  muette  ,  &  la  contrefît 
fi  bien  ,  ciue  les  Gardes  y  furent  trompés 
&  la  lailTerent  paiTer.  Il  eft  alTez  difficile 
aux  perfonnes  de  notre  fexe  de  pouvoir 
s'empêcher  de  parler  j  elle  le  fit  néanmoins , 
êc  fon  filence  fut  récompenfé.  M.  MulTard 
m'écrivit  qu'il  l'avoit  vue  arriver  heureufe- 
nient  à  Genève  ,  &:  qu'il  avoir  été  fort  fâ- 
ché de  la  voir  arriver  (ans  moi ,  6c  que  jeuffe 
manqué  de  courage  dans  une  occaiion  auili 
importante.  Cen'étoitpounant  pas  ma  faute» 
&  il  n'y  avoît  que  les  circonfpeébions  de 
Madame  Saporta  qui  nous  arrêcoient.  Ce- 
pendant notré  féjaur  à  Lyon  devenbit  fuf^ 
pe(5t  à  nos  hôtes  -,  nous  ne  favions  quelles 
raifons  alléguer  pour  prétexte  ^  le  temps  de 
la  lettre  de  change  étoit  plus  que  paflTé  ;  ils 
nous  voyoient  intriguées  ;  Se  quoique  nous 

.  leur  euffions  montré  le  paiTe-port  de  M.  de 


Oigitized  by 


ss  Madàmb  bu  NoY£R«  Itf 

*  Noailles,  ils  ne  laifloienc  pas  de  murmurer^ 
Ôc  nous  craignons  enfin  qu'ils  ne  nous  jouair 
fent  quelque  mauvais  tour ,  lorfqu*on  vint 
nous  averur  quil  y  avoic  une  occafion  de 
pafTer ,  la  plus  fûre  du  nionde.  C^etoit  un 
Cabaretier  de  Seiflel ,  Ville  frontière  de  Sa- 
yoye ,  qui  avoit  un  paflfc-porç  de  M*  de  Ville- 
roy  y  Archevêque  de*  Lyon  ,  pour  s*en  allef 
chez  lui,  avec  un  pecic  apprencif  cuiilnier* 
Comme  il  ne  pouvoir  donner  que  la  place 
de  cet  apprentif  5  il  ne  pouvoir  mener  qu'une 
feule  peifonue ,  encore  falloic-il  qu'elle  fût 
bien  jeune  peur  pouvoir  être  traveftie  en 
petit  garçon.  J*étois  dans  le  cas,  &  d'une 
caille  tore  diâerente  de  celle  que  j'ai  pré-^ 
fentement  ;  ainfi  cela  me  convenoit  parfai- 
tement bien.  Madame  Saporca  eue  coures 
les  peines  du  monde  à  confencir  que  je  pto^ 
fitalTe  de  cette  occafion  j  elle  ne  pouvoit 
fe  réibudre  à  me  voir  féparer  d'elle  :  mai$ 
je  lui  en  fis  un  cas  de  confcience  >  &  To- 
bligeai  enfin  à  y  donner  les  mains.  On  con-* 
vi;ic  du  prix  avec  cet  homme  ;  on  hii  don^ 
na  la  moitié  de  Targent  d*avance ,  &  l'au- 
tre moitié  devoir  lui  être  comptée  par  M# 

,  Ham  à  Genève ,  des  que  j'y  ferois  arrivée* 
Outre  cela  on Waclieta  un  cheval ,  que  je 
devois  lui  donner  auflfî.  arrivant  il  de^ 
voit  me  mener  dans  fa  maifon  à  Sei(Tèl  , 
qui  n'eû  qu'à  fix  lieues  de  Genève  ,  &  me 

Mire  paiïcr  ^  dans  la  nuit  ^  le  Khoue  fur  ua- 
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pont ,  anrcs  lequel  on  eft  en  Savoye.Toi»^ 
tes  cho(es  étant  ainfi  réglées  &  ce  marché 
ayant  ctc  conclu  chez  un  honnête  homme 
de  Lyon  ,  qui  en  avoir  été  lentremetteur , 
on  fut  à  la  fripperîe  acheter  un  habit  de  gar- 
çon ,  chemife,  cravacte,  fouiicrs,  chapeau  » 
.  êc  tout  1  équipage.  Mes  cheveux  étoient  dé- 
jà coupes  jufques  autour  des  oreilles  ;  & 
comme  ils  frilbient  naturellement >  cela  avoir 
affez  Tair  d'une  rêre  de  garçon.  Madame 
Saporta  fondoit  en  larmes  pendant  ce  dé- 
guifement  :  dès  que  je  fus  achevée  d'ha- 
oiller  ,  je  lui  demandai  fa  bcncdi(5fcion  ,  & 
quittai  dans  une  défolation  qu'on  ne  iau- 
roir  exprimer.  Elle  ne  m  avoir  jamais  per-  ^ 
due  de  vue  depuis  la  mort  de  ma  mere , 
êc  quôiqu  elle  efpérât  de  me  rejoindre  bien* 
rôt  à  Genève  -,  (  dar  mon  condufteur  pro- 
sneccoit  de  la  venir  prendre  des  qu  il  my 
auroir  nteuée  »  )  elle  ne  pouvoir  pourrant  fe 
confoler  de  me  voir  partir  fans  elle  ;  c'ctoit 
le  premier  de  Janvier  1 6 S6 ,  après -midi. 
On  me  fit  aller  à  pied  jufques  dehors  la 
porte  qu*on  appelle  la  Croix-Rouflc.  J'eus 
1  Beaucoup  de  jpéinc  à  m'y  rendre  ;  car  cec 
!  habit  de  garçon  ,  auquel  je  n'étois  pas  ac- 
l  coutumce  ,  me  gênoit  extrêmement.  Je  trou- 
vai-là  mon  guide  fur  mon  cheval  ;  .je  le  fui- 
vis  encore  quelque  temps  à  pied,  &:  quand 
nous  fûmes  un  peu  loin  de  la  Ville  >  il  me 
Ullfa  monter  ^  de  me  fuivit  à  fon  tour«  Il 
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me  mena  coucher  à  deux  lieues  de  JLyon  ^ 
m'avertît  de  lui  padcr  fort  rerpeâueufement 
devant  le  monde,  fi  je  ne  voulois  gâter  touC 
le  myflere.  Il  me  nomma  Claude  »  &  après 
ni  avoir  fait  mettre  pied  à  terre ,  avant  a  ar- 
river au  gîte  9  il  entra  en  me  commandant 
d'un  ton  de  maître  de  mener  Ton  cheval  à 
réciirie.  Je  le  fis  ,  &  après  Tavoir  recom^ 
mandé  à  un  valet  »  j'entrai  dans  la  cuiiînc. 
Dès  que  rHôteflfe  me  vit ,  elle  me  trouva 
pâle  Ôc  dit  que  j'avois  la  voix  bien  £oible# 
Cela  me  fit  peur  »  &  je  crus  être  décou- 
verte mais  je  me  tirai  d'affaires  en  difant 
que  j  avois  la  fièvre  quarte ,  &  fur  ce  pré- 
texte mon  prétendu  maître  me  fit  appro- 
cher du  feu  ,ôcmQ  permit  de  manger  avec 
lui.  Comme  je  craignois  les  longs  difcoun  t 
dès  que  j'eus  mangé  un  morceau ,  &c  que  je 
fus  un  peu  réchaunëe  »  je  demandai  àm'aller 
coucher»  6c  une  petite  fèrvante  fort  éveillée 
vint  m'accommoder  un  méchant  lit  que  j'a- 
yois  demandé  feule  »  à  caufe,de  ma  fièvre.  Ce 
qui  m'embarraflbit ,  c*eft  que  je  n'ofois  me 
déshabiller  devant  cette  petite  fille  >  6c  qu  elle 
reftoî&-là  pour  emporter  là  lumière.  Enfin 
croyant  que  pour  p^roître  garçon  il  falloir 
être  hardi  »  je  m  avilal  de  lui  conter  me.s  rai-  . 
fons  tout  de  mon  mieux  ;  &  pour  donner 
plus  d'efTîcace  à  que  je  lui  dilois  y  je  tirai 
un  écu  de  ma  poche  »  que  je  lui  ofins ,  & 
qu'elle  refuTa  d'abord.  Comme  je  n'avois 
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J>âs  envie  d'être  prife  au  mor,  je  ne  la  preC- 
kt  pas  beaucoup.  Elle  fortit ,  &  je  quittai 
YÎte  mes  iouliers  ôc  mon  juftaucojtps  ,  Se 
me  mis  dans  le  lie  avec  tout  le  r efte^  Un 
moment  après  la  petite  fille  rentra  douce- 
ment ,  ce  qui  me  fit  beaucoup  de  peine. 
X  Je  m'étois  embarquée  là  dans  une  af&irc! 
d'où  je  ne  favois  par  où  me  tirer.  Enfin  je 
ne  trouvai  riefi  de  mieux  que  de  feindre  d'ê- 
tre  déjà  endormie,  &  de  me  réveiller  en 
lurfaut.  £c  comme  je  fis  un  grand  cri  des 
qu*elle  approcha  du  lit ,  elle  me  dit  :  n'ayez* 
pas  peur,  Monfieur,  c'eft  moi.  Ha  !  lui  dis- 
le,  il  n  eft  plus  temps ,  laides-moi  dormir  en 
repos.  Cette  fille  ofïènfce  de  mon  refus  , 
fe  plaignit  à  fa  Maîcrefle  des  propoûtions 
que  je  lui  avois  faites  »  &  la-^éiabufa  par«« 
là  des  foupçons  que  ma  pâleur  ôc  le  ton  de 
ma  voix  lui  avoient  donné  de  mon  fexe. 
Voilà  commenr  je  me  tirai  d'affaires  cette 
première  couchée.  Le  lendemain  nous  p^r« 
times  avant  le  jour  6c  par  le  plus  mauvais 
temps  du  monde.  Se  fûmes  dîner  à  Saint- 
Rambert ,  mon  maître  oblervant  toujours 
de  me  foire  defcendre  avant  d'arrivei:  au 
gîte  >  &  qui  plus  eft ,  il  me  faifoit  mener 
le  cHeval  par  la  bride  après  lui.  Quoique 
cette  façon  d'aller  ne  fût  pas  fort  de  mon 
goût  y  il  falloit  pourtant  s'y  accoutumer,  5c 
aller  faire  boire  le  cheval.  Comme  je  n*en- 
tendois  point  du  tout  ce  mancge,  je  faiiois 
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tout  de  travers ,  6c  cet  homme  qui  écoic  fore 
brutal ,  me  difoit  coûtes  les  injures  du  mon-' 
de.  Au  commencement  je  croyois  que  c  e- 
toit  pour  mieux  cacher  fbn  jeu  ;  mais  je  . 
m'apperçus  bientôt  qu  il  y  encroic  beaucoup 
de  naturel  :  car  il .  me  traitoit  de  mê<- 
me  quand  il  n'y  avoir  perfonne  ,  &  mç  me-  ^ 
iiaçoit  9  pour  la  moindre  chofe ,  de  me  li- 
vrer aux  Gardes.  Nous  arrivâmes  le  fecon4  . 
jour  à  Roufllllon.  En  entrant  dans  la  cui- 
iine  ,  je  trouvai  auprès  du  feu  un  Marchand 
de  Genève  qu'on  nommoît ,  fi  je  ne  me  tron>^- 
pe  ,  M.  de  SaulTure  >  il  y  avoit  encore  un. 
Prêtre  »  &  le  Juge  du  lieu.  Ces  deux-là  lai-  : 
foient  de  mauvaifes  plaifanteries  au  Gene-; 
vois ,  qui ,  quoiqu'il  eût  un  bon  paflTe-port,; 
n'ofoic  leur  répondre  de  peur  ae  fe  fairè^ 
des  aflFàires.  Le  Juge  compta  les  perfonnes  I 
<p'on  avoit  arrêtées  ce  jour-là ,  &  la^na-^- 1 
niere  dont  elles  étoient  déguifées.  Tout  cela  ? 
me  faifoit  trembler.  Mais  ma  frayeur  fut  bicA^  ' 
plus  grande  >  quand  fe  tournant  de  mcxm 
coté    ils  dirent  :  voilà  un  petit  drôle  qui' 
pourroit  bien  aulli  être  Huguenot.  Je 
*  très-fâchée  de  me  voir  apoftropher  ainfi""^^ 
cependant  je  répondis  avec  autant  de  fer- 
meté  qu'il  me  fut  pof&ble.  Je  vous  adurtlÉ 
Monfieur  ,  qu'il  eft  auffi  vrai  que  je  fuis"^ 
(Catholique ,  qu'il  eft  vrai  que  }c  fuis  g^KÊk 
çoUb  ^^l^^  Maître  confirma  ce  que  je  v3i| 
ps^dc  dire ,  ôc  ppur  ne  pas  don^^i^le  iQmj^^ 
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à  un  plus  long  examen  ,  je  demandaî  promp- 
Cfimenc  à  me  coucher  :  je  dis  que  j  avois  la 
galle  y  afin  d'avoir  un  lie  à  mm  feule ,  &  je 
me  mis  coute  chaudee  &  vêtue  de4ans.  Le 
lendemain  matin  mon  maître  nie  deman* 
da  de  l'argent  pour  payer ,  difant  qu'il  me 
le  tiendrok  en  compte  à  Genève  >  &:  il  fal- 
lut lui  donner  tout  celuf  que  ;*avois  ;  après 
cela  il  me  ât  monter  une  montagne  fore 
Kaute  »  &  à  la  faveur  de  mon  habit  il  me 
mena  chez  des  Chartreux  qui  habitent  cette 
iplitude  ^xar  on  ne  trouve  point-là  de  ca- 
barets. L'après-midi  nous  entrâmes  dans  un 
grand  bois ,  dont  les  routes  étoient  fi  diffi- 
ciles ,  qu'il  n  y  avoit  pas  moyen  d'y  pafTer 
à  cheval.  Mais  ce  fut  bien  pis  lorfqu'il  fal- 
lut defcendre  la  montagne ,  marchant  tou- 
jours fur  la  glace ,  ce  qui  faifoit  que  je 
tombois  coup  fur  coup.  Mon  Maître  juroit 
comme  un  charretier  embourbé ,  parce  que 
cela  le  retardoit  :  il  me  difoît  mille  inju- 
res >  &  me  menacoit  à  tout  moment  de  me 
caflèr  la  tête.  Enfin  »  laiTée  de  rentendre 
jurer,  &  de  tomber  &  de  me  relever  fi  fou- 
vent  5  comme  la  defcente  ctoit  fort  droite  , 
|e  reftai  fur  mon  féant ,  &  me  laiiTai  cou- 
ler de  cette  manière  jufques  au  bas  de  la 
montagne  »  où  aprcs  bien  des  peines  &  des 
travaux  nous  trouvâmes  SeîlTel.  Il  étoit  nuit 
quand  nous  y  entrâmes  )  mon  .Maître  me 
tnena'  chez  lui ,  &  me  donna  un  mcchant 
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grabat  dans  !a  chambre  de  fa  femme.  Il 
avoit  promis  de  me  taite  pafler  le  pont  cette 
nuit-là  ,  &  de  me  rendre  à  Genève  le  len- 
demain  matin  ;  niais  il  voulut  le  repoferchez 
lui ,  &  m'y  fit  refter  depuis  le  Mardi  au  foir 
jufqu'au  Vendredi  cà  pareille  iieure.  Je  pai- 
llai tout  ce  tcraps-là  au  lit ,  de  peur  d'être 
reconniie  par  les  gens  qui  entroient  dans 
cette  chambre  ,  de  j'avois  grand  foin  de  ne 
ton  fier,  m  de  ne  donner  aucun  figne  de  vie , 
&  de  tenir  mes  rideaux  bien  fermés.  Ces 
gens-là  étoiem  obligés  par  nos  conventions 
de  nie_noutric  jufques  à  Genève  ;  mais  ils 
me  tailoient  faire  t:T^s-mcchante  cliere  •  l'c- 
tois  prefque  toute  la  journée  fans  man^r , 
&  je  voyois  au  travers  de  mes  rideaux  des 
gens  qui  mangeoient  de  bon  appétit,  fans 
oier  me  plaindre.  Enfin,  lorfque  les  étran- 
gers étoient  fortis ,  &  que  je  demandoisquel- 
que  choie ,  on  me  donnoit  tout  au  plul  des 
choux ,  ou  des  raves  très-  mal  accommo- 
dées ,  en  petite  quantité  ,  ik  du  pain  noir 

comme  la  cheminée,  &  le  tout  afefonné 
par  des  mjtues  &  des  menaces  continuelles  . 
Quand  je  youlois  boire,  on  me  donnoit-dê 
1  eau  dans  la  même  écuelle  oïl  j'avois  main 
gé  ma  foupe,  fans  prendre  la  peine  de  1* 
rmcer.  Il  faljoit  palTec  par-là  oi  par  la  fe^ 

^  me  d«oit  que  ceux  qui  étoieui  dans  lei. 
ttcnots  nctoient  pas  û  Wcn  que  moi,  & 
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que  Cl  je  raifonnois  oti  m'y  ferait  mettre  t 

ainfi  je  n'a  vois  pas  d'autre  parti  à  prendre 

que  celui  de  iouâfrir. 

Je  ne  pafTois  pas  les  nuits  moins  dc(a« 

grcablement  que  le  jour  :  Je  ne  me  croyois 
pas  trop  en  mreté  entre  les  mains  de  ces 
*  gens-!à ,  &  je  veillois  pour  ccre  la  garde  de 
moi-même ,  de  peur  qu  on  ne  mç  jouât  quejr 
que  manvais  tour  pendant  mon  (bmmeil  f 
&  j*encendois  toutes  les  nuits  les  Gardes  qui 
arrêtoient  les  pauvres  paflànts  fur  le  ponti 
Tous  les  nïatins  il  y  avoit  une  nouvelle  hif- 
coire  >  &  mon  maître  me  difoit  fans  façon , 
que  s'il  ne  trouvoit  pas  les  moyens  de  me 
faire  paficr,  il  nie  livreroit  entre  les  mains 
de  la  Jullice  ,  pour  ne  pas  s'expofer  à  y 
tomber  lui-même  ;  &  je  voyois  bien ,  par 
le  peu  de  ménagement  .qu  on  avoit  pour 
moi^  que  j'avois  tout  à  craindre  de  ces 
gens -là  :  ainfi  Je  faifois  de  fore  mauvais 
lang.  Cela  dura  jufques  au  Vendredi  au 
foir ,  qu  on  me  fit  lever  en  grande  diligence 

J3our  me  mener  de  l'autre  coté  de  la  Ville  >  ou 
'on  me  fit  entrer  dans  une  petite  li^rque. 
pour  traverfer  le  Rhône  ;  car  il  n*y  avoir 
de  fûreté  à  paiTer  le  pont.  Ceux  qui  me* 
noient  la  barque  étoient  ivres  »  &  penferenc 
la  faire  tourner;  ce  qui  fut  caule  que  je 
criai  un  peu  ;  mais  mon  brutal  de  maître  » 
qui  craignoit  qu'on  ne  nous  entendît  du 

pont^  me  menaça  de  me  jetter  dans  le  Khô« 


bi  Madame  ouNoyerJ 

tïCySc  Ce  mit  prefque  en  devoir  de  le  faire* 
Quaiid  nous  tûmes  de  i  autre  côté  de  l'eau , 
que  je  demandai  mon  cheval ,  il  me  dk 
qu'il  Tavoit  vendu,  &  que  je  pouvois  aller 
ju(qu  à  Genève  à  pied  ^  puiic|u  il  n'y  avoic 
plus  pour  cela  que  fix  lieues  à  faire.  J'eus 
ocau  dire  que  je  n'eu  pouvois  plus ,  tout  cela 
ne  fervit  dé  îien ,  &  il  fallut  marcher  » 
ou  me  traîner  jufqu'au  premier  Village ,  qui 
étoit  à  une  grande  lieue  delà.  J  etois  fi  ac- 
cablée par  le  froid,  la  fatigue,  ta  mauvaife 
nourriture ,  &  par  toutes  les  frayeurs  que 
f  avois  eues ,  que  quand  nous  fûmes  à  ce 
Village ,  je  n'a  vois  plus  la  force  de  faire  un 
pas ,  &  je  priai  mon  maître  ,  au  nom  de 
Dieu  ,  de  louer  quelque  monture ,  quelle 
qu'elle  pût  ctre.  Il  me  dit  d'abord  qu'il  n'y 
en  avoir  pas  dans  ce  lieu-là  ;  &  enfin ,  aprcs 
bien  des  prières ,  il  dit  qu'il  ^lloit  de  l'ar- 
gent. Je  lui  dis  qu'il  favoit  bien  que  je  lui 
a  vois  donné  jufqù'à  moa  dernier  (ou  ;  mais 
il  me  répondit  qu'il  m*avoit  vu  une  mon- 
tre y  6c  qu'il  failoit  la  donner ,  ou  aller  à 

fûed.  Il  fallut  en  paiTer  par-ià ,  parce  que 
a  raifoii  du  plus  fort ,  comme  on  dit ,  eft 
toujours  la  meilleure.  Je  donnai  ma  mou* 
cre ,  &  Ion  me  fie  entrer  dans  une  méchante 
chaumière,  où  je  me  repofai  pendant  qu'on 
Mcommodoit  mon  éouipage  ,  qui  fut  un 
petit  mulet  avec  un  oàt  èc  des  écriers  de 
corde*  Je  montai  là-^eÛus  avant  le  jour»  6c 

F  A 
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nous  fûmes  fans  débrider  jufques  Gei^' 

ve  ,  oi\  nous  n'arrivâmes  qu'à  trois^  heures 
après- midis  car  les  lieues  de  ce  Pays-14ipn€ 
fort  longues  ,  &  les  chemins  >  qui  (ont  très* 
.  mauvais ,  croient  encore  gâtés  par  les  nei- 
ges; J'étois  fort  m$il  à  mon  aife  fur- mon  bî-\ 
dec  5  de  plus  à  jeun  ;  mais  je  foufîrois  roue 
cela  dans  refpcrance  de  me  voir  bientôt 
en  repos ,  &  je  puis  dire  que  je  n'ai  de  ma 
vie  fenti  une  plus  grande  joie  que  celle  que 
j'ei^s  lorfque  je  découvris  le  clocher  de  Ge- 
Jieve  ,  cette  Ville  après  laquelle  je  foupi- 
xois  depuis  Ci  long-temps.  Des  que  nous  ap- 
prochâmes du  pont  d'Arves,,  où  les  terres 
de  Savo^'e  finirent ,  mon  maître  me  fit  def- 
.cendre  de  mulet  avec  fou  ton  ordinaire  ; 
.410US  tfaverlames  .'à  pied  ce  qu'on  appelle  . 
plein-Palais,  &:  quand  nous  voulûmes  enrrer 
.4ans  la  Ville»  nous  trouvâmes  la  porte  fer- 
mée. Je  ne  favois  què  penfer  de  cela;  car 
quand  on  ell  une  fo;s  épouvanté ,  on  craint 
xouç^  Mais  enfin  »  aptes  avoir  attendu  quel- 
que temps,  on  vint  ouvrir  la  porte  ,  &  je 
ius  qu  oniavoit  fermée  parce  que  le  feu  avoir 
pris  quelque  parc  >  &  que  c*eft  la  coutume 
d'en  ufer  ainli  en  pareil  cas  ,  de  peur  de 
quelque  fu;:prife  5  &  pendant  le  féjour  que 
j*ai  fait  dans  cette  Ville  ^  j'ai  remarqué  que 
quand  les  Habitants  crient  au  feu,  ils  crient 
çn  meme  tcif^ps  aux  armes.  £n  entrant  dans 
h  Ville  mouj^maître  me  quitta  pour  aller 


DE  Madame  du  Noyer;  ti/* 
ffouver  foti  Banquier ,  &  Je  lui  donnai  ren^/ 

dez-vous  pour  le  foir  chez  M.  Minutoli  , 
ou  j'érois  convenue». avec  Mddame  Sapor- 
ra,  que  j'irois  en  arrivant  atnfi  que  M» 
Mullard  notre  allie  me  Tavoit  marque.  Qiîoi* 
qnc  la  maiibu  de  M.  Minucoli  fût  ton  con^  * 
nue  à  Genève ,  j*eus  pourtant  bien  de  là 

{>eine  à  la  trouver  ,  Ôc  je  parcourus  toute 
a  Ville  avant  d'y  arriver,  fbit  que  je  me 
fu{Ie  mal  adrefTcejOu  mal  exnlin  ^ée.  En- 
£n,  après  bien  des  tours  &  détours,  on  me 
iît  defcendre  les  dégrés  de  Poulie,  &  je  ne 
fkvois  où  me  conduiroient  ces  ronces  (ou- 
terraines ,  lorfque  je  vis  un  Marchand  de 
Nîmes  que  je  connoiflbis.  Je  Tappellai  par 
ion  nom  ,  &  le  priai  de  me  mener  chez  M. 
Minutoli  :  ce  qu  il  fit ,  fans  favoir  à  qui  il 
rendoic  ce  bon  office.  11  étoit  furpris  de  ce 
que  je  luidcmandois  des  nouvelles  de  fa  fem- 
me ,  &  que.  je  lui  parlois  d'un  air  de  ton* 
noilTancej  &  après  m'avoir  bien  regardée: 
mon  ami  >  me  dit-il ,  d'où  êtes  vous  ?  Je  fuis 
de  Nîmes ,  lui  dis-je  ;  je  m*étonne  que  vous 
ne  me  connoifliez  pas.  Enfin ,  après  bien  des 
queftions ,  je  lui  dis  qui  j'étois.  Je  n'ai  jamais 
vu  un  homme  plus  lurpris.  En  parlant  nous 
nous  uouvâmes  infenfiblement  à  la  porte 
de  M»  Minutoli.  Je  priai  le  Marchand  de 
m'aller  annoncer ,  &c  de  faire  defcendre  M. 
Muifard.  M.  Muilardne  fe  trouva  point  au 
logis  :  maïs  M,  Minutoli ,  qui  fa  voit  que  je* 
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tois  en  chemin  6c  qui  fut  fore  aife^que  }6 
futtè  arrivée ,  defcendit  dans  fa  cour  pont 
rne  recevoir  de  la  manière  du  monde  la 

£lus  honnête  &  la  plus  gracieufe.  Mon- 
eur  t  ôtt  Mademoiiellc ,  me  dit-il ,  vous 
êtes  très- bien  venue  ici.  Madame  Saporta 
votre  tante  a  écrit  à  M.  Muflard  votre  dé* 

Eart  de  Lyon ,  &  nous  vous  attendions  avec 
eaucoup  d'impatience.  Après  cela  il  me  fit 
monter  en  haut ,  &  me  mena  à  (a  fem* 
ne  5  qui  étoit  une  perfonne  très-bien  faite  , 
Élle  de  M.  Fabri»  premier  Syndic.  Une  trou* 
pe  de  très* jolis  enfants  qu'ils  avoient  m'en* 
tourerent  d abord»  6c  quelques  Seigneurs 
Anglais  qui  étoieut  en  penfion  chez  eux» 
Chacun  me  demandoit  comment  je  m'étois 
tirée  dafiàires»  &  je  tois  après  à  répondre 
à  leurs  queftions ,  lorfqu*on  entendit  entrer 
M,  Muftard.  M.  Minutoli  voulant  lui  faire 
une  petite  malice ,  fut  au-devant  de  lui  fur 
la  montée ,  pour  lui  dire  que  j'avois  été  ar* 
xêtce  à  un  lieu  qu'on  appelle  Çulle ,  6c 
quVn  petit  garçon  qui  venoit  d'arriver  lui 
apportoit  cette  malheureufe  nouvelle.  M. 
Mu  (Tard  la  reçut  avec  chagrin  »  &  j'eus  le 
plaifir  de  connoitre  dans  cette  ocdifion  la 
part  qu*il  prenoit  à  ce  qui  me  regardoir. 
£nfin  y  après  avoir  poufTé  bien  des  regrets  » 
&'  déploré  mon  fort  dans  les  termes  les  plus 
touchants ,  il  demanda  à  voir  le  petit  gar- 
çon qu  oa  difoit  avoir  été  le  témda  de  mon» 
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malheur  :  on  le  mena  dans  la  falle  oi\  j'é- 
tois  an  coin  du  teu  »  d'un  air  fort  coiuxic  : 
mais  dès  qu'il  eut  jetté  les  yeux  fur  moi , 
il  connut  la  cromperie  qu  on  lui  avoic  faite  » 
&  f  aruc  fon  content  de  mon  arrivée.  Cha- 
cun me  féliciroit ,  &  je  croyois  être  dcjà 
dans  le  Ciel ,  où  Ton  die  qu'il  y  a  joie  loif* 
qu'un  pécheui^  s'amende.  L'heure  du  (bu« 
per  vint ,  &  Ton  en  lervic  un  fi  magnifi- 
que, que  je  Taurois  pris  pour  un  cadeau ,  & 
M.  Mulïard  ne  m'eût  dit  que  c'étoît-là  l*or-* 

.  dinaiie  de  M.  Minutoli ,  qui  ayant  des  My- 
lords  en  penfion ,  étoit  oblige  de  leur  faire 
bonne  chère ,  &  il  s'en  acquittoit  noblement. 

^  Pendant  le  fouper»  M.  Minutoli  3  qui  avdc 

'  beaucoup  d'efprit  Se  de  politeiTe ,  fit  de  pe-- 
. .  tits  contes  ^^réables,  &  aprcs  qu  on  eut  aef- 

'  fervi  9  nous,  vîmes  mon  maître  avec  M. 

,  Ham,  qui  n'avoit  pas  voulu  acquitter  la  let- 
I^BÇf  ite  dbange  fans  favoir  Ci  j'étois  conten- 
.wV^k  quîforewrêmcnwnt  furprisd'appren- 
^die  la  manière  dont  j*avois  cté  traitée.  On 
|40ie  demanda  û  je  voulois,  qu'on  châtiât  cet 
jlluimme  pour  toutes  les  duretés  qu'il  avoir 
'%ues  pour  moi  5  mais  je  navois  garde  d'y 

conTendf ,  ôc  je-lui  pardohnois  de  bon  cceur , 
j  le^regardant  comme  Tiurtrument  de  mon  fa-  ' 
||lttt«  Je  me  fis  feulement  rendre  ma  mon-^ 

tre,  &  tenir  en  compte  l'argent  que  je  lui 
|avois  donné  en  chemin.  M^is  ce  qui  fit  bien^ 
I^Alr  4^1iiiiit«li»  c'eft  que  cet  homme  pr6^ 

F  4 


Oigitized  by 


IzS  M  E  Jil  O  I  n  B  s 

tendott  en  avoir  fort  bien  ufc  avec  moi  i 
&  qu'on  devoit  lui  tenir  compte  de  ce-  qu'il 
ne  m'avoit  jamais  frappée ,  dilant  que  les 
injures  ne  faifoienc  point  de  mal,  &  qu'il 
en  di^oit  tous  les  jours  autant  à  fa  femme* 
Après  cela  il  fe  retira^  Se  M.  Minucoliâ 
maigre  mon  fcandaleux  habit,  me  fit  cou-  [ 
cher  avec  une  fille  qu  il  avoir  »  qu'on  ap-- 
pelloit  Drion.  Le  lendemain  on  me  prêta 
des  bardes  de  iîUe  >  en  attendant  que  les 
mieqnes ,  qu'on  avoir  remifes  au  MeiTaget  i 
de  Lyon,funenc  arrivées,  &  je  repris  mon 
fexe  huit  jours  après  lavoir  quitté.  Il  n'y 
avoir  pas  long-temps  que  k  fcre  de  VEtU 
calade  ctoit  paflée  lorfque  j'arrivai  à  Ge^ 
neve  ^  6c  Ton  me  conta  l'origine  de  cette 

fête  qu'on  célèbre  tous  les  ans  ,  &  qui  eft 
peu  près  comme  le  Purioi  des  Juife.  Je 
ne  ^rapporterai  pas  ici  cette  aventure  »  qui^ 
I    .  cfi:  connue  de  tout  le  monde,  &  que  Théo- 
dore de  Beze  a  cbancée  en  plus  d'une  laa« 
gue.  Tout  ce  que  je  dirai ,  c*eft  quon  Cé 
xéjouic  fort  dans  ce  temps  là  à  Genève  >  6c 
que  j'aurois  bien  voulu  m'y  être  trouvée.  Je 
fus  peu  de  jours  après  d'une  autre  fête  :  c'efl: 
lorfquon  crée  les  Syndics,  ou  plutôt  lorfr 
qu'on  les  renouvelle;  car  ce  font  toujours 
les  mcrnes  qui  roulent  tous  les  quatre  ans» 
M.  Fabri,  pere  de  Madame  Minutoli ,  ren- 
iroit  en  charge  cette  année-là  ,  &  nous  fiii- 
.  mes  tous  chez  lui  j  le  foir  ,  pour  preiidj:e 
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DE  Madame  du  Noyer*  it^ 
notre  part  de  la  joie  qu  il  y  avok  dans  la 

nuilbn,  M.  Fabri  avoit  encore  une  lille  à  • 
marier ,  qu'on  appelloic  Madenioilellê  Loxàr 
/on  ,  &  que  j'avois  déjà  connue  chez  Ma-  ' 
d^me  Miuucoli  ia  Tœur.  Elle  me  reçut  foi;c  • 
honnêcement ,  &  me  préfenca  à  la  femme  . 
de  Ion  frère  ,  qui  faiioit  les  honneurs  de  • 
la  mailbn.  Cécoic  une  jeune  Dame  de  no* 
-  tre  Pays ,  donc  j'avois  oui  beaucoup  par- 
ler 3  &  donc  la  beaucc  &  la  jalouiie  de  • 
fon  mari  failbient  grand  bruit  dans  le  mon^. 
de  ;  il  ccoit  même  arrive  des  affaire^  J'cclat.  • 
là-defTus,  Le  mari  s'écoit  battu  avec  un  My* 
lord  des  premières  maifons  d'Angleterre  ;  &  .  ' 
quoique  dans  tout  cela  il  y  eût  peut-être  - 
du  mal- entendu  ^  &  beaucoup  plus  de  jeu-* 
neflè  èc  de  vivacité  Languedocienne  que  de 
crime  ,  la  famille  du  mari  avoir  pris  Talîir- 
mative  contre  cette  jeune  Dame ,  &  la,  - 

{plupart ,  comme  chez  M,  Minutoli  ^  ne  vou-  *  • 
oient  point  la  voir.  Madame  Minutoli  ai- 
loit  chez  (on  pere  >  &  ne  parioit  point  à  cette  " 
be!le-fœur,  qui,  malgré  tout  ce  qu'on  en  di- 
fc'it ,  &  tous  les  incidents  qui  arrivoient  très» 
fouvent ,  avoit  fu  gagner  le  cœur  de  ce  bon 
vieillard.  Elle  prit  d'abord  beaucoup  da** 
mitié  pour  moi  :  nous  étions  du  même 
Pays  ,  à  peu  prcs  de  même  âge  ;  je  con^ 
noiflois  les  perioanes  qu'elle  conaoiifoit ,  Se 
cela  formoit  une  efpece  de  liaison  entr'elle 
6c  moi»  Si  bien  que  des  le  jendemaiix  elle  - 
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me  vînt  voir ,  quoique  je  fuflTe  dans  une 
maifon  où  elle  n*ayoit  pas  encré  depuis  long* 
temps.  Elle  refta  toute  la  iouraée  avec  moi,, 
fans  que  perfonne  de  la  maifon  entrât  dans 
la  chambre  où  nous  étions  y  6c  dès  le  foir 
M.  Muflfard  trouva  fur  fa  toilette  un  billet 
de  Mademoifelle  Minucoli  >  qui  Le  plaignoit 
de  Madame  Fabri  dans  des  termes  un  pea  * 
vifs  5  difant  qu'elle  ne  vouloit  point  abfolu- 
ment  qu  elle  entrât  dans  fa  maifon,  &  que 
comme  elle  pourroit  y  ^enir  encore  à  mon 
occafion  ,  il  îalloit  lui  ôter  ce  prétexte.  M*. 
MuITard  comprit  d'abord  le  remède  qu'il 
falloir  apporter  k  cela  ,  &  avant  de  m'en 
parler  il  tut  chez,  une  bonne  tante  qu'il  avoit  ^ 
qu'on  appelloit  Mademoifelle  Moncli ,  6c 
m  prix  avec  elle  pour  ma  penfion  :  il  offrir 
enuiîte  à  M.  Minucoli  de  lui  payer  le  temps, 
que  î'avois  refté  chez  lui  ;  mais  il  ne  vou- 
lut pas  en  entendre  parler  ;  après  quoi  il  vint 
sn'annoncer  Tantienne  y  6c  me  pria  de  n*eit 
rien  témoigner,  ni  chez  M.  Fabri,  ni  chez 
M.  Minutoli,  de  peur  de  brouillçr  encore 
davantage  les  ^milles.  Je  lui  tins  parole 
là-deff'us,  &  lorfque  je  fus  prendre  congé 
>de  M«  &r  de  Madame  Minutoli ,  Qc  qu  Ùs^ 
me  demandèrent  qui  m*avoit  obligé  à  pren- 
dre fi  vire  la  léfolucion  de  les  quitter  ,  je 
leur  alléguai  toute  autre  rai(bn  que  la  vè- 
xitable  ,  qu*ils  lavoient  auflî-bien  que  moi* 

Madame  Fabri  s*ca  dout»  bien  aul&  >  quand 
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eîle  vit  que  je  fortois  des  le  lendemain  qu*elle 
xn'écoic  venu  Yok  ;  mais  je  ne  voulus  jamais 
le  lui  avouer. 

Je  n  crois  pas  chez  Mademoi  Telle  Moncii 
comme  chez  M»  Minutoli»  Cétoic  une  veuve 
qui  faifoit  petit  ordinaire  ;  mais  comme  tout 
ce  qui  eft  de  la  juriTdiâiou  des  fens'  me 
couoie  fort  peu  9  f e  ne  m'embarraflbis  nul-- 
lement  de  cela  ,  &  je  me  trouvois  fort  en 
repos  dans  une  bonne  chambre  ou  on  m*a- 
▼oit  donnée  y  dont  ta  vue  étQÎt  mrt  agréa- 
ble. Madame  Fabri  m'y  venoit  voir  tous 
les  jours ,  &  j'ailois  tous  les  jours  chez  elle* 
Sa  belle-feur  Louifbn  ctoit  autant  de  mes 
amies  qu  elle ,  quoiqu'il  n  y  eue  p^s  beaucoup 
de  (ympathie  entre  les  deux  ;  9^,  ce  qu'on 
rxouvoic  de  plus  extraordinaire ,  c'efl  que 
le  mari ,  qui  »  à  ce  qu  on  diibic  »  prenoit  om- 
brage de  tout,  ctoit  ravi  que  je  fulTè  auprès 
de  ia  femme  >  &  avoic  lui-même  beaucoup 
de  confiance  en  moi.  Il  ne  fut  pas  long* 
temps  fans  me  faire  confidence  de  fes  pei- 
nt$  9  &  je  vis  au  travers  de  tout  fon  cha- 
grin ,  &  malgré  tout  ce  quV>n  laifbit  pour 
lui  gâter  Teiprit  fur  le  chapitre  de  fa  femme  , 
qu'il  avoit  pourtant  une  violente  paflîon  pour 
elle  >  8c  comme  il  croit  bien  perfuadé  que 
je  ne  lui  infpirois  que  des  fentiments  con<- 
formes  à  fon  devoir  ,  &  que  j'avois  un  eC» 
prit  de  paix  ,  il  voyoic  avec  plaiûr  les  liai*» 

uns  que  ia  femme  avoic  avec  moi»  featz 
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dant  ce  temps-là  ,  J'^actendois  tous  les  Jours 
Madame  Sa  porta  v  elle  m^avoit  envoyé  ma.  ' 
malle  »  &  nattendoic  qu'une  occafiou  pour 
fe  mettre  en  chemin.  Un  matin  en  reve^ 
liant  de  l'Eglile,  )e  trouvai  qu'on  ctoit  ve-"- 
nu  chez  moi  pour  m'aTertir  d'alter  à  unr 
logis  appelle  la  Touiperfe ,  où  ma  tante  ve- 
lUMt  d  arriver.  J'y  courus  avec  beaucoup 
d'cmprcfTemenc,  &  j'y  trouvai  effedivemenc 
une  tante  ;  mais  non  pas  celle  que  j'avois 
cru  9  car  c  etoic  ma  tante  Noguier ,  (œur  de* 
mon  pere ,  &  femme  de  ce  célèbre  Mint(^ 
cre  dont  )  ai  déjà  padé  >  &  que  j'avois  laillc 

Îrifonnier  dans  la  Citadelle  de  Montpellier*. 
1  avoit  eniin-  obtenu  fa  liberté  ,  &  pcr- 
miilîou  de  (ortir  du  Royaume  avec  (a  renhi 
me  :  mais  il  avoic  ctc  contraint  de  laiifer 
^  en  Fiance  un  âls  &  une  hlle  qui  leur  ctoient 
fort  chen  »  6c  qu'il  n'avoir  pas  pu  mener  ^ 
parce  qu'ils  avoient  parte  Tâge  porté  par  la 
Déclaration  du  Roi.  J  eus  beaucoup  de  joie 
de  Tarrivce  de  cet  oncle  &c  de  cette  tante, 
&  dapprendre  par  eux  que  Madame  Sa- 
porta ,  qu'ils  avoienc  vue  en  padant  à  JLyon  » 
le  difpofoit  à  me  venir  joindre  au  piutor» 
Elle  avoic  été  obligée  de  déloger  de  chez 
le  Tailleur ,  qui  ne  me  voyant  plus  >  vour 
loit  lui  faire  un  mauvais  parti ,  6c  elle  s'é- 
toit  mife  en  penfîon  chez  cette  Demoifelle 

Ï Patron  dont  j'ai  dcjà  parlé  ,  Se  re  fut  alors 
die  lui  coiiËa  le  colÛei  de  perles  q^uenous.. 
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Madaaie  du  Noyer,  ifj 
ti*ayan$  jamais  pa  revoir..  Moa  oacle  &  mâ  I 
tante  me  dirent  qu'ils  étoîent  dans  le  deA  1 
feiii  d'aller  en  Hollande  >  où  mon  oacle  Petic  i 
leur  avoir  procuré  un  ctabliilèment  ;  8c  après  * 
avoir  reflc  peu  de  temps  à  Genève  ,  ils 
paderenc  à  Lauianue,  ou  ils  avoienc  réibla 
(Taccendre  que  la  iaifon  fiât  plus  commode 
pour  voyager.  Cependant  javois  écrit  ,  des 
non  arrivée  à  Genève ,  à  mon  oncle  Petit 
en  Hollande ,  &:  à  mon  bon  ami  le  Hol- 
landais ,  pour  leur  eu  donner  avis  ;  ils  me 
répondirent  tous  deux.  Mon  oncle  Petit  me 
marquoic  qu'il  ccoic  fore  aifc  de  me  favoir 
en  lieu  de  rûietc  :  que  comme  j'avois  déjà, 
beaucoup  fatigué ,  il  me  con(ëilloit  de  me 
tranquillifer  tout  Thiver  à  Genève  9  &c  que 
pendant  ce  temps  là  fcis  amis  (broient  aler- 
tes dans  toutes  les  Co-irs  d'Allemagne,  pour, 
m'y  procurer  une  place  comme  jxî  le  fouhai- 
tois  :  6c  qu'eniin ,  (i  Ton  n  en  crouvoit  point  % 
mon  pis  aller  feroit  de  venir 'chez  lui  ,  Se  - 
à^Y  être  fou  fixieme  enfant  >  mais  il  cou-^ 
cîuoit  toujours  de  pafTer  Thiver  à  Genève* 
Mon  Hoilandaia  niccrivit  fort  qbUgeam* 
ment  ;  il  m'envoya  des  reconunatidat^ons 
poux  tous  les  Envoyés  de  Hollande  qui  a  )ienc 
lur  ma  route  \  ôc  après  ni  avoir  exagéré ,  de 
la  manière  du  monde  la  plus  vive  »  l'en- 
vie qu'il  avoir  de.  me  voir  dans  Ton  Pays^ 
il  m*exhortoit  ppurtaot  à  fuivre  Tavis  de  moa 
oncle  pour  rintérêt  de  ma  faute  ,  à  à  lef- 

|cr  îuf^uâu  jpriutemjipa  à  Geaeve  i  &  j^e  vis  . 
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bien  que  mon  oncle  Petit  lui  avoit  âlfié 
cet  endroit  de  fa  lettie.  J'en  reços  auili  dans 
le  même  temps  une  de  Paris  de  mon  oncle 
Cotton  y  auquel  favois  écrit  de  Genève.  Com- 
me je  ne  lui  avois  pas  marqué  que  Mada* 
me  Saporta  £Ùt  ceftée  à  Lyoïr ,  il  nous  croyoî^ 
toutes  deux  hors  du  Royaume  >  &  ne  pou*^ 
voit  fc  confoler  d'y  avoir  en  quelque  ma- 
nière contribué  par  les  nicnagements  qu'il 
étoic  caufe  qu  on  avoit  eus  pour  nous.  Il 
nous  exhortoit  fort  k  revenir  ;  Si  pour  nous 
y  engager  ,  après  bien  des  raifons  de  con- 
troverfe  9  il  nous  difoit  qu  il  étoit  mou- 
rant :  qu'il  ne  fbuhaitoit  que  de  pouvoir 
m^aiïurer  fbn  bien  :  que  pour  cela  il  falloir 
railbnner  enfemble  :  qu'ainfi  il  falloir  ,t 
fans  balancer  ,  le  venir  trouver  à  Paris , 
du  moins  Tune  ou  Tautre  :  que  ceux  qui 
avoient  mérité  la  roue  trouvotent  un  afyle 
*  dans  cette  grande  Ville,  où  il  étoit  aifé  de 
refter  incognîta  :  qu^en  devenant  Catholique 
il  n'étoît  pas  devenu  traître  :  qu'ainfi  nous 
ne  rifquerions  pas  plus  auprès  de  lui  qu'à 
Genève  >  od  nous  pourrions  retourner  >  fî  , 
fes  raifons  ne  nous  perfuadoient  pas  ,  des 
^ue  nous  aurions  pri»  des  mefures  pour 
nous  conferver  fon  tien  :  mais  fur-rout ,  il 
nous  difoit  de  nous  hâter  (i  nous  voulions 
le  trouver  en  vie.  Cette  Tettre  me  toucha 

fans  pourtant  m'ébranler.  Je  la  fis  voir  à  mon 
oncle  Noguicr  ,  &  à  quelques  autres  Minif- 

très  ^  qui  forent  dayis  que  ^  puif<^ué  monôa^^ 
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i>t  Madame  du  Noyer,  rjy 
de  Cortbn  Te  recranchoic  à  demander  Tune' 

de  nous  deux,  &  que  Madame  Saporca  écoic 
encore  en  France ,  itécoicà  propos ,  pour  con** 
cilîer  toutes  chofes  ,  qu*elle  allât  à  Paris 
trouver  Monûeur  fon  frère  ,  puifqu'elle  n'y 
fctciz  pas  plus  cxpo&e  qu'à  Lyonr,  &  qu'il 
lui  feroit  auffî  ailé  de  fortir  par-là.  Ainfî 
j  envoyai  à  Madame  Sa  porta  la  lettre  de 
mon  oncle  Cotton*  »  &  je  lui  confeillai  de 
prendre  le  parti  que  je  viens  de  dire  ,  d'au- 
tant mieux  qu  elle  m*écriv<Mt  qu'il  lui  étoir 
impoflîble  de  Tenir  à  Genève  de  tout  l'hi- 
ver  »  les  neiges  ayant  rendu  les  chemins 
dfcs  montagnes  tout-à-faic  impratiquables  ; 
ainfî  Je  comptois  qu'elle  feroit  encore  plus 
fâremenr  auprès  de  Ton  frère  pendant  ce 
temps-là*  La  lettre  de  mon  oncle ,  mes  cotv» 
feils ,  autorifcs  de  ceux  dont  je  viens  de  par- 
ier y  êc  fur-tout  la  tendreflè  de  Madame  Sa* 

{)orta  pour  fon  frère  ,  l'engagèrent  à  Tal- 
cr  trouver.  Elle  prit  vîtement  la  diligen- 
ce 9^.6c  fut  en  peu  de  jours  auprès  de  lui.  U  fut 
trcs-fâclié  de  la  voir  arriver  fans  moi  y  ou  de 
ne  me  pas  voir  arriver  à  fa  place  >il  ne  put  pas 
s*empecher  de  Itii  en  témoigner  fon  cna- 

frin  ,  &  il  me  le  marqua  en  des  termes  très- 
ms  dans  une  lettre  qu  il  m'écrivit  ià-deir 
fus  5  oû  il  me  difoic ,  que  quand  il  s'étoit 
retranche  à  Tune  des  deux ,  il  avoit  compte 
^ue  ce  devoit  cire  moi  qui  Tirois  trouver  , 
f  uifc^ue  c  étoit  moi  que  loa  bieu  regaidoit  | 
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6c  qu'étant  mie  jeuiie  peifonae  >  je  devoir 
être  plus  attentive  à  ma  fortune  que  Mada«» 
me  Saporra  ,  qui  ctoic  déjà  au  bouc  de  fa 
couric  :  mais  que  puifque  cela  école  fait  , 
il  n'en  falloit  plus  parler  ;  que  je  devois  fbn^ 
ger  feulement  au  remède  >  qui  ccoitde  par- 
tir vite  &  le  venir  trouver.  Il  m'afTuroic  en- 
core qu'on  ne  me  feroit  aucune  violence  fur 
la  Religion  »  &  qu'il  ne  prendroit  fur  moi  que 
le  droit  de  répréfentation  ,  après  quoi  je.. 
|)ourroîs  prendre  mon  parti,  &  retourner; 
a  Genève  Ci  je  le  voutbis  »  après  avoir  pris 
des  mefuîres  pour  y  être  mieux  à  mon  aife# 
Avec  cela  il  m'envoyoic  une  lettré  de  clian-, 
gie.  de  deux  cens  fraiKS  fur  Al»  Pierre  Per- . 
dreau  ,  pour  faire  mon  voyage  :  Se  pour  m  y 
mieux  déterminer  >  il  avoic  obligé  Madame.^ 
Saporta  de  m'ccrire  en  conformité.  La  borir 
lie  femme  me  marquoit  de  men  fier  à  el-- 
le  1  &  de  partir  fans  raifonnei  &  fans  pren- 
dre confeil  de  perfonne.  Comme  elle  m*a- 
voit  infpiré  tout  ce  que  j'avois  de  zele  pour 
la  Religion  ,  fa  lettre  ctoic  fort  capable  de. 
me  tenter.  Je  ia  fis  voir,  &  celle  de  moa 
oncle  Cotcoa  »  à  mon  onde  Nog nier  qui 
venoit  fouvent  de  Laufanne  à  Genève.  IL, 
en  conféra  avec  M,  Rouvieres  Je  Nîmes  ^ 
&  quelques  autres  amis  ,  &c  Ton  conclue 
qu'il  falloit  me  tirer  au  plutôt  de  Genève  %^ 
de  peur  que  je  ne  fuccombalTe  eiilin  à  la  ten- 
tïicicuu  Auiiï  ^  conmié  nous  éôons  déjà  dans 
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le  mois  de  Mars ,  &  que  mon  oncle  Nogaier 
fediiporoit  à  partir  bientôt  pour  la  Hollan- 
de ,  ii  fe  réfolurde  me  mener  avec  lui ,  &  / 
de  me  remettre  à  la  Haye  entre  les  mains  de 
mon  oncle  Pecic  »  qui  »  comme  je  l'ai  déjà 
dit  j  m*avoic  marqué  d*y  venir.  Comme  je 
n'ai  jamais  aime  d'être  à  charge  ,  j'avois 
beaucoup  de  peine  à  me  réfoudre  d'aller 
tomber  fur  les  bras  de  mon  oncle  Petit ,  fâ- 
chant bien  qu'il  ne  feroit  pas  fâché  que  je. 
priflè  un  autre  parti.  Ainfi  je  priai  plufieurs^ 
perfonnes  de  me  chercher  quelque  place  ^ 
^  dans  les  Cours  d'Allemagne.  Celle  qui  s'y 
employa  le  plus  fortement  fut  la  Comtellc 
Louite  de  Dnona  :  elle  en  écrivit  en  Saxe  à 
la  Gomtcfle  de  Frife  fa  fœur ,  &  j'ai  encore 
des  lettres  qu'elle  lai  ccrivoit  fur  mon  faîer, 
dans  lefquelics  elle  parle  de  moi  d*une  mar. 
lîiere  fort  avantageufe  y  comme,  on  peut  le. 
voir  par  celle  que  j 'infère  ici» 

Lettre  de  Madame  la  Comeejfe  de  Dhona  i 
Madame  la  Cùmteffc  de  Frifc  fa  fœur. 

w 

LA  Demoifeile  dom  Madame  de  Verade 
vous  avoit  parle ,  ma  chère  focur ,  n'ed 
plus  à  Genève  ;  je  vous  adreiTe  à  la  place 
MademoïTelie  Petit,  qui  vous  rendra  cette 
lettre.  Madame  de  Veraflfe  &c  moi  nous  in- 
tcrèlTons  beaucoup  pour  elle  ,  &  î'efpere^ 
que  les  gens  chez  qui  elle  ira  en  feront  fa* 
tisi^its.  Poulie  peu  de  temps  que  je  l'ai  vue  » 
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je  lui  ai  remarqué  beaucoup  d*erpric  5  elle 
a  été  élevée  avec  foin ,  &  a  donné  une  gran- 
de marque  de  fa  piété  >  en  abandonna  ne 
pour  fa  Religion  un  bien  confidérable  »  fans 
compter  un  grand  héritage  qui  ne  pouvoit  . 
pas  fui  manquer.  Je  ne  doute  point  ,  ma 
chère  foeur  ,  que  ces'  raifons  jointes  à  la  re-* 
commandation  de  Madame  de  VerafTe  6c 
de  moi ,  ne  vous  engagent  à  lui  rendre  de 
bons  offices  :  je  vous  en  aurai  ,  ma  cfaere* 
four,  une  obligation  particulière  5  foyez- 
cn  perfuadcc ,  &c  que  je  fuis  entièrement  à 
tous^  Louise  db  Drona. 

Lettre  de  Madame  de  Verajfc  j  i  Madame  Is 
ComteJle  de  Frife  ,  fur  U  mime  fujet. 

J*Ai  vu ,  ma  chère  Dame ,  dans  la  lettre  de 
Madame  votre  fœur  >  la  borné  que  vous 
aviez  de  vous  employer ,  à  ma  prière  ^  à  pla- 
cer la  Demoifelle  dont  je  vous  avois  écrit  : 
elle^a  tiouvé  du  fecours  ailleurs  ;  mais  en 
voici  une  autre  que  j'efpere  qui  trouvera 
auprès  de  vous  cette  humeur  douce  &  cha- 
ritable qui  vous  attire  les  louanges  de  tou- 
tes les  perfonnes  qui  ont  l'honneur  de 
vous  comioître  :  vous  (erez  touchée  fans 
doute  d'apprendre  ce  qu'elle  quitte  pour 
fuivre  la  vciitc  de  l'Evangile  \  il  n  y  a  pas 
long-temps  qu^elleeft  en  ce  Pays  >  &  fi  elle 
a  riionneur  de  vous  voir  ,  elle  vous  ap- 
prendra tout  ce  qu'elle  a  foufiFert  avant  que 
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y  pouvoir  arriver.  Entin ,  ma  chère  Ma- 
dame ,  il  ne  me  rcftc  rie»  à  voiis  en  dire 
après  ce  que  Madame  votre  fœur  vous  cent , 
&  je  ne  doute  point  que  vous  ne  trouviez  , 
de  même  que  nous ,  qu  elle  a  été  trèsr-biett 
élevée  &  qu'elle  a  beaucoup  d'eiprit.  Elle 
v^us  donnera  au(S  des  marques  &  de  la 
vertu  &  de  fa  piété  ,  &  dès  qu  elle  aura 
appris  les  manières  du  pays  où  elle  va  ,  je 
fuis  fûre  que  Ton  en  fera  très-content.  Fai- 
les-lui  donc  connoîtrc  >    vous  en  conjure  , 
tna^chere  Madame ,  que  vous  avez  égard  à 
notre  recommandation  :  vous  fuivrcz  en 
cela  votre  inclination  toute  bonne  géné- 
,  Kufe ,  &  qui  vous  porte  toujours  au  bien ,  & 
à  obliger  ceux  qui  ont  befoin  de  votre  fe- 
cours  5  &  moi ,  ma^cherc  Madame  ,  je  vous 
en  aurai  une  particulière  obligation  y  &  fe- 
rai toute  ma  vie  ,  votre  très-humble  &c  très«- 
obéiflante  fervante  > 

Du  MOSNIBR  DB  VekASSB. 

M.  fon  époux  écrivit  au£B  en  confornaité 
à  un  frère  de  Madame  fa  femme  ,  à  l.eip- 
£c,  oûjedevoispaffexpouralleràDrefde. 

Lettre  de  M.  de  Fcrafe  à  M.  Gentyrjr^  fon 
htau-fnn ,  CapUaim  de  Cav^altrU ,  à  Lcipjic 

LA  Demoifelle  qui  vous  rendra  cette 
lettre ,  mon  chère  frère ,  fe  retire  en  Al- 
kûuigne  à  caufc  des  perfécudons  ;  elle  quitte 
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un  gros  bien  pour  lauver  fa  confcîence  :  il' 
Ùluî  avoir  aucaac  de  vt^rcu  &c  de  mérité- 
qu'elle  en  a  pour  ie  réibuire  à  faire  un  fi. 
grand  facriHce ,  &  aller  ch;^rchcr  une  place 
que  Madame  la  Comceilè  de  Friie  lui  pro-. 
curera.  Je  vous  fupplie  donc  ,  Monueur 
mon  cher  frère ,  de  lui  rendre  tous  1  js  bous 
offices  qu'il  vous  (era  poifible  »  de  Taidei: 
de  vos  bons  confeils  &  avis.  Elle  en  aura, 
beloiu ,  s'en  allant  dans  un  Pays  où  les  ma- 
nières font  fi  différences  de  celles  de  France. 
Mon  cpoufe  votre  fœur  lui  a  donne  des  let-. 
très  pour  Madame  la-  Cbmcellè  de  Fcile  » 
afin  qu'elle  en  prenne  Coin.  Je  ne  répondS; 

Eas  encore  à  la  lettre  que  vous  avez  eu  Ja 
onté  de  m'écrire  en  réponfè  de  celle  que  je 
vous  avois  écrire  par  M.  de  Chaidcns ,  qui 
a  trouve  à  ie  bien  placer  à  Berlin*  Tout  ie 
pone  bien  céans  ;  je  prie  Dieu  pour  votre 
confervation  ,  &  vous  prie  de  me  croire  tou-- 
jours ,  mon  cher  frère  »  entièrement  voue  > 

* 

Dfi  Vbkassu 

Madame  la  ComtefTe  de  Dhona  voulue 

aufïï  m'envoyer  chez  laComtelTe  de  la  Lip- 
pe fa  parente  j  niais  mon  oncle  ♦preffoit  fi 
fort  fbn  départ  6c  te  mien  ,  qu  il  ne  nous- 
donnoitpas  le  temps  d'attendre  les  réponses 
de  ces  Dames  »  ni  à  moi  celui  de  rédéchir 
fur  le  parei  que  je  devoîs  prendre.  Pendant 
ce  temps-là  il  m'ariiva  une  aventuic  c^ui 
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'Acheva  de  me  déterminer  à  quitter  Genève.  T  • 
Toutes  les  perfonnes  de  confidératîon  de 
'  cette  Ville  me  firent  Thonneur  de  me  venir 
voir  >  &  je  leur  rendis  exaâement  leurs  vi- 
fites  j  Cl-  bien  qu'un  jour  que  j'allai  pour 
Cela  cbe^  Madame  Crailel  5  je  la  trouvai 
'auprès  de  fon  feii  avec  un  MonHeur  &  une 
Dame  que  je  ne  connoiflois  pas.  La  Dame 
étoit  fort  magnifique  >  &  j'aurois  dû  com- 
prendre par-là  qu*el!e  n*étoit  pas  de  Genè- 
ve ,  ne.  la  voyant  pas  fujette  à  la  réforme  } 
mais  il  y  avoit  tant  d'étrangers  dans  cette 
Ville  ,  que  je  ne  penfai  point  à  ce  que  cette 
Dame  pouvoir  ctre.  Madame  Crallel  >  après 
les  compliments  ordinaires  >  me  demanda 
comment  je  me  trouvois  à  Genève  ,6c  Ci  ma 
iànté  saccommodoit  de  lair  de  ce  Pays^là  ? 
Ha  !  lui  dis-je  ,  Madame  ,  je  me  porte  te 
mieux  du  monde  à  Genève  >  &:  la  joie  de 
tae  voir  en  Pays  Chrétien  ne  me  permet 
pas  d'ctre  fbnfible  à  autre  chofe.  La  Dame 
inconnue  dit  alors  d'un  ton  fier ,  en  ié  tour- 
nant vers  moi  :  Mademmfelle  vient-elle  de 
Turquie  ?  Je  connus  alors  la  faute  que  j'a- 
vois  faite  »  &  combien  il  eft  imprudent  de 
parler  (ans  connoitre  les  perfbnnes  devant 
qui  on  parle.  Cependant  >  comme  il  n  efl: 
feu  que  de  feune  prêtre ,  je  na  voulus  pas 
tne  démentir ,  &  je  répondis  fur  le  mcme 
ton  ^  que  je  venois  d'un  pays  encore  plus 
Turc ,  puifque  les  vrais  Chrétiens  y  étoienfe 
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plus  perfécutés  cju'cn  Turquie.  Madame 
Craiïel  changea  la  converfacion  »  dans  laquel- 
le le  Monfieur  ne  dit  pas  m  mot.  Je  me  recH 
xai  peu  de  temps  après.  Madame  CralTel  me 
dit  en  me  reconduifant  »  qu'elle  étoit  très-fâ« 
chce  de  ne  m*avoir  pas  avertie  que  c  étoit-là 
Monfieur  le  Réfîdent  de  France  Se  fa  fem» 
me*  Dès  que  je  fus  fortie ,  la  Réfîdeme  Te 
plaignit  vivement  de  mon  indifcrction ,  &c 
pria  Ion  mari  d'en  demander  raifon  à  Me(^ 
lieurs  les  Syndics*  Son  mari  qui  étok  poli» 
tique  3  voulut  Tappaifer  »  en  lui  difant  que 
l'étois  fort  jeune  »  &  que  je  n'avois  pas  fa 
ue  ce  fut- elle  :  mais  tout  cela  ne  m'excu-* 
bit  point -dans  fon  efprit  y  &  elle  vouloir 
être  vengée*  Il  entrôit  beaucoup  de  potiti-* 
que  dans  ce  grand  reflentiment  qu'elle  fai- 
u)it  paroitre  »  Se  elle  prétendoit  par-là  faire 
voir  à  fon  mari  qn  elle  croit  Catholique 
de  bonne  foi  :  car  voici  rhiiloir.e  de  cette 
Dame*  Elle  étoit  nièce  de  cette  Madame 
Craflel  5  chez  qui  la  fcene  s'ctoit  paffce  ,  & 
fille  de  Madame  Fremond  de  Lyon*  Elle 
avoit  été  mariée  àGeneveavec  M.  Andrion  » 
duquel  elle  étoit  veuve.  Lorfque  M.  Duprc 
arriva  à  Genève  avec  le  caraâere  de  Ké&* 
dent ,  il  s'attacha  à  elle  &  en  fut  écouté  ;  fî  - 
bien  que  d^ns  peu  de  temps  ils  furent  d  af- 
iez  bonne  inteliig^e*  Pour  tromper  le  pii* 
blic ,  ils  attendirent  un  jour  folemnel  pour 
coui'Oiiner  leurs  amours  avec  éclat  ;  ce  fu€ 


Digitized  by  Google 


Dl  MABAIIB         NOYBlt.  T4) 

k  jour  de  i'Efcaiade.  M.  le  Rcfidenc  donna  » 
dans /on  Hôtel  >  une  fécc  magnifique  »  oû  coa- 
tes  les  Dames  de  Genève  furent  priées,  Aprct 
le  repas  on  donna  le  Bal ,  &  dans  cette  con« 
fufion  Madame  Andrion  diiparat  fans  qu'otl 
y  P^^^  garde.  Le  Réfîdenc  fa  fuivic  un  mo- 
ment après ,  &  ils  f^ent  tous  deux  dans  ùl 
Chapelle  faire  bénir  leur  mariage  ,  après 
que  la  Dame  eut  fait  abjuration  de  la  Re- 
ligion Proteftante«  Dès  que  ces  deux  céré- 
monies furent  faites  ,  on  vint  dire  à  la  com- 
pagnie que  M.  le  Réûdent  &  Madame  la 
Réfîdente  prioient  qu'on  continuât  de  fe  di- 
vertir y  ôc  faifoient  leurs  excuics  à  rafTem- 
blée  de  ce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  y  refter 
plus  long-temps.  Tout  le  monde  fut  fort  dé- 
concerté d'un  pareil  compliment  î  chacun 
forat  en |déTordre  ,  &  Ion  ne  parla d autre 
cliofe  jufqu  à  ce  que  l'arrivée  des  réfugies 
donna  une  nouvelle  matière  aux  converfa-- 
lions  de  la  Ville,  Mon  aflFàire  avec  la  Réfî- 
dente fit  d*abord  grand  bruit  :  on  louoit  hau- 
tement mon  zele  6c  ma  fermeté.  Madame  la 
Comtellè  de  Dhona  m^envoya  chercher  pour 
(avoir  «e  qui  en  étoit  »  &  l'on  m'obligea  à 
me  cacher  pendaiit  quelque  temps  pour  laîf^ 
fer  pafler  le  leiTentiment  de  cette  Dame  : 
mais  il  devint  tous  les  jours  plus  grand  »  par 
la  manière  avantageufe  dont  on  parloit  de 
moi  ià-deflfus,  &  les  réflexions  oppofées 

^a'ott  faifbitfurle  chapitre  de  la  Kéudente } 
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fîniré  de  connoiffances  ;  J'y  en  fis  même  de 
nouvelles ,  car  tout  le  monde  avwt  envie  de 
me  voir.  On  me  waitoit  d'héroïne  fur  ce 
qui  s'ctoit  pafle  entre  la  Réfidente  &  moi , 
&  l'on  me  féliciioit  de  ce  qu'à  mon  âge  je 
fouftrois déj  à  pour  la  jufticc.  H  uit  jours  le  paU 
férent  de  cette  manière  ,  à  faire  &  à  rece- 
voir de  vifites ,  à  aller  au  Prêche ,  &  à  voir 
toutes  les  catjofités  de  la  Ville.  Ce  que  j'y 
trouvai  de  plus  beau  ,  c  eft  l'Eglife  qu'on  ap- 
pelle de  Notre-Dame:  elle  a  été  aux  Catho- 
fiques  Romains ,  &  l'on  voit  encore  dans  le 
Chœur  les  Tombeaux  de  pluficurs  Eveques 
ic  d'autres  pcrfonnes  de  conûdctauon  ,  avec 
urs  ftatues  en  marbre.  Il  y  a  datisce  OuBtir 
une  grande  vitre  qui  forme  une  feule  rote  , 
cela  eft  alfez  particulier  :  mais  ce  qui  me  ftap- 
sa  le  plus ,  ce  furent  les  piliers  de  marbre  , 
paroiffentfoûtenir  la  voûte  de  rEglife ,  Se 
qui  font  d  une  hauteur  prbdigiaufe  6c  exue- 
mement  déliés.  Cette  EgUfe  eft  dans  1  en- 
droit le  plus  élevé  de  la  ViUe  i  car  Laulaniie 
n'a  pas  été  bâtie  en  pays  uni  ,     Içn  n  y 
famoit  foire  trois  pas  de  niveau  A  cela  près 
c'eft  un  iort  joli  endnrit ,  &  où  il  y  a  tres- 
•  bonne  compagnie.  Après  y  avoir  pafle  huit 
jours ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  nous  par- 
tîmes avec  un  convoi  qui  devoit  nous  con- 
duire à  Berne.  Mon  oncle  avoir  un  frère  qui 
vouloir  auOI  aller  chercher  fortune  en  Hol- 
lande, avec  fa  feianae  ôc  deux  enfana  ;  on 
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nous  mit  tous  lur  une  charrette ,  &  ma  vieil- 
e  compagne  de  couche  auffi  ,  qui  prenoit 
Je  mcnie  chemin.  Comme  ces  fortes  de  voi- 
tures /ont  fort  rudes  ,  javois  de  la  peine  à 
en  louteiiir  les  cahos  ;  mais  enfin  on  Te  fait 
a  tout.  Nous  fumes  coucher  à  MiTdon  ,  le 
endemain  dîner  à  Paterne  ;  un  peu  après 
a  dmce  on  nous  fit  remarquer  ,  auprès  d'un 
heu  quonappelle'Van'^t  un  pilier  antique 
lur  lequel  une  cigogne  vient  tous  les  ins 
faire  Ion  n.d  ;  &  ce  fut -là  où  je  commen- 
çai pour  la  première  fois  à  voir  de  ces  fortes 
doileaux  ,  qui ,  à  ce  que  difent  les  Habi- 
tants de  ces  Pays-là ,  ne  fe  plaifent  que  dans 
les  Républiques  ,  puifqu'on  n'en  viit  point 
dans  aucun  Royaume.  En  efTer ,  j'en  ai  trou- 
ve quantité  en  Hollande  ,  mais  point  en 
Angleterre.  Je  ne  dis  pas  que  ceVoit  par 
cette  raifon  ,  ce  feroit  en  attribuer  à  ces 
animaux,  &  fe  brouiller  par- là  avec  le  Sr 
l^elcartes.  Ainfi  ,  fans  m'ingérer  de  décider 
entre  les  PhHofophcs  anciens  Ôc  les  moder- 
nes ,  je  laide  aux  Naturaliftes  le  foin  de 
s  exercer  là-delTus.  Nous  couchâmes  ce  foir- 
ia  a  Morat  ,  &  un  peu  avant  d'arriver  à 
cette  \il  e  ,  on  nous  montra  une  Chapelle 
toute  gril  ce  des  quatre  côtes ,  où  fonl  en! 
tallcs  ,  les  uns  fur  les  autres,  les  os  de  cin- 
quante m,lle  Bourguignons  que  les  Suiifes 
défirent  dans  les  plaines  de  ce  Pays-là  ,  & 
que  1  on  raflTembla  pour  en  faire  cette  ma- 


niere  de  tiopliuée.  I-e  lendemain  nous  par- 
tîmes de  Morat  »  &  fûmes  coucher  à  Betiie 
le  troifieme  jour  de  notre  marche.  Quand 
nous  fûmes  aux  portes  de  Berne ,  les  Gar- 
des arrêtèrent  notre  charriot.  Nous  ne  f*- 
vions d'abord  ce  que  cela  vouloit  dire  ;  mais 
un  moment  apr^  un  4*eux  marcha  deva^  , 
&  nous  conduifit  au  logis  du  Faucon  ,  qui 
eft  le  meilleur  de  la  Ville  ,  &  je  ne  laurois 
aflcz  louer  ici  la  charité  de  Meffiears  les 
Suiflfes ,  qui  défrayoient  ainfi  tous  les  réfu- 
giés qui  paffoient  dans  leur  Pays.  Nous  nous 
repolàmes  huit  jours  dans  cette  bonne  Au- 
berge aux  dépens  de  Meffieurs  de  Berne  , 
&  quand  nous  en  voulûmes  partir ,  on  nous 
fournit  des  voitures  jufques  à  Zurich  ,  Se 
on  donna  ordre  à  nos  conducteurs  de  nous 
défrayer  fur  la  route  ;  fi  Wenqueiious  n'a- 
vions pas  la  peine  de  compter  dans  les  Ca- 
barets, qui  eft  ,  félon  moi ,  m\  des  plus 
grands  dcfagréments  de  voyage  ;  &  l'on  al- 
k>ic  connue  cela  d'étape  en  étape  »  d'un 
Canton  à  l'autre  ,  tous  les  Cantons  -ptari- 
quant  la  même  hofpitalitc.  Berne  eft  une 
très- belle  Ville  ,  Wcn  bâties  bien  fortifiée  $ 
les  dehors  en  font  charmants.  Nous  pafsa- 
mes  avant  d'y  arriver  dans  des  bois  enchan- 
tés ;  mais  ce  qui  me  furprit ,  ce  fut  de  voit 

^  fur  les  écorces  des  arbres  ,  des  chiffres  &. 

'  des  lettres  gravées ,  tout  comme  Ci  Ton  eût. 

1  été  fur  les  rives  du  Lignon.  J'a.wuc  que  JQ. 
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n^aurois  pas  cru  (louver  tant  de  galanterie 
(8r  de  délicatefTe  jparmi  les  Suiflès  ;  cepen- 
jdant  cela  eft  ainn  ,  &  prefque  tous  les  ar- 
bres en  ^onc  foi  En  encrant  dans  la  Ville  > 
on  nous  Ht  remarquer  le  géant  Goliath ,  qui 
^ft  tout  armé  fur  la  porte ,  &  le  petit  Da- 
vid qui  eft  vis-à-vis  fur  une  fontaine  >  la 
-fronde  à  la  maiii.  Il  y  a  une  infinité  de 
fontaines  comme  cela ,  avec  des  figpies  qui 
:répréiement  des  hiftoires  fainres  &  profanes» 
&  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  dans  cette 
'Ville^y  e'eft  que  quelque  temps  qu'il  fattè 
îcm  peut  y  aller  à  couvert  ;  car  il  y  a  de  cha- 
que côté  des  rues  des  arcades  comme  celle  de 

*  la  Place-Royale  de  Paris ,  Se  cela  dans  ton- 
.«'la  Ville  ;  fi  bien  qu'il  n'y  a  que  les  che- 
vaux &  les  voitures  ^ui  paÂent  dans  le  mi- 
4i4fi  des  TvteÈ   6c  que 'Ton  y  eft  toujours  à 
^ftbri  des  boues  6c  des  injures  de  Tair.  Des 

/que  je  fus  à  Berne  »  je  courus  chez  M.  La- 
*voyer  d'Herlac ,  pour  voir  M.  Peirol ,  ce  zé- 
lé Miniftre  de  Nîmes  duquel  j'ai  déjà  parlé  9 
•q^^  ùk  ravi  de  vdir  arriver  une  de  fès  bre- 
bis. Il  m'ofïrit  de  me  faire  placer  à  Berne 
mais  j'étois  réfolue  à  continuer  mon  voyage 
avec  mon  oncle  Noguîer ,  &  à  me  détermi- 
•ner  ,  quand  je  ferois  à  Francfort ,  ou  à  aller 
en  Saxe ,  ou  à  la  Haye  chez  mon*  oncle  Petit. 
Jte  bon  M.  Peirol  me  donna  un  témoi^^nane 
Jb9Q;^^l}^le^âc4ort  avantageux  ,  que  j'ai  tou- 
jotirs  gardé  >  que  j'ai  cru  devoir  inférer  ici* 

G  î 


Aue/laiion  de  M.  Peîrd  Minipre  Nîmeji 

foufcriu  par  pluJUurs  autres  Pajlcurs  p 
donnée  À  Berne  &  1 1  de  Mars  iiS6  >  en 
faveur  d Anne-Marguerite  Petit. 

NOus  Pafteurs  fouffignés ,  certifions  que 
Demoifelle  Anne  -  Marguerite  Petit  » 
fille  de  feu  M.  Petit  »  GentiUiommé  5  a  tonD» 
jours  fait  profeffion  de  Jiotre  fainte  Reli- 
gion 9  &  montré  dans  fa  conduite  toutes  les 
vertus  qu'on  demande  des  perfonnes  de  fa 
qualité  ôc  de  fon  fexe.  Elle  a  joiu  .4  une 
exaâe  connoiilance  de  fa  Religion  »  on  grand 
zele  pour  la  profeifer  ,  &  a  facrifié  fes  biens. 
Se  s  eft  expofée  à  b^ucoup  de  dai^ers  Se 
de  fatigues  pour  pouvoir  (ervir  Dieu  feloft 
les  mouvegxcnts  de  fa  confcieniïf^  CVftJe 
témoignage  quç  nous  lui  rendons ,  la  tiBCowr 
mandant  à  la  grâce  de  Dieu  ,  &  priant  ceux 
de  nos  freqe^  aAix(^aels  ^ïiç  ^^d^mersL  >  de  la 
xeconnoitre  pour,  un  vxai  jnembr^  An  Corpsi 
Myftique  de  Chrift, 

A  fierne  ce  1 1  de*  Mars  i4S4.  Peirol»  PaT-. 

teur  de  TEglife  de  Nîmes.       -  . 
M.  E.  de  Sauilujce  >  Miiiiftre  Français  de 

Berne» 

Brugner  ,  Pafteur  de  TEglife  du  Cheylar. 

Je  foulqris  de  bon  coçur  à  çe  témoigna*-  - 
ge ,  comme  connoiifam  k  piété  *  Se  le  zele 
de  Mademoifelle  Petit,  ArbulEa  Miniûïcd» 
TEglile  de  Puilaurens. 
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Benton  ,  Minîftre  d'Atech  en  Languedoc. 

Noguier  ,  ci-devant  Miniftre  de  Bernis  en 
Languedoc  près  de  Nîmes  »  &  mainte- 
nant appelle  pour  être  Pafteur  à  Gronin- 
gue. 

De  Barthélémy  ,  Pafteur  de  TEglife  de  Mo- 
lière en  Céveties. 

Noguier  >  Miniibe  de  Boucairan  au  Bas^ 
Languedoc. 

Labrune  ,  autrefois  Miniftre  de  Madame  là 
Préfidence  de  Vignoles  dans  fon  Châteaii 
de  Cornonterail  en  Languedoc.  A  Hei- 
delberg  ce  15  d'Avril  1686. 

Et  que  tous  les  Miniftres  de  ma  connoiP-' 
fance  voulurent  bien  {bufcrire.  Je  trouvai  à 
Berne  une  Dame  de  Nîmes ,  nomnfiëe  Ma- 
dame d'Arbeau  ,  qui  s  étoit  retirée  dans  ce 
Pays-là  avec  neuf  enfi^ints  ;  quelque  temps 
après  le  changement  de  Ton  mari ,  ôc  un 
peu  avant  le  changement  généraL  Conune 
elle  étoit  fortîe  avant  la  foule  ,  toute  h 
charité  des  gens  de  Berne  s*étoic  répandue 
fur  elle  &  fur  fa  famille  ;  chacun  lui  avoir 
pris  de  fes  enfants.  M.  de  Graferier  la  lo- 
geoit  chez  lui ,  ôc  outre  tous  les  prcfents 
qu'elle  recevoir ,  elle  avoir  encore  une  pen- 
sion de  TEtat  pour  vivre  ;  il  bien  que  je  la 
trouvai  là  fort  agréablement.  Elle  avoit  tou- 
jours bonne  compagnie  dans  fon  pocfle  ,  Se 
M.  d'ArbuÛH»  Miaiftre  de  Puilaurens ,  étoit 
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un  des  plus  affidus  chez  elle.  C'ctoit  un  dei 
Jiommes  du  monde  qui  avoir  le  plus  d'eM 
de  délicateflè  ;  il  faifoit  fort  joliment  des 
Vers  ;  ce  fut  lui  qui  tépondit ,  pat  une 
tendre  Elégie ,  à  ceux  que  M.  d'Arbeau  avoit 
.-envoyés  à  fa  femme.  Je  pafTai-là  huit 
,         que  nous  reliâmes  à  Berne ,  dans  cette  cot- 
iy  x-  ^terie.  Madame  YiWein  ,  femme  du  Lieute- 
nancColonel  du  Régiment  d'Heilac  ,  nous 
donna  à  tous  un  magnifique  cadeau  ;  nous 
nous  promenâmes  beaucoup  ,  nous  allâmes 
voir  1  Eglife  Allemande  ,  qui  eft  très-belle  , 
lArfenal ,  les  ours ,  que  l'on  garde  dans  les 
toflés  de  la  Ville  >  parce  qu  elle  en  porte 
pour  Armes  ;  &  enfin ,  le  jour  marqué  pour 
<«otre  départ  étant  venu ,  on  nous  embarqua 
fur  la  rivière  de  d'Aar ,  qui  ,  quoiqu'elle  ne 
Aoxt  pas  fort  rapide ,  eft  pourtant  trcs-daa- 
gereuie,  acau(e  des  rochers  qu'on  y  rencon- 
_tre.  Nous  faillîmes,  à  y  périt  le  fécond  jom^ 
jle  notre  navigation ,  tout  auprès  de . . .  îfe- 
tre  batelier  nous  crut  perdus,  &  les  gens 
^u  lieu ,  qui  voyoient  de  loin  ce  qui  fe  pafi- 
-3oit }  ne  comptoient  pas  que  nous  pumoiis 
nous  fauver.  Nous  en  fûiï^g^quiw^.i|^î^7. 
^aut  pour  la  peur.,  que  je  W «liguai  pas 
Tentir ,  à  ce  qu'on  dit ,  autant  que  le  refte 
de  la  troupe ,  foii  courage  ou  témérité.  Nous 
arrivâmes  au  gîte ,  tous  mouillés ,  parce  qu'il 
-tctok  entré  beaucoup  d'eau  dans  notre  bar 
^f^U*  Ça,  ei^t^w  dans  un  poè'fle  nous  troo» 

».  .  '  • 
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vâmes  deux  Meffieurs  qui  jouoienc  ;  leurs 
habits  étoienc  fouiés  de  peaux  de  zibelines  \ 
Se  ils  avoient  tôirt  f  air  de  perfbnnes  de  qua- 
lité. On  appelloît  Tun  le  Marquis  de  Quaf- 
trane ,  6c  l'autre  le  Baron  de  Serres  :  ûs  nous 
dirent  qu'ils  étoient  Efpaenols,  &r  qu'ils  ve- 
noient  de  Venife  ;  il  voulurent' fou per  avec 
fions.  Il  s'étoit  joint  à  notre  colonie  une 
Demoi/elle  de  Châlon*fur-Saone>  appellcc 
'Mademdrelle  Planté-Amour.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  fuflent  des  armes  parlantes ,  cir  elle 
irétoit  rien  moins  que  belle  :  cependant  , 
pour  raeféparelr  de  ma  vieille  coucheufe  , 
je  m'écois  jointe  à  elle  ,  &  nous  tâchions 
toiis  les  foirs  davoir  quelque  méchant  gra- 
bat à  nousdeux.  Comme  nous  étions  les  deux: 
plus  jeunes  de  la  troupe  ,  les  deux  étrangers 
lè^lae^ent  auprès  de  hous  à  table  y  Se  nous 
dirent  de  ces  honnêtetés  circulaires  que  les 
-hommes  fe  (ont  fak  une  habitude  de  débi- 
'^p.'Ils^pïfèHlhlïnênne  ma  compagne ,  qnlls 
trouvoient  plus  aifée  à  perfùader  que  moi  > 
"éè^îëngager  à  paiffer  la  nuit  à  caufèr  tous 
•quatre  dans  un  poefle  ;  car  ma  vieille  s'étoit 
•allé  mettre  y  pendant  que  nous  foupions  > 
•MdaliS  le  lit  ^ue  nous  avions  arrhé  pour  nous 
deux  5  &  il  n  y  eut  jamais  moyen  de  Ten  ti- 
Mi;.  Tout^çe  <^u'etle  put  «faire  lut  de  nous  o& 
fftîï^>i^nbus  y  faire  placer ,  &  de  coucher 
-au  milieu  de  nous  deux.  Cela  ne  nous  ajcr. 

imninodôit  pas  ;  je  n'avoîs  garde  non-plos 
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d  accepter  le  paru  que  ces  Meilleurs  aTc»eiit 
propole  à  ma  awnpagne  ,  &  je  prfe  on  pecit 
lac  de  feU  que  je  mis  fous  ma  ccce».&  mç 
couchai  par  terre  daus^  k  chambi:^  de  mon 
oncle  ,  fur  le  carreau ,  n'ayant  autre  cliofe 
que  ce  fac  »  qui  n'étoiE  guère  plus  mou  que 
la  pierre  dont  Jacob  Jfir  autc^is  un  chevet*. 
Ma  compagne  fuivit  mon  exemple,^  fe 
couclia  aufG  par  terre  à  ii)o»côté.  .Quand 
il  fit  jour  elle  defcendit ,  &  trouva  les  deux 
cavaliers  dans  le  pocile  »  qui  ne  s'étoieat  pas- 
couchés  de  toute  U  nuit.  Ils  m*envoyeretot 
dire  par  THote  ,  qu'ils  ne  vouloient  pas  par- 
tir ians  me  fouhaiser  le  ix>n  jour }  mais  yc  ne 
voulus  defcendre  qu'avec  mon  oncle  Se  nu 
tante.  Je  les  trouvai  prêts  à  monter  à  die^ 
val  ;  ils  redoublèrent  encore  levm  honnête- 
tés à  mon  égard  ,  8c  après  leur  avoir  fou- 
haitc.uh  bon  voyage  ».  nous  regagnâmes  nor 
tre  bateau ,  qui  nous  conduifit  à  une  de« 
mi*journée  de  Zurich  i  nous  fîmçs  Le  reft^ 
du  chemin  en  ckarrene  »     quand  nonset^ 

trames  dans  la  Ville  ,  nous  trouvâmes,  comr 
..  me  à  Berne  »  des  gens  qui  nous  mènerez 
dans  un  Cabaret ,  aux  dépens  du  Canton* 
Nous  nous  repofames  encore  huit  jours  à 
Zurich  y  où  nous  trouvâmes  M»  Se  Madai^e 
-  Teiflier  de  Nîmes  j  &  c'étoit  un  grand  agré- 
ment pour  moi  de  me  voir  ain(i  toujours  en 
pays  de  connoiflkqcç*  Zurich  eft  une  ^ndb 
&  belle  Ville ,  uae  riviçrc  pafle  (Uns  le  mjr 
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lîeu  ;  mais  avec  cela  Berne  nie  plaît  davan- 
tage. Les  femmes  n*y  font  pas  mifes  d'une 
manière  fi  extraordinaire  -,  car  excepte  la 
cape  qui  eft  une  cocffure  de  peau  ,  faite  à 
peu  près  comme  les  perruques  d'Abbé  ,  & 
qui  fied  très-bien  aux  jolies  perfonnes  ;  à  ce- 
la près,  dis-je  ,  &  qu'elles  font  habillées  mo- 
deftement ,  elles  font  faites  comme  les  autres 
gens  5  &c  du  moins  on  leur  voit  le  vifage. 
Les  filles  laiiTent  pendre  leurs  cheveux  na- 
tcs  par  grofies  trelfes ,  &  les  femmes  fe  ca- 
chent fous  la  cape  ;  ainfi ,  du  premier  coup 
d'œilon  démêle  une  fille  d'avec  une  femme 
fans  s'y  méprendre  :  mais  l'habillement  des 
Dames  de  Zurich  eft  quelque  chofe  de  ter- 
rible :  il  eft  d'un  gros  drap  noir,  plilTc  &  am- 
ple ,  comme  les  frocs  des  Religieux  Bénédic- 
tins ,  avec  des  manches  pendantes  fur  les 
côtés  :  elles  croifent  leurs  bras  dans  des  gran- 
des manches  ;  elles  ont  fur  leur  tête  un  ban- 
deau qui  defcend  jufqu'aux  yeux ,  &  un  grand 
linge  épais  par-deftus ,  &  fous  le  menton  un 
autre  linge  pHiTé  comme  un  eftuie-mains  , 
qui  leur  couvre  jufqu'àlalévre  fupérieure,  fî- 
bien  qu'on  ne  leur  voit  que  le  bout  du  nez* 
Elles  vont  à  TEglife  &  en  reviennent  toutes  ■ 
en'  bande  ,  deux  à  deux  ,  la  vue  baiftce  ,  &  . 
l'on  diroiç ,  à  les  voir  marcher  en  cet  ordre  > 
que  c'cft  une  proceflion  de  Moines  noirs  ;  : 
après  cela  elles  fe  renferment  chez  elles.  Les  if 
ménages  font  unis  dans  ce  Pays -là  :  on  y  ^ 
'    .  G  6 
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manelo  gens  fert  jeunes^^  6c  lafévéricé  éii 

Loixfaît  que  chacun  s'en  rient  à  fa  chacune 
que  quand  on  na  pas  ce  que  Ton  aime  » 
on  aime  ce  queron  a  ;  car  Tadnliéfe  y  eft  f>ii» 
lû  de  more ,  ôc  on  n  y  entend  pas  de  raillerie  ; 
mnfi  ime  femme  peut  comp^r  far  la  fidélité 
de  Ton  époux ,  &  par-là  elle  eft  à  Tabri  de  la 
jalouûe»  maladie  â  cruelle  chez  les  autres 
Nations.  On  nous  fit  vok  T Arfenal  6t  la  Bî* 
bliotheque  >  qui  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux à  Zuridi.  It  me  fouvient  que  j'y  vis  la 
f  peau  d'une  femtfne  ^qui  étoit  prép^rec  C5m* 
I  me  un  chamois  »  il  y  avoie  quantité  de  fqué- 
I  kttes  >  &  cem^  auôei  choies  qa'oii  eflimms 
beaucoup  ,  ôc  que  je  ne  trouvai  pas  fort  ré- 
)om(rantes. 

Comtne  notre  colonie  groffifibit  tous  les 
}ours  y  &  que  nous  faiiions  recrue  par-tout 
oà  nous  paiiions  ,  nous  nous*  féparâmes  en 
deux  bandes.  Les  Meffieurs  de  Zurich  nous 
donnèrent  deux  charriots  pour  nous  coiidui- 
f  e- à  SehafiRmfe.  Mon  onde^  ma  tante  fe 
mitent  dans  le  premier ,  &  je  fus  deftinée 

à:  entrer  dans  le  fécond  avec  leur  frère  âc  

leur  belle^œcir.-  Comme  mon^  oncle  voubit 

S pêcher  le  Vendredi  Saint  à  Heidelberg  , 
n'arrêta  pas  à  Schafibuie  »  &  nous  l'en 
trouvâmes  parti  quand  nous  y  arrivâmes  ; 
ni^is  il  nous  ht  dire  par  un  jeuac  Minière , 
iKHmné  M.  Salue  >  qu  it  nous-  amndrok  à 
jtîleideibergrCejeui^MjuiiliieérQic^e  uotrQ 
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Pays  ;  ôc  comme  il  vouloir  aufTi  aller  eit 
HoHande  ,  il  le  joignit  à  nous  ,  &:  fut  reçu 
dans  le  charrioc  que  les  Meffîeursde  Schaf^ 
foufe  nous  donnèrent  pour  nous  conduire 
jufques  hors  de  leurs  Terres.  Nous  entrâ- 
mes après  cela  dans  la  Souabe  ,  où  Ton  nous 
avoir  dit  qu'il  y  avoit  du  danger  à  courir  , 
par  la  férocité  des  Payfans  &c  la  quantité 
de  voleurs  dont  tous  les  bois  étoient  remplis. 
Nous  aurions  bien  voulu  éviter  ce  palTage  ; 
mais  comme  la  France  tenoit  plufieurs  Pla- 
ces le  long  du  Riiin ,  nous  ne  pouvions  Taller 
prendre  qu'à  Mayence  ,  &  il  ralloit  faire  tout 
ce  chemin -là  par  terre.  Nous  pafTames  la 
Souabe  fans  qu'il  nous  arrivât  aucuiïe  mau- 
t  vaife  aventure  ;  mais  nous  ne  trouvâmes 

plus  dans  toute  la  route  que  de  très-mauvais 
I  gîtes  5  &:  il  ne  fallut  plus  fonger  à  coucher 

[  dans  des  lits.  Quand  nous  arrivions  lé  foir  , 

I  .  tantôt  mouillés  jufques  aux  os,  tantôt  grillés 

par  le  Soleil  ,  d'autrefois  gelés  par  le  froid  , 
&  quelquefois  après  avoir  efTuyé  en  un  mê- 
me jour  la  rigueur  des  quatre  faifons  ,  on 
nous  faifoit  entrer  dans  un  grand  poc  fle  ou- 
vert des  quatres  côtes  ,  &  dont  tontes  les 
murailles  n'étoient  que  vitres.  Il  y  avoit  au 
milieu  de  cette  chambre  une  longue  table 
;  entre  deux  bancs  de  même  ,  fur  lefquels  on 

nous  faifoit  afTeoir.  Nous  avions  à  côic  de  f 
nous  des  Allemands  à  longue  barbe ,  qui  fu- 
moienc  &  buvoient  de  la  manière  du  moii-j  \ 
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de  la  plus  grave.  Nous  avions  beau  demaa-* 
der  à  manger  y  il  n'en  écoit  ni  plus  ni  moins  ^ 
&  il  falloir  attendre  une  certaiite  heure  ^ 
après  quoi  »  quand  on  n  efpéroic  plus  qui; 
perfbnne  vin  t  >  on  (èrvois  un  tou  perqui  n  ecoit 
pas  ordinairement  fort  ragoûtant.  On  ne  don- 
ne jamais  dans  ce  Pays-là  ni  couceau  ni  fpur- 
chêne  y  &  Ton  fuppafe  que  diacun  en  doit 

forter  avec  foi  ;  on  ne  connoit  pas  noa-plua 
ufage  des  ferviettes,  ôc  coût  ce  que  vou$ 
pouvez  faire  ,  c'eft  de  vous  elTuyer  la  bou- 
che avec  les  t>ou(s  de  la  nappe.  Après  le 
fôuper  nous  voyions  encrer  une  fervance  i 
ou  un  valet  d'écurie,  avec  quantité  de  bot-  • 
ces  de  paille  qu'ils  écendoienc  par  terre  ,  Ôc 
nous  faîfoienc  encendre  que  c^étoic  -  là  oil 
nous  devions  coucher  >  fans  nous  donner  de 
couvertures.  Ceux  qui  avaient  des  men- 
teaux  s'en  fervoient ,  &  les  autres  n  étoient 
pas  couverts  ^maisheureufement  il  nefaifoit 
pas  froid  dans  ces  poëfles.  Il  arrivoic  quel-^ 
quefois  que  ,  lorfque  nous  avions  envie  de 
dormir  >  il  Y  avoir  des  Allemands  qui  étoient 
en  train  de  boire  &  de  fumer ,  &  qui  (è  meft 
coient  à  hurler  en  leur  langue  quelque  chan^ 
fbn  bachique  >  &  à  former  une  cacophonie 
épouvantable  ,  fans  qu'il  y  eût  moyen  de  les. 
£aare  taire  ,  ôc  ils  continuoient  ce  train  juf^ 
qu'à  ce  que  «  crevés  à  force  de  boire ,  on 
les  voyait  tomber  fous  la  table.  Cepen- 
dant avec  toutes  ces  manières  barbares  j,  il  . 
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y  régnoit  une  grande  bonne  foi  ;  jamais  ces 
nommes,  foie  quils*  fulTent  fous,  ou  qu'ils  i>^wi 
ne  le  fuflent  pas,  ne  nous  difoient  plus  haut 
que  notre  noni.  Des  le  bon  matin  nos  char- 
retiers nous  crioient  de  nous  lever  ,  ce  qui 
étoit  bientôt  fait,  ôc  nous  trouvions  THôte 
qui  nous  attendoit  au  paflage  ,  avec  une  ar- 
doife  ,  fur  laquelle  ce  que  nous  lui  devions 
étoit  marqué ,  qu'il  falloir  payer  fans  hé- 
fiter  ;  car  fi  on  Tobligeoit  à  recompter,  il 
groffiiroit  à  coup  fur  le  compte  ;  ainfi  le  mieux  ^ 
étoit  de  ne  point  difputer.  Voilà  comme 
nous  fûmes  dans  toute  TAllemagne,  Apres 
avoir  pafTé  toute  la  Suabe,  nous  entrâmes 
dans  le  Pays  de  Wirtemberg ,  voifin  du  Neker 
&  du  Danube.  Tubingen  en  eft  la  Capitale  , 
&  c'eft-là  où  Ton  voit  les  tombeaux  des  • 
Princes.  Nous  arrivâmes  dans  cette  Ville  à 
midi ,  &  dans  le  temps  qu'on  tranchoir  la  tête  ^ 
à  un  pere  &:  à  fa  fille,  accufcs  d'incefte  ; 
toute  la  Ville  étoit  artemblée  à  ce  fpeâ:a- 
cle.  De  Tubingen  nous  fûmes  k  Stoukar ,  qui 
cfl:  le  Verfailles  des  Princes  de  Wirtemberg, 
&  le  lieu  où  ils  font  leur  féjour  ordinaire» 
Nous  en  vifitâmes  toutes  les  beautés,  & 
nou?  nous  arrêtâmes  fur-tout  à  examiner  cette 
grotte  dont  tant  d'Hiftoriens  ont  parlé  ,  & 
de  laquelle  je  ne  ferai  pas  la  defcription  , 
parce  que  je  ne  pourrois  être  qu'Hun  foible 
écho.  Il  y  a  encore  au  même  endroit  une 
Orangerie  aufli  belle  que  celles  qu'on  voit 
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en  Julie }  an  la  paoimh  ècs  rigoeocs  dà 

froid  en  entourant ,  tous  les  hivers ,  cette 

J>eute  foret  de  muiailles  g  où  Ton  iait  plu* 
ieois  chemiiiées  »  Se  par  te  moyen  du  fea 
on  trouve  celui  de  tempérer  Tair,  &  de  cou- 
ferver  ces  arbres  qui  font  très*beaux.  Ce  qui 
me  fit  le  plus  de  pkdfir ,  ce  fut  de  luv 
la  porte  de  la  maifon  du  PriiKe ,  en  bon 
Français  :  le  cabttc  à  Jkccidé  à  Cofâigt.  On 
me  dit  qu'il  avoir  fait  graver  ces  mots  lors- 
que j  par  le  fecouis  de  la  France ,  il  fut  ren- 
tré dans  fès  Etats  qu'on  ini  avoit  envahis; 
On  nous  fit  voir  dans  ce  Château  une  graiv* 
de  ialle  »  dont  les  muiailles  fem  toutes  e»* 
tourées ,  au  lieu  de  tapiffèrie  ,  de  bois  de 
cerfs  >  &  Ton  voit  au-deffous  de  chacun  le 
nom  de  celui*  qui  la  tué« .  Nous  faluâmes 
les  Princes  dans  le  parc  :  celui  à  qui  ap» 
parrenoit  le  Pays  étoit  encore  bien  jeune 9 
&  (on  oncle  >  qu'on  appelloit  alon  le  Prince 
Rcgent ,  gouvernoit  pour  lui,.Ilsnie  parurent 
Goos  deux-ibrt  honneceiâc  ébn  potis^  On  me 
propofa  de  refter  dans  cette  Cour  ,  où  il 
n'y  avoic  pas  beaucoup  de  Français»  &;  oil 
f  aurois  pu  £tce  pkcée  :  mais  oomme  là 
vie  ambulante  cft  du  goût  des  jeunes  perfon»- 
nes»  je.voulus  continuer  mon  Vl>yage«  Avant 
de  quitter  ee  l^ays^là  voidus  un:  peu^  allet 
iiauslesËglifes  >onyeil  Luthérieir,  &  j'étois 
.  loct  lâitieiiiè  de  lents  cécémonies.  Je 
^  coiueote  ^  car  j,e  m'y  trouvai  un  loui  de 
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Communion.  Je  vis ,  dans  le  milieu  de  TE- 
glife  5  un  Autel  fur  lequel  il  y  avoit  un  Cru- 
cifix 5  aux  deux  bouts  de  TAutel  deux  pe- 
tits Clercs  tenoient  un  tapis  pour  recueillir 
ce  qui  auroit  pu  tomber  du  pain  ou  du  vin 
pendant  la  Communion  ,  de  les  Commu-- 
niants  faifoient  le  tour  de  TAutel ,  pour  pren- 
dre d*un  côte  le  pain,  &:  de  l'autre  le  vin , 
que  les  Miniftres  leur  diftribuoient.  Ce  foin 
que  je  remarquai  qu'on  avoit  d'empêcher 
qu'il  ne  fe  perdit  aucunes  parcelles  des  efpeces 
du  Sacrement  >  me  fit  voir  qu'ils  cioyoient  la 
réalité  ;  mais  il  ne  la  croyent  que  dansl'adle 
de  la  communion  ,  &  la  définiflent  d'une  ma- 
nière bien  diffcrentc  des  Catholiques  Ro- 
mains. On  chanta  des  Pfeaumes  ou  des  Hy- 
mes  dans  cette  Eglile,  <5c  je  remarquai  que 
pendant  le  Sermon  ,  toutes  les  fois  que  le 
Miniftre  nommoit  Jefus-Chnfi:  ,  tout  le 
monde  faifoit  une  inclination  de  tcte,  com- 
me on  fait  chez  les  Catholiques  Romains. 
Pour  les  images  ,  il  ne  me  parut  pas  qu'on 
y  fit  d'attention  ;  &  ils  avoient  plutôt  l'air 
de  fervir  d'ornement  que  d'être  l'objet  de 
la  dévotion  du  Peuple.  Voilà  tout  ce  que 
j'ai  remarque  dans  le  Pays  de  Wirtemberg, 
qui  eft  aflurcment  trcs-beau.  Apres  cela 
nous  entrâmes  dans  le  Palatinat  ,  Se  nous 
arrivâmes  à  Heidelberg  ,  qui  en  eft  la  Capi- 
tale ,  la  veille  de  Pâques.  Nous  y  trouvâmes 
mon  oncle  Noguier  ^  Se  nous  en  repartîmes 
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tous  enfemble ,  après  nous  y  être  tepofés  le 
jour  de  Pâques  ,  que  noas  paflfâmes  à  TE»- 
glife  9  Se  k  voir  ce  qu'il  y  avoic  de  cu^ 
lieux  dans  la  Ville.  On  nous  mena  dans  des 
jatdtns  qui  font  fur  le  bord  du  Neker  :  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'eft  le 
grand  Tonneau  qu'on  appelle  le  foudre 
d'Heidelbérg.  les  tombeaux  des  Princes  Pà« 
latins  5  qui  étoienc  dans  la  grande  Eglife  , 
étoient  auiTi  afTez  beaux  :  mais  peu  de  temps 
après  les  Troupes  Françaifes  violèrent  te 
refped  qui  ctoit  dû  aux  cendres  de  tant  de 
Héros  ;  car  )*ai  oui  dire  à  des  Officiers  de 
Dragons ,  qu  ils  en  avoienr  vu  déterrer  quari- 
titc  par  les  foldacs>  qui  cherchoienr  à  faire 
de  Targent  des  cercaeils  de  plomb  dans  lef- 
<]uels  ils  ctoienc.  Nous  partîmes  donc  d'Hei- 
delberg  ic  lendemain  ae  Pâques  ,  dans  une 
manière  de  coche  ou  de  diligence ,  qui  nous 
,  fit  marcher ^nuit  &  jour  jufques  à  Franc- 
fort »  oà  nous  arrivâmes  fut  ta  fin  de  la 
Foire,  après  avoir  pafTé  par  Spire,  où  eft 
la  Chancellerie  de  l'Empire.  Francfort  eft 
une  Ville  Impériale  fut  le  Mein  >  en  Fran- 
conîe  ,  dans  le  Diocefe  de  Mayence.  Elle 
eft  diyifëe  en  deux  par  k  rivière ,  6c  cé- 
lèbre pat  (es  Foires ,  Se  parce  qu*on  y  fait 
Téleclion  de  l'Empereur  depuis  la  Bulle  d'Or , 
qui  eft  upe  conftitution  fameufe  qui  fe  fit 
du  temps  dç  Charles  IV.  Charlemagne  Taug- 
snenta  >  apics  avoir  déiait  les  Saxons^  Ses. 
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^Sdifices  les  plus  confidérables  font  TEglile 
4e  Saiuc  Bàhhelemi,  l'Hocel  de  Ville  &  le 
Palais  Impérial  ;  les  mai(ons  y  font  bàcies 
jdc  bois.  Quaiid  nous  fûmes  à  Francfoj:c  »  mon  * 
oacle  alk  chez  M.  Jacob  Couvreur»  où 
il  dévoie  trouver  les  lettres  de  mon  oncle 
JPeciu  II  y  eu  uoiiva  eâ^èâivemenc ,  &  dans 
le  temps  que  mon  oncle  Petit  m*écrivoit  qu*il 
^lin'actendoit  avec  impatience ,  il  marquoic 
k  in^«4mele  Noguier  de  m'engager  à  aller 
de  Francfort  en  Saxe  ;  fi-bien  que  mon  oncle 
J^kifio^tir  fmt  loi  faire  plaiiir  »  me  parla 
-•aliàinfiie  qui  comptok  que  nous  allions 
Uoasféparer  ;  &  comme  il  n'y  avoit  plus  à 
fran^(t;;de  Marchands  de  Leipfîc  »  il  pria 
un  Miniftre  Français  de  fe  charger  de  me 
^9IIX[fii;^^pielque  bonne  conipagixie  pour  aller 
4lÉHM;ise  Pay&^là>  &c  fe  réioluc  de  me  lêiC^ 
fer  à  Francfort  avec  cette  recommandation. 
Mais  après  y  avoir  réfléchi ,  >e  ne  trouvai 
pas  à  propos  que  je  duflfe  refter  ainfi  dans 
un  Pays  où  je  ne  cormoilTois  perfonnc,  pour 
•  ^l'dMdfcUef^  dans  un  autre. ou  je  ne  favots 
pas  fi  Ton  auroit  trouvé  à  me  placer  :  car> 
^çii^mme  je  l'ai  déjà  dit ,  Madame  la  Com* 
HéSè  dc  Dhona  n'avdt  pas  eu  !e  temps  d'a- 
voir des  réponfes  de  ces  Pays-là  lorfque  Je 
Ipartis  de  Genève  i  ainfi  je  crus  que  je  ferois 
.  ^ieux  de  continuer  mon  voyage  îufqu*à  la 
.  J^ave,  d'autant  mieux  que  le  plus  difficile 

ira  etoit  &ic,  &  qu'il  n'y  avoit  plus  qu  à  ailes 
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mauioit  peut-ctre  trouvé  quelque  place  ^ 
Se  qu  en  tout  cas  je  pooriois  écrire ,  de  la 
Haye  ,  à  Madame  la  Comreffe  de  Dhona ,  . 
pour  fa  voir  ce  qu!on  lui  auroic  répondu  de 
Saxe.  Je  dis  ma  réfolation  à  mon  oncle 
Noguier ,  qwi  ne  la  goûta  point ,  &c  qui 
jne  dit  qu  il  avoir  compté  de  me  laiiler  à. 
Francfort.  Comme  fe  ne  voyage(m  pas  à 
fes  frais ,  je  ne  fa  vois  que  peufer  de  Tenvie 
qui!  avCttC  de.iè  défaire  de  moi>  &  je  trour 
vois  de  la  dureté  à  me  vouloir  abandonner 
toute  feule  dans  un  Pays  étranger  dont  je 
n'entendois  point  la  langue ,  &  où  je  pour- 
vois tomber  malade.  Enfin  ,  je  dis  à  M. 
Noguier  que  les  chemins  étant  libres ,  je  vou- 
lois  aller  à  la  Haye  >  puifque  mon  oncle  Pe^ 
rit  le  fouhaitoic ,  &c  que  je  ne  voyois  pas 
ce  qui  poBvoic  ToUiger  à  sy  oppofer.  J'eus 
même  là-deffus  une  difcuflion  un  peu  vive 
^Lvec  lui  i  fa  femme  vouloir  qu  il  me  déve- 
loppât le  myftere  ;  mais  la  peur  de  deibbli*-  ' 
gcr  M.  Petit  Ten  empêcha ,  &:  il  aima  mieux 
eflTuyec  toute  ma  mauvaife  humeur.  En  ef* 
fet ,  comme  j'ignorois  fes  principes ,  j  étoié 
indignée  de  fon  procédé ,  &  je  ne  pouvois 
pas  m^empêcher  de  le  lui  faire  connoître ,  & 
tout  ce  qu'il  me  difoit  pour  m*obligér  à  rei*- 
ter ,  me  déterminoit  à  continuer  mon  voya- 

.  ge  i  m£  il  figdiat  quil  coiifeiiut  à  ce  qui 
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ne  pouvoir  empêcher.  Toute  la  troupe  loua 
un  bateau  à  frais  communs ,  &:  nous  nous 
embarquâmes  fur  le  Mein  ,  qui  nous  con- 
duifit  au  Rhin.  De  Francfort  nous  fûmes  à 
Mayence  ;  nous  pafsâmes  devant  une  vieille 
malure  qu'on  appelle  la  Tour  des  Rats  :  on 
prétend  qu'un  Evcque  de  Mayence  étant, 
par  un  châtiment  du  Ciel.,  pourfuivi  par 
ces  infeûes,  avoit  fait  bâtir  cette  Tour  dans 
le  Rhin,  croyant  que  les  Rats  ne  pourroient 
y  aborder ,  parce  qu'elle  forme  une  efpece 
de  petite  ifle  :  mais  des  qu'il  s'y  fut  re- 
tiré ,  on  vit  une  quantité  prodigieufe  de  ces 
animaux  qui  le  fuivirent  a  la  nage ,  &  l'al- 
lerent  dévorer  dans  cet  afyle.  Quoiqu'il  en 
foit ,  ce  refle  de  Tour  s'appelle  encore  la 
Tour  des  Rats ,  6c  ce  palTage  eft  trcs-dan- 
gereux  -,  nous  faillîmes  à  y  périr ,  &:  il  me 
louvient  que  dans  ce  grand  danger  je  me 
mis  à  entonner  :  héi^s  ,  Seigneur^  je  te  prit 
fauve-moi  ;  car  Us  eaux  mont  Jaijie  jujquà 
tome.  Nos  Miniftres  blâmoient  un  peu  ma 
tranquillité  à  cJianter  dans  une  conjondurc 
fi  pcrilleufe  ;  mais  je  leur  fis  comprendre 
après ,  que  les  Pfeaumes  étant  des  Prières , 
celle-là  avoir  été  aflez  de  faifon. 

Apres  avoir  fait  notre  provifion  de  jan> 
bon  à  Mayence  ,  nous  continuâmes  notre 
navigation.  Il  y  a  fur  le  Rhin  quantité  de 

Eonts  volants ,  fur  lelquels  les  perfonnes  , 
voitures ,  tout  entre  \  après  quoi  le  pont 


Digitized  by  GoogI 


iS6  .Mémoires 

•s  en  va  de  l'autre  cote  de  Teau  fe  dcbarrafTer 
de  facharge ,  &  en  prendre  une  autre,  &:  ce 
manège  dure  tout  le  long  du  Jour.  Ces  ponts 
font  fort  grands  ,  peints  ,  &  entoures  de 
baluftrades ,  &  Ton  en  voit  auprcs  de  tou- 
tes les  bonnes  Villes.  Quand  nous  fïimcs  à 
Bonn  ,  notre  batelier  nous  mit  à  terre ,  à 
l'heure  du  dîner  ,  parce  qu'il  avoir  affaire 
dans  cette  Ville  ,  où  TEleâeur  de  Cologne 
fait  ordinairement  Ton  féjour.  Nous  entrâ- 
mes dans  un  Cabaret  ,  &  pendant  qu'on 
apprêtoit  le  dîner,  nos  Miniftres  eurent  U 
curiofitc  de  s'aller  promener  dans  la  Ville  , 
où  ils  furent  arrêtes  &  menés  au  corps  de 
garde  ,  parce  qu'on  les  reconnut  pour  Fran- 
çais ;  mais  on  les  relâcha  d'abord ,  voyant 
bien  que  ce  n'ctoient  pas  des  efpions.  Des 
qu'ils  furent  de-  retour ,  on  fe  mit  à  table  ; 
&  comme  il  y  avoir  long- temps  que  je  n'a- 
vois  rien  mange  de  chaud  ,  je  m'y  mis  aufîî , 
quoique  j'euile  foin  d'ufer  d  économie ,  afin 
que  mes  deux  cens  francs  me  jpufTent  con- 
duire à  la  Haye  y  Se  après  le  dnier  j'en  fus 
pour  ma  pièce  de  trente  fols  ,  ce  qui  ne  me 
fit  pas  plaifir.  Nous  fcjournâmes  un  jour  à 
^lologne  5  où  je  fus  voir  les  Eglifes  &  tout 
Te  qu'on  prétend  mériter  la  curiofité  des 
voyageurs.  C'eft  dans  cette  Ville  où  Tin- 
fortunée  Marie  de  Médicis ,  veuve  ,  mere 
&  belle-mere  de  Rois ,  finit  mifcrablemenc 
fcs  jours  &  fon  exil.  Nous  palTames  au/K 


DE  Madame  du  Noyer,  i6j 
devant  la  belle  maifon  de  TEleifleur  de  Trê- 
ves ;  elle  eft  fur  le  bord  du  Fhin  ,  &  elle 
arrête  agréablement  la  vuedcs  paiïagers.  En- 
fin nous  entrâmes  dans  la  Weftphalie,  & 
nous  fûmes  débarquer  à  Wefel ,  Ville  ap- 
partenante à  TEleéteur  de  Brandebourg  ,  à 
préfent  Roi  de  PrulTe,  Nous  y  couchâmes , 
Se  le  lendemain  nous  fûmes  au  Fort  de 
Skint ,  cette  Place  qui  paroilToit  imprena- 
ble ,  que  les  Français  prirent  cependant  avec 
tant  de  facilité  dans  les  guerres  de  foixante  ' 
Ce  douze.  Du  Fort  de  SJcint  nous  fûmes  à 
Nimegue  ,  Ville  Capitale  de  la  Province  de 
^  Gueldre  ,  ou  la  Paix  fut  conclue  Tan  i6jS. 
Comme  c'écoit  la  première  Ville  des  fept  Pro- 
vinces que  Je  voyois  ,  je  la  trouvai  d'une 
beauté  enchantée  j  les  arbres  qu'on  voit 
dans  les  rues ,  la  propreté  ,  la  fymétrie  des 
maifons ,  tout  cela  me  charmoit  ,  &  je  ne 
croyois  pas  pouvoir  rien  trouver  de  plus 
beau.  Nous  y  vîmes  quantité  d'Olîîciers 
Français ,  qui  mangeoient-là  les  penfions 
qu'ils  avoient  de  l'Etat  ,  en  attendant  que 
la  guerre  leur  donnât  occafion  de  fignaler 
leur  valeur ,  &  d'avancer  leur  fortune.  En- 
tr'autres  il  y  avoit  un  nommé  M.  de  Bel-^ 
cartel ,  qui  a  poufTé  aflfez  loin  la  fiennc.  ^ 
nous  remît  un  paquet  de  mon  oncle  Petit 
qui  ayant  fu  par  mon  oncle  Noguier  que 
je  venois  à  la  Haye  ,  &c  fâchant  parfaite- 
HKnt  bien  fe  dcguifer ,  me  marquoit  qu'il 
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m  atcendoic  avec  impatience ,  &  eu  meme^ 
temps  il  confeiiloit  à  mon  oncle  Noguier 
de  s'en  aller  de  Nimegue  à  Gioningue  ,  oà 
il  lai  avoit  procuré  line  place  »  &  il  lui  di« 
foit ,  pour  1  empêcher  de  paflTer  à  la  Haye  , 
que  fon  Eglifè  pourroic  slmpatiencer  ,  Se 
'il  devoir  s'y  rendre  fans  perdre  de  temps , 
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mais  que  pour  le  coup  il  n*y  falloir  pas  fon* 
ger  ;  qu'il  devoît  prendre  des  charriots  pour  • 
U  trecht.  »  &  nie  mettre  fur  un  bateau  de 
Roterdam  ^  d'oà  je  viendrois  aifément  à.  la 
Haye.  Il  prioit  même  M.  de  Beicaftel  de  fe 
charger  de  mon  embarquement.  Mon  on« 
de  Noguier  vit  alors  que  fon  cher  beau- 
frère  n'avoit  pas  grande  envie  de  voir  fes 
proches  i  mais  comme  il  en  avoit .  une  fore 
grande  de  venir  à  la  Haye  ,  il  fit  femblant 
de  n'avoir  pu  trouver  de  voitures  par  terre  » 
&  fe  mit  avec  moi  dans  le  bateau  de  Ro«  . 
terdam.  Nous  partîmes  de  Nimegue  à  huit 
heures  du  matin ,  &  nous  arrivâmes  vingt- 
quatre  heures  après  à  Roterdam ,  oi\  le  Sy- 
node ctoit  affemblé.  Mon  oncle  Noguier  fut 
d'abord  cherc-her  M.  Claude ,  qui  ne  fâchant 
jMis  les  intentions  de'  mon  oncle  Petit ,  & 
i^^yaut  au  contraire  lui  faire  plaiûr  ,  dit  à. 
mon  onde  Se  ma  tànte  Noguier  >  que  n'étant 
qu'à  trois  lieues  de  la  Haye  ,  ce  feroit  fe  mo- 
quer de  n  y  pas  venir.  Ainfi  mon  oncle  No* 
guier ,  auiQrifé  par  ce  confeil ,  fuivit  le  pen-  % 
'       "  chaut ' 
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chant  qui  rcntraînoic  à  la  Haye ,  &  mon  on- 
de Pecit  nous  y  vit  tous  arriver,  malgré  les 
précautions  qn  il  avoir  prifes  pour  l'évicer. 
Il  n'en  témoigna  pas  le  moindre  chagrin  j 
9fï  contraire  il  me  die  que  j'ayois  prudem« 
ment  fait  de  ne  pomt  reftrfà  Francfort  & 

Sue  )  aurois  eu  corc  de  difpofer  de  ma  per- 
mne  fans  fa  participation  ;  qu'il  meregar- 
doit  comme  fa  fille  ,  6c  que  je  pouvois  rcfter 
Ùxï  ce  pied -là  dans  fa  maifon.  Pour  mon 
qncle  Se  ma  tante  Noguier  f  après  les  avoir 
gardés  deux  ou  trois  jours  chez  lui  ,  il  trou- 
va le  feCFOt  y  fur  des  pcécextes  fpécieux  ,  de 
les  £iiwf décamper ,  ians  que  le  pauvre  M. 
Noguieff ,  qui  mouroit  d'envie  de  prccjber  à 
la  Haye,  pue  en  avoir  le  temps.  Si  javois 
été  charmée  de  Nîmegue  ,  je  la  fus  encore 
plus  de  Roterdam  &  de  Delfr,  &  bien  plus 
encore  de  la  Haye  ,  qui  eft  un  féjour  en^» 
chanté.  Dès  que  j'y  fus  ai  rivée  ,  on  me  die 
^ue  le  Hollandais  que  j  avois  connu  4  M* 
mes ,  &  dont  fai  déjà  parlé  ,  venoit  touè  ' 
les  jours  chez  mon  oncle  pour  demander 
de  mes  nouvelles  \  &  en  eâet  je  le  vis  venie. 
le  lendemain  ,  dans  te  temps  qu'un  de  mes  * 
pecit^  •  couilns  fe  dirpofoic  à  lui  aller  dire 
que  î'étois  arrivée^  Il  parut  forr  content  de^  ^ 
me  voir  ,  &  quelques  jours  après  il  me  ' 
donna  à  la  Kermelfe  ,  qui  eft  une  manière: 
*de  Foire  où  Ton  fe  promené  en  mafque,  & 
pli  Ton  donne  &  Ton  reçoit  fans  fcrupulc 
h  Pan.  H 
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dci  petits  prcft'nts  :  il  me  donna  ,  dfs-je, 
dàiis  cecce  occaiion  des  ublecces  à  filagrame 
jd  argent ,  doublées  de  vert ,  &  garnies  fore 
galamment  de  petits  rubans  de  même  cou- 
leur ,  qu  il  i avoir  êcre  la  mienne.  1 1  n'y  avoic 
rien  de  (i  joli  que  la  manière  aifée  dont  on 
fe  promenoic  à  cette  Kermeilê.  Madame 
la  PrincelTe  d'Orange  fe  faifoic  un  plaitir  de 
fts  divers  déguifements  ;  je  l'en' ai  vu  chan- 
ger jufques  a  (epc  fois  dans  une  aiarinée. 
Se  toute  fa  *)oie  confiftoit  à  n'être  pas  re- 
connue. Il  y  avoit  quantité  de  Français  dans 
la  Haye ,  &  il  y  en  arcivoic  cous  les  }ours  ; 
la  maifon  de  mon  oncle  en  étoit  toujours 
pleine,  &  Ton  pouvoir  dire  que  c étoit  le 
refuge  des  Réfugiés.  Mon  oncle  jouoit  an 
trîftrac  avec  les  uns  ,  fa  femme  à  Tom- 
bre  avec  les  autres  ,  ôc  fa  fille  ainée  &  moi 
nous  cauïîons  avec  les  défœuvrés.  Elle  avdic 
deux  ans  plus  que  moi,  bien  de  Tefprit  & 
beaucoup  d'agréments  fans  beauté.  Son  plus 
bel  endroit  éroit  la  peau  qu  elle  avoit  trcs« 
blanche  i  mais  cette  peau  n'enveloppoic,que 
des  6s ,  car  la  pauvre  fille  avoit  la  mala-^ 
die  que  les  Anglais  nomment  confomptîon. 
Elle  crachoir  du  fang  j  6c  quoiqu  elle  Cq 
flattât ,  coiiime  font  tous  les  pulmoniques , 
il  étoit  aifé  de  voir  qu'elle  le  fl.ittoit  mal 
à  propos.  Klle  avoit  une  fopur.  caderte  qui 
étoit  plus  belle  qu'elle  ;  mais  qui  ne  plai- 
ioit  pas  taac ,  parce  (ju  il  s'eix  falloic  beau- 
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taup  qu  elJre  eue  le  même  cour  d  elpric, 
J^on  oncle  avoic ,  outre  ces  deux  filles ,  trois 
garçons ,  &  il  avoic  eu  foin  de  recirer  de 
France  celui  qu  il  avoit  lailïc  à  M.  du  Que£- 
nc.  Dès  que  je  fusa  la  Haye  j'écrivis  à  Paris 
à  mou  oncle  Corcon  &  a  Madame  Saporra , 
pour  m'excufer  de  ce  qu'au  lieu  de  les  aller 
trouver  à  Paris ,  j'écois  venue  en  Hollan- 
de fans  leur  en* demander  la  permiflion.  Je 
fis  Voir  mes  lettres  à  mon  oncle  Petit,  qui 
en  fuc  content  ^  mais  il  jugea  a  propos  de 
fupprimer  les  répoufes  qu'on  y  fit  ^  fî  bien 
que  je  fus  dans  une  peine  effroyable  de  n  en 
pas  recevoir  :  toutes  les  idées  les  plus  fu- 
iieftes  fM-palToienc dans  lerprit \  Se  comme 
j'aîmois  Madame  Saporra  plus  que  ma  vie, 
)  arrêtois  toujours  ma  peniee  lur  ce  qui  la 
r^rdoir.  Enfin  ce  (ilence  m'inquiéta  Ci 
.  fort,  que,  pour  en  favoir  la  raiion  ,  j'écri- 
vis 9  ^  ji'ij^u  de  mon  oncle  I?etit ,  à  des  per- 
Tonnes  que  je  connotlTois  à  Paris ,  qui  ne 
manquèrent  pas  de  le  dire  à  mon  oncle  Cot« 
ton  ,  qui  ,  jugeanf  par  «là  qu'on  ne  me 
rendoic  pas  (es  leccres ,  s'avifa  de  les  adrefTèr 
éi  M.  le  Comte  d'Avaux,  Ambaflàdeuc  de 
France  à  la  Haye ,  &  M.  d 'A  vaux  me  les 
faifoic  donner  adroitement  par  des  petics 
^  garçons,  qui  les  mettoiencdans  ma  robe  lorf* 
4|Qe  je  fortois  pour  aller  au  Prêche -,  car  on 
11  au r oit  ofé  me  venir  demander  chez  mon 
^cle ,  je  n*en  forcois  que  pour  aller  à  TE^ 
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gli(e  avec  fa  femme  8c  Ces  filles,  tes  ler^ 
très  qui  wie  venoîent  de  Paris  étoient  au* 
coinfiiencemenc  pleines  de  reproches ,  en- 
fuite  on  fe  radouciflbic  un  peu  ;  &  enfin 
on  en  revenoîc  cou:  de  plus  belle  à  me  lol- 
licicer  de  revenir  à  Paris,  Comme  on  me 
noarquofc  qu'on  avoir  répondu  à  mes  pre* 
mieres  lettres ,  je  ne  pus  m'empccher  de  de- 
mander des  réponfes  à  mon  oncle  Petit  ^  qui 
comprit  par-là  que  j'avois  quelque  corres- 
pondance fecrette^  éc  cela  iic  qu'on  m'ob* 
lerva  de  plus  près.  M.  Petit  étoit  naturelle- 
ment fort  défiant  -,  ainfi  la  contrariété  étoîc  * 
fi  grande  chez  lui ,  que  fi  je  me  mettois  à 
la  firnêtre  il  falloir  en  donner  une  bonne 
raifon.  A  cela  près  fa  maifon  étoit  fort  agréa- 
ble par  la  bonne  compagnie  nui  y  venoic 
tous  les  )Ours.  De  tous  les  Meflîeurs  qui  y 
ccoiem les  plus  aiïidus,  il  n'y  en  avoic  point 
de  qui  je  hiHë  fi  bonne  amie  que  des  Ba- 
rons de  Verlial  &  de  Maufac;  c'éroit  la  plus 
belle  amitié  du  monde  ,  &  le  premier  s  ac« 
coutuma  fi  bien  à  m'appeller  la  fœur ,  qu'il* 
n'en  a  pas  encore  perdu  l'habitude  ,  quoiqu'il 
y.att  dix  huit  ans  de  cela.  Il  y  avoic  dans 
ce  temps- là  à  la  Haye  une  feune  Demoi- 
felle  chez  qui  on  recevoit  auffi  compagnie  j 
elle  s'appelloit  Mademoifelle  de  Rofemond , 
6c  il  y  avoit  ligue  défenfive  &  ofFenfîve 
entr'elle  &  ma  confine.  Ceux  qui  forcoient 
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conres  au  logis  pour  faire  leur  cour ,  &c  en 
forçant  du  logis  ils  en  alloient  fans  doute 
faire  autant  chez  elle.  Cette  divifion  ne  m'é- 
difioit  pas  beaucoup  -,  mais  à  cela  près  je  ne 
voyois  le  refuge  que  par  fon  beau  côté  : 
car  comme  il  ne  venoit  prefque  que  des  hom- 
mes chez  mon  oncle ,  on  n'y  connoilloit  pas 
cette  afîreufe  médifance  qui  régne  à  pré- 
fent ,  &  qui  efl  le  pcché  favori  des  dévots 
mal  nommés.  Nous  paiïions  fort  agréable- 
ment les  journées  &  les  foirées  ;  mais  dès 
que  nous  en  revenions  au  domeftique ,  ce 
n'étoit  plus  la  même  chofe  ,  &  il  y  avoir 
à  fouffirir  de  la  mauvaifc  humeur  de  Ma- 
dame Petit ,  dont  le  fucccs  de  fon  jeu  dc- 
cidoit.  Les  duretés  ne  lui  coûtoîent  pas  beau- 
coup^ &  elle  m'a  fouvent  die  que  fon  mari 
ii'avoit  pas  de  bien  ,  que  tout  ce  qui  étoit 
dans  la  maifon  lui  appartenoit ,  &  qu'il  étoit 
fort  trifte  d'êrre  chargé  des  parents  d'au- 
trui.  Elle  craignoit  encore  de  voir  arriver 
n^a  tante  Laval  ,  qui  marquoit  un  ^rnnd 
défîr  de  fortir  de  France,  Elle  en  écrivoit  a 
fon  frère-,  mais  Madame  Petit  difoit qu'une 
mauvaife  récolte  lui  faîfoit  prendre  ce  parti 
plutôt  qu'un  zele  de  Religion.  Mon  oncle 
ne  relevoîc  point  cela  ,  &  je  foufîrois  dans 
l'efpcrance  de  me  placer  quelque  part,  8c 
de  me  retirer  de  chez  eux  ;  mais  je  ne 
voyois  pas  que  mon  oncle  fongeàt  à  me 
procurer  de  place j  il  avoir  d'autres  vues, 
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il  vouloir  Ce  défaire  de  moi  d'une  manière 
M  ne  plus  craindre  que  Je  lui  recombade  fur 
les  bras.  Ccpendanc  on  ni'ccrivoic  toujours 
de  Paris  pour  me  foiiiciter  à  y  aller ,  &  je 
*  réfiftois  à  cette  tentation.  J  appris  dans  ce 
temps*la  qu'on  avoic  confifqué  mes  biens 
de  Nîmes ,  èc  Ton  foc  aflez  édifié  de  la  ma« 
niere  donc  je  reçus  cette  nouvelle  :  cepen- 
idaat  je  n  avois  aucune  refToorce  ^  car  mon 
^cle-Cotron  me  mandoit  que  je  ne  de- 
vois  pas  compter  d'avoir  jamais  un  fou  de 
Ton  bien  à  moins  de  renrrer  dans  le  Royau* 
me;  &  ce  qui  me  faifoit  fentir  tout  le  dé- 
fagrément  de  mon  état ,  c'étoit  lorfqu'il  fal-  ' 
•loir  que  Madame  Petit  donnât  quelquecbofe 
pour  moi.  Il  me  fouvient  que  j  avois  fait 
faire  des  iouiiers  >  &  je  les  avois  fait  faire 
un  peu  iiaurs  -,  comme  )e  ne  voulois  pas 
qu'on  s  en  apperçût ,  je  les  mis  des  qu'on 
me  les  eût  apportés ,  &  je  fis  dire  à  ma  ^nte 
qu'ils  ctoient  bien  -,  mais  elle  les  voulut  voir  ^ 
difant  d'une  manière  mortifiante  »  que  c'étoic 
tden  le  moins  qu'elle  les  vit  pour  fon  argent. 
Je  fentois  vivement  ces  reproches ,  j'en  pleu- 
xois  dans  mon  particulier  ^  mais  je  me  gar- 
dois bien  de  témoigner  le  chagrin  que  cela 
me  faifoit  ;  au  contraire  je  faifois  bonne  mi- 
ne ^  &  je  câchois  de  me  rendre  agréable  au-* 
tant  que  je  le  pouvots.  Il  arrîvoit  tous  les 
jours  des  nouveaux  venus ,  &  il  y  en  avoic 
quç  j^avois  vu  en  Suifle  ^  entr'autces  ce 
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niftre  qui  avoic  tant  d'efprîc  »  que  j'avois 

connu  a  Berne,  qu'on  appelloic  M,  d'Ar- 
bufli.  Des  qu'il  fuc  à  la  Haye  il  me  vint 
voir  -  &  fe  l'annonçai  à  Madame  Petit  pour 
ce  qu'il  école.  Elle  trouva  en  lui  tout  ce  que 
)e  lui  en  avois  dit ,  &  il  fut  biemôc  agrégé 
dans  la  (ociété.  Comme  il  venoit  à  la  Haye 
pour  chercher  forcune ,  &  que  j*aurois  ibuhai- 
té  pouvoir  lui  aider  à  la  trouver ,  yc  lui  con« 
feillaî  de  s'attacher  beaucoup  à  ma  coufine , 

!)arce  qu'elle  avoic  le  iecret  de  faire  faire  a 
on  pere  &  à  (a  mere  tout  ce  qu'elle  vouloît  » 
&  qu'ainfi  elle  pouvoir  les  engager  a  parler 
pour  lui  à  M.  Delniarets^  qui  écoit  le  roue* 
puifTant  auprès  du  Prince  d'Orange.  Il  y 
avoic  quelque  temps  que  mon  oncle  Petit 
i'avoic  fait  agir  avec  luccès  pour  M.  de  la 
Devefe,  à  la  foliicitacion  de  M.  Claude, 
qui  fouhaicoit  que  ce  Miniftre  reftât  à  la 
Haye.  M.d'Arbuifi  fuivit  moa  confeil,  il 
s'attacha  à  ma  coufine,  &  dans  peu  de  temps 
il  eut  tout  pouvoir  dans  la  maifon ,  &  il 
ne  lai  en  coûta  que  quelque  Sonnet  & 
quelque  Madrigal.  La  première  fois  qu'il 
prêcha ,  mon  oncle  me  demanda  fort  ièrieu- 
lement  s'il  pouvoit ,  fur  ma  parole ,  prier  M. 
Dykfelc de  lallet  entendre.  Je  lui  dis  hardi- 
ment que  oui,  &  le  (utccs  de  ce  Sermon 
établit  mon  bon  goât  dans  refprlt  de  mon 
oacJe.Oa  ctoi;  charmé  d'entenire  M.  d'Ac- 
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buOî ,  ôc  l'Egliie  écoic  coujours  pleine  quand 
il  précbpic. 

Cependant  le  mal  de  ma  pauvre  coufine 
cmpiroic  cous  les  jours ,  &  je  la  voyois  pre{^ 
que  mourante  fans  ofer  lui  dire  ce  que  )'en 
penfois ,  car  elle  ctoic  tous  les  jours  friiee  8d 
oudrée  ^  Se  fous  cec  éulage  on  voyoit  la 
gure  de  la  mort  \  on  avoîc  négligé  de  lui 
faire  des  remèdes^  &  l'on  ne  s'en  avifa  que 
lorfqu'ils  ne  purent  plus  loi  fervir  de  rien.' 
On  lui  ordonna  le  laïc  de  femme,  &  le  défîr 
,  de  vivre  lui  fit  furmonter  la  répugnance 
qu'elle  avoic  à  celât  &  la  détermina  à  pren-^ 
dre  une  nourriflè.  Il  eft  vrai  que  dans  les 
commencements,  pour  l'y  accoutumer^  je 
.   tettois  ou  feifeis  femblant  de  tetter  avec* 
.   elle  ;  mais  enfin  elle  fe  fie  une  raifon  déce- 
la ^  elle  en  plaifantoit  même^  &  ne  Êiifeit 
pas  de  façon  de  tetter  devant  la  compagnie , 
,  çocfFce  éc  étalée  comme  je  Tai  dit.  Se 
avec  des  mouches  fur  le  vifaee.  La  nour- 
ride  venoit  tous  les  matins  à  foii  réveil  ; 
die  revenait  fur  les  dix  heures ,  à  quatre 
après-tnidf ,  &  le  (bir  à  onze  heures ,  & 
c'étoit-là  ce  qui  bornoic  la  veillée;  après 
quoi  on  faifoit  la  prière  avant  que  la  com-:* 
paenie  fe  féparât.  S'il  s'y  trouvoîc  un  Mî- 
niftre,  c'étoit  lui  qui  la  faifoit,  ic  quand 
.  il  n'y  en  avoit  pdnt ,  c'étoit  à  moi  à  la  Êitre  » 
&  il  ne  falloir  pas  la  prendie  dans  un  U-i 
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vre,  mais  la  cotnpofer  fur  le  champ ,  & 
cette  prière  étoit  précédée  de  la  leéture  d'ua 
chapitre,  &  du  chant  d*ua  Pfeaume.  Voilà 
comme  (è  palToic  notre  temps.  M.  Claude, 
cjui  avoir  été  autrefois  boa  ami  de  Mada- 
me Saporca ,  me  i^ibic  bien  des  amitiés , 
&  il  s'employa,  à  ma  prière,  pour  M.  Sal- 
ve ,  Miniftre ,  qui  étoic  venu  de  Schaffbufe 
à  la  Haye  avec  nous.  C  ctoit  un  fore  joli 
garçon ,  fils  d*un  proftlyre  qui  avott  beau* 
c^gc/oulFert  pour  la  Religion  ,  &  qui  étoit 
dCi'qmU^é^  Je  le-fi&connoicre  à  Mademoi- 
felle  de  la  Suze ,  qui  en  fut  fort  contente. 
Cette  Demoirelie  étoic  d'une  naidance  Ci 
illuftre ,  te  é*un  mérite  fi  dtftingué ,  qu'il 
n'eft  pas  befoin  de  joindre  un  comnien- 
Xrifç  ^X^Gi  nom.  pour  la  faire  connoîcre. 
£ile  avoir  beaacéup  vu  Madame  Saporta  à 
J^aris ,  &  cela  pie  tenoit  lieu  de  mérite  auprès 
d'elle.  £ileme  pria  à  manger  quand  elle  vinc 
a  la  Haye  ,  6c  me  fit  même  promettre  de 
l'aller  voir  à  la  Société  d'Harlem ,  oû  elles  é- 
coic  recirée  ;  mais  mot!  oncle  ne  vouloir  pas 
me  le  permettre  y  quoique  cette  vifice  ne 
fût  que  m  etr<e  profitable ,  &  il  me  fit  dire 
par  Çb,  fille  ,  que  (î  je  vouloîs  y  aller  je  n'a- 
vois  qu  a  ne  plus  rentrer  chez  lui.  Je  n'ai 
jamais  compris  quelle  écoit  fa  politique  là^ 
dedans  ;  mais  il  fallut  obéir.  Pendant  ce 
temps- là  mon  oncle  Coccon  &  Madame 
Saporca  m'écrivdcni  fortement  de  les  venir 
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trouver  à  Paris  ,  &  M.  le  Comte  d'AvatncV 

<]uî  recevoir  Feurs  lettres  ,  me  les  failoic 
tenir  adroicemenc ,  fans  que  je  rulTç  par  oà 
elles  me  veno{enc/&  (ans  qu'elles  puflènc 
ébranler  ma  conftance.  Mais  il  arriva  des 
jncidencs  qui  me  cenrerenc  un  peu.  Madame 
petit  reçut  une  lettre  de  fon  fils  du  QueC^ 
Jie ,  qui  ctoir  allé  conduire  l'Ambafladeur  de 
France  à  Conftantînople.  Cette  lettre  étoic 
datée  d'Alexandrie ,  &  il  marquoic  à  fa  mere 
qu'il  avoic  appris  que  je  m'étois  retirée  au- 
près d'elle  ;  qu'il  la  prioit  d'avoir  bien  foin 
de  moi ,  &  de  m'allurer  qu'il  étoic  toujours 
le  même  à  mon  égard.  Ce  fbuvenir  me 
toucha  :îl  m'en  donna  encore  de  nouvelles 
marques  dès  qu'il  fut  arrive  à  Toulon,  d'où 
•il  écrivît  à  ùl  mere ,  qu'on  difott  que  mes 
parents  vouloient  me  rappeller  en  France  ^ 
&  que  fi  le  cas  arrivoic ,  je  pouvois  cornp* 
ter  fur  lui.  Madame  Petit  eut  l'imprudence 
de  me  lire  ces  deux  lettres ,  qui  rappcUe- 
rent  chez  moi  des  fouvenits  que  le  temps 
n'avoic  pu  tout-à-fait  effacer  ,  quoiqu'il  faUe 
cet  eftèt  prefque  fur  tout  le  reûe  du  monde» 
'  Jefusaufli  que  M.  duQuéfne  avoft  écrit  en 
même-temps  à  mon  o.'kIc  Cocton ,  pour  lui 
offrir  d'employer  fes  foins  à  m'engager  à  luu 
vrè  fes  fentiments,  &  il  ajoutott  que  peut- 
être  fes  foins  ne  feroient  pas  tout  a  fait 
inutiles^  puifqu'il  fe  flattoît  que  f'avoîs  eu 
-autrefois  quelque  bonté  pour  lui.  C  ctoieat- 


Digitized  by  Google 


.DE  Madame  t>v  Noyer,  179 
là  des  ccntadons  auxquelles  je  réûftois  avec 

beaucoup  de  fermeté  5  mais  mon  oncle  Pc* 
lii  m'en  fufcica  une  nouvelle  ;  car  un  Di- 
aianche ,  au  forcir  de  TEglife ,  M.  d'Arbuffi , 
ce  Miniftre  qui  avoir  tant  defpric,  me  prie 
en  particulier^  ôc  après  un  préambule  qui 
me  préparoit  aux  chofes  les  plus  funeftes , 
il  me  dit  qu'il  étoit  fâché  d'être  chargé  d'une 
çommi(Eon  défagréable  pour  moi,  &  decccr 
oblige  de  me  dire  que  jnon  oncle  Périt  j 
ibuhaicoit  que  j  entraire  dans  une  Société  \  1 
qu'il  auroic  une  place  gratis  pour  moi ,  de  l 
celles  que  Madame  la  Princelle  d'Orange  \ 
avoir  fondées  pour  des  pauvres  Demoi-  I 
/     Celles  >  &  que  je  ferois  là  plus  à  Tabri  des  ; 
tentations  de  la  France,  &  qu'enfin  il  fal-  ; 
Ipic  ni'^  déterminer  ^  &  quil  falloit  (avoir  i 
ma  réfolutîon.  Je  dis  à  M.  d'Arbufli  que  Je 
me  trou  vois  quitte  à  fort  bon  marché  des 
frayeurs  que  fon  préambule  m'avoit  don« 
liées  ;  que  mon  oncle  étant  le  maître  chez 
iui  y  il  n'avoir  pas  beioin  de  mon  attache, 
pour  dtfpofer  de  moi,  &  que  j  etois  pré* 
parée  &  rélolue  à. cour.  M.  d'Arbuiïî  ré- 
ferma un  peu  ma  réponfe,  6c  fe  contenta 
de  dire  que  je  ferois  tout  ce  qu'on  voudroit. 
Won  oncle  Petit  en  fut  fort  content ,  &  Yoa 
me  prélènta  à  Mademoifelle  Dumoulin ,  qui  ^ 
ctoit  la  Diredliice  de  toures  ces  Sôciércs  , 
Toncomptoit  que  fallois  être  birntoc 

^régée»  Cependant  j'ayois  écrit  à  mon  acb- 
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cle  Cotton  &  à  Madame  Saporta  ce  qui  fe 
pafToic.  Cette  nouvelle  les  allarma  extrême- 
ment  j  ils  n'avoient  qu'une  idée  impai faite 
:  de  ces  Sociétés»  qu'ils  regardoieat  comme 
j  des  Couvents,  d'aà ils  croyotent  que  je  ne 
i  pourrois  jamais  forcir  ,  &  ils  m'écrivirent 
qu'ils  me  défendoient  d  y  emter  ,  &  qu*ils 
in*ordonnoient  de  venir  à  Paris ,  où  on  ne 
^  me  feroit  aucune  violence  fur  la  Religion, 
Ils  me  faifbient  comprendre  que  mon  on*  - 
cle  Petit  ne  cherchoîr  qu'à  fe  défaire  de 
moi ,  &  en  me  renfermant  pour  le  refte 
de  mes  jours ,  aâfurer  à  fes  en&ntsla  fubftt- 
tution  de  mon  bien  ;  mais  que  ceux  qur 
me  deitinaieot  tout  le  leur  avoieiK  intétêc 
que  fe  fiife  un  autre  ufage  de  mes  beaux 
jours ,  ôc  qu'ainû  je  devois  me  lailTer  con-  . 
duke  par  ceux  qui  m*aimoient  véritable» 
ment.  Je  gardois  toutes  ces  lettres  dans  la 
1  malle  qu'on  m*a  prife  ,  &  fi  je  pouvois  les 
I  infôrer  ici  on  trouveroit  que  j'ai  réfifté  ion^' 
,  temps  à  de  fortes  tentations  ;  mais  enfin  on 
me  prit  pat  mon  endroit  ienfible.  J'aimois 
Madame  Saporta  plus  que  ma  vie ,  8c  je 
lui  devoir  aliurément  plus  que  fi  elle  eût  été 
ma  véritable  mere  -j  ainfi  mon.  oiKle  Cot^ 
ton  ,  qui  connoiffoh  mes  iênttments ,  m'é* 
crivic  que  cette  bonne  femme  étoit  mou-  • 
rante  ;  que  le  chagrin  d'être  éloignée  de  mot , 
&:  de  me  favoir  prête  à  être  renfermée  pour 

k  ccAe  de  mes  ^oucs  ^  1  avoic,  jetcée  dao^ 
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une  langueur  d'où  elle  ne  pouvoic  fe  recirer 
<]ue  par  le  piaiGr  de  me  revoir;  qu'il  y  au- 
rôîf  de  la  da^eté  de  le  lui  refufer ,  fur  touc 
pouvant  le  faire  fans  rifque;  mais  qu'il  fal- 
loir fe  hâter  de  peur  que  le  remède  lie  vint 
trop  tard.  M.  le  Comte  d*Avaux  ,  qui  me 
fie  rendre  cecce  lecirey  mcki  écrivit  une  de 
quatre  pages  en  même^temps,  pour  aa'exhor<p 
ter  à  faire  ce  que  mes  parents  vouloienc , 
me  donnant  ia,  toi  d'Ambadadeur ,  que  6, 
je  ne  m'accommodois  pa»  de  la  Religion  , 
on  me  permecnoit  de  revenir  dans  trois 
mois  à  la  Haye.  II  me  demandoit  en  même» 
temps  un  rendez^vous ,  &  me  difoicqu'fl 
avoir  mis  un  de  (es  cmilraires  en  fèntinelle 
au  logis  du  Laboureur ,  quieft  à  préièarta 
Ville  de  Paris  ,  &  qui  ccoic  vis-àvis  de  la 
maifon  de  mon  oncle»  Il  me  difoit  que  cec 
homme  ne  branîeroic  pas  delà  de  tout  le 
jour,  &  que  ces  que  je  paroîtrois  fur  la 
porte  il  viendroit  prendre  adroitemenc  ma 
réponfè.  J'écrivis  à  M»  le  Comte  d*Avaux  , 
que  la  tendrelTe  que  j'avois  pour  Madame 
Saporta  ^  &  le  déûr  de  lui  conferver  la  vie , 
me  décerminoient  à  l'aller  trouver  ^  mal- 
gré les  réflexions  qui  dévoient  m  en  empê« 
cher  ;  que  la  parole  qu'il  me  donnoit  qu'oa 
ne  me  feroit  point  de  violeiKe ,  me  paroilïoic 
trop  fûre  pour  craindre  qaoa  pût  la  viof 
1er  ;  qu  ainfî  il  n*y  avoir  plus  qu*à  trouver 
jfi  moyen  de  me  faire  ^re  le  voyage  ayoç 
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bienfcancci  que  je  a'ea  voyois  qu'un  ,  qui 
écoic  d'engager  Madame  skelcon ,  donc  le 
mari  Jevoic  aller  en  France  en  qualité  d'En- 
voyé pour  ie  Roi  Jacques ,  de  me  mener 
avec  elle  ^  que  mon  voyage  donneroic  aflez 
de  prife  a  la  médiiance  ,  &  qu'il  falloir 
empêcher  qu'on  n'incérefsac  mon  honneur  ^ 
en  me  mettant  fous  les  aufptces  d'une  pcr- 
ionne  d  aucoricé  &  de  mérite  ,  qui  pour-» 
iroic  répondre  de  ma  conduite.  M.  d'Avaux 
goiita  mes  raifons  ,  &  pria  M.  Skelron  , 
quiétoic  rappellé  de  la  Haye  pour  eue  en- 
voyé à  Parts  y  de  iaire  que  Madame  fa 
femme  me  prît  avec  elle  ,  &  il  l'afTura  que 
M»  le  Marquis  de  Seiguelay  ,  &  toute 
la  maîfon  de  Duras  Icn  remercfcrofent^ 
M«Skelroii,  qui  étoir  bien  aile  de  faire  fa 
cour  à  la  France,  neiic  pas  de  peine  à  ac- 
corder ce  qu'on  lui  demandoit.  M.  le  Comte 
d'Avaux  me  prcfema  a  eux ,  ôc  Ton  me 
dir  que  je  n'avois  qu*à  me  tenir  prête  pour 
partir  au  premier  bon  vent ,  &  j'écrivis  à 
mon  oncle  Cotton  ma  réiolution  ,  &  fur** 
tour  celle  que  j'avoîs  prife  de  ne  point  chan- 
ger de  Religion  ;  qu  ainû  je  le  priois  de 
ne  me  pas  expofer ,  puifqu'tl  auroit  le  cha- 
grin de  me  voir  promener  de  Couvent 
en  Couvent  fans  aucun  fuccès.  Je  le  priois 
de  fe  bien  confulter  la-dedus»  6c  de  me 
donner  fa  réponle  à  Londres  ,  où  Mada- 
me SJfi^i^oa  dévoie  me  meoer ,  parce  qu'il 
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falloir  que  M.  fou  époux  y  allât  rendre 
compte  au  Roi  Jacques  de  ce  qu'il  avoic 
fait  a  la  Haye,  &c  prendre  fcs  ordres  pour 
la  France.  M.  d'Avaux  qui  avoir  eu  une  gran- 
de conférence  avec  moi  chez  M.  Skelton  , 
écrivit  auffî  en  conformité  ,  &  dit  que  Je 
ne  lui  paroflïbis  nullement  dirpofce  à  me 
fciirc  Catholique;  auffi  ne  l'ctois-je  pas.  Je 
comptois  qu'on  me  tiendroir  la  parole  qu'on 
me  donnoit,  &:  q:ie  quand  on  viendroit  à 
Y  manquer,  j'aurois  a(lèz  de  confiance  pour 
louftrir  deux  ans ,  qui  écoient  le  temps  pref- 
crit  oar  M.  Jurieu  dans  Tes  Prçphéties ,  oi\ 
il  promettoit  que  la  Religion  leroit  réta- 
blie en  France  Tan  1689  ,  &  cette  efpérance 
aida  beaucoup  à  me  déterminer.  Le  Marquis 
de  Caftrare  &  le  Baron  de  Serres ,  ces  deux 
Elpagnols  que  j'avoîs  rencontres  en  Suide  , 
pailerent  dans  ce  temps-là  à  la  Haye;  Se 
comme  ils  fe  fouvenoîent  fort  bien  de  mon 
nom  ,  ils  s'informèrent  (î  j*y  étois  ,  &  des 
qu'ils  Teurent  appris  ,  ils  me  vinrent  voir 
chez  mon  oncle  ,  avec  un  aHez  bel  équipage 
pour  que  leur  vifite  ne  fût  pas  défagréable 
à  Madame  Petit.  Cependant  ,  comme  il  y 
avoit  des  gens  qui  m'avcient  vu  entrer  chez 
M.  Skelton  ,  &  un  peu  après  chez  M.  d'A- 
vaux ,  dans  le  temps  qu'on  croit  à  l'Eglife  , 
mon  oncle  en  fur  bienrôt  averti  ;  &  coni- 
me  je  m'en  doutois ,  je  me  renfermai  en  en- 
trant au  logis  dans  ma  petite  chambre^  fans 
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vouloir  cfefcendre  pour  fouper.  Mon  oncle 
ne  me  demanda  point  y  mais  après  foupec 
Madame  Petit  en  parla  à  tous  les  Meffiôor$ 
qui  vinrent  veiller.  Le  Marquis  de  la  Chaus 
y  étoit ,  &  toas  ceax  de  ma  coonoiflance  : 
lis  montèrent  les  ans  après  les  antres  pour 
me  dilluader  de  ce  delfein.  Le$  uns  me  di«  . 
foient  qu  on  m'avoit  jecté  un  fore ,  qu*on  . 
\  m'avôtr  mis  un  caractère  dans  une  lecrre  , 
&  mille  chofes  de  cette  nature.  Comme 
n'ai  jamais  eu  beaucoup  de  foi  pour  la  ma«  . 
gic  y  je  n'en  ajoutai  pas  beaucoup  à  ce  qu'on 
me  dkbit  ^  &  comme  moiv  parti  étoit  pris  ^ 
^    &  que  j'avois  donné  ma  parole  ^  je  di à  ces 
Meilieurs  que.  je  ne  pouvois  pas  éviter  dç  , 
partir  \  mais  que  mon  retour  juftiâeroic  mes 
intentions.  Comme  j'avoîs  veillé  la  nuîc' 
précédente  auprès  de  ma»  couilne  qui  s  étoit 
trouvée  plus  mal  ,  &  qui  avoir  vomi  du 
fang  ,  je  fus  me  coucher  d'alTez  bonne  heu-  . 
le  ,  &  le  lendemain  matin  je  fus  dans  I4  - 
chambre  de  cette  pauvre  fille.  Nous  eûmes 
une  conveifation  fort  tendre  y  elle  me  de- 
manda des  éclalrciflements  fur  djss  ciiofes 
qui  la  regardoient  'y  &  quoiqu'elle  eât  ui| 
grand  chagrin  de  me  voir  partir  ,  elle  mç 
parla  pourtant  tort  raifonnabtement  là^def- 
fus  ,  &  nous  nous  fcparâmes  fort  bonnes 
amies  ,  comme  nous  lavions  toujours  été  > 
&  je  fortis  fans  rien  dire  à  mon  oncle  ni  à 
Xa  fename  ^  qui  etoiem  fort  aiic^  de  |>ouvoU 
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dire  que  je  ne  leur  avoîs  pas  parlé  de  mon 
deHèin  »  ôc  qui  fe  cinrenc  renfermés  pour  me 
donner  occadon  (le  partir  fans  les  voir.  Je 
fus  droit  chez  M.  Skelcon  ,  &  j*ècrivis  delà 
une  leure  à  mon  cher  ouçle  Peut ,  dans  ia* 
cfuelle  je  lui  difois  les  raifons  qui  m'obii* 
geoienc  à  partir  ,  &  je  lui  parlois  dans  les 
termes  du  monde  les  plus  refpeâueux.  Je 
donnai  cette  lettre  à  un  homme  que  je  char-* 
geai  daller  chercher  mon  coâFre  ^  mais  il 
me  vint  rapporter  que  Madame  l^etic  nV 
voit  pas  vuuiii  le  lailfer  prendre  ,  &  qu'elle 
demandoic  qu'on  lui  payât  plutôt  ce  qu'elle 
avoit  fourni  pour  moi ,  dont  elle  donna  un  ^ 
mémoircqui  le  montoit  environ  à  dix  francs,  i 
en  Touliprs  ,^ands ,  rubans ,  peignes  &c  épin- 
gles. Mon  oncle  Cotton  avoit  prié  M.  d'A«  i 
vaux  de  me  donner  ce  qui  m'ctoit  ncceflaîre 
pour  mon  voyage  \  je  ne  voulus  prendre  que 
vingt  guînées ,  afin  que  mon  oncle  Cotton 
en  eût  moins  à  rendre  :  j  ç\i  fis  ipon  billet  à 
M«  d'Avaux,  qui  acquitta  cè|jaii4e  Mada-^^ 
me  Petit ,  qu'il  envoya  a  Paris.  Cependant  il 
n'étoit  bruit  à  la  Haye  que  de  mon  dépaa^j^ 
bien  des  gens  blâmerfent  mon  oncle  de  ct^j 
'  quil  m'avoit  lailTé  forcir  de  chez  lui  ,  &  ' 
qu'il  n'avoit  pas  fait  fermer  )fa  porte*  Tout  : 
kègiii^liMe  difoir  que  les  duretés  de  Madame  ^ 
Petit  m^avoient  fait  prendre  ce  parti  ,  ôc%' 
«quantité  de^^Hgp^rs  de  ma  connoilTanco^ 
^inrenç  me  trouver  chez  M,  Skelcon.  U 
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en  eut  qui  m'offrirent  de  fe  marier  avetf 

moi  ^  d'autres  de  me  procurer  une  place  eu 
Allemagne  ;  &  enfin  de  payer  ma  penfion 
où  je  vouJiois  ,  parce  qu'ils  croienc  perfua* 
dés  que  je  n'écois  pas  agréablement  chez 
Madame  Petit.  Je  tâchai  de  les  défabufer 
en  leur  difant  mes  véritables  raifons,  &  je 
les  priai  dp  garder  pour  mon  retour  toute  la 
bonne  volonté  qu'ils  me  témoîgnoient.  Ils 
s'en  allèrent  en  m'annonçant  mille  niâl- 
heurs«  On  me  die  que  je  ferof  s  à  cou  p  fûr  nau«* 
frage,  &  le  Baron  de  Verliac  ne  voulut  plus 
m'appellcr  fa  focur ,  puifque  je  m'expofois  à 
^ renoncera lalliance deJeius^Chrift.  Je n'af 
l  jamais  vu  de  jeune  homme  avoir  plus  de 
j  xele  ôc  de  piété  que  celui-la.  Toutes  leurs 
menaces  m  avbienc  un  peu  étonnée ,  &  lei 
gens  que  M.  d'Avaux  avoir  laiTés  auprès 
de  moi  s'en  étant  apperçus ,  prièrent  Ma« 
dame  Skelton  de  me  faire  appeller  ponr  fi« 
nîr  cette  converfacion.  Nous  dînâmes  ,  Sc 
bientôt  après  le  Capitaine  du  Yacht  qui 
devoir  nous  mener  en  Angleterre  ^  envoya 
avertir  M.  Skelton  que  le  vent  étoit  bon  , 
ii-bien  que  nous  partîmes  de  la  Haye  le  Lun- 
di fur  les  quatre  heures  après-midi  :  c'étoîc 
dans  le  mois  d'Odobre  de  Tannée  1 68^ ,  fix 
mois  après  que  je  fus  entrée  chez  mon  on- 
cle Périr.  Un  riche  Juif,  nommé  le  lîaron  c!e 
Zwarfo,  vint  accompagner  M.  ôc  Mci^aaio 
âjkelton.  Il  avoic  deux  carets  ^  fa  femme 
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fe  mit  dans  un  avec  Madame  SkeUoii  ôc 
moi ,  &  les  Melfieurs  fe  mirent  dans  l'autre» 
'Nous  fûmes  de  cette  manière  jufques  au 
Yacht  qui  devoit  nous  mener  à  Rotôrdam  , 
où  le  Yacht  du  Roi  d'Angleterre  nous  atten- 
doit.  Les  Juifs  s'embarquèrent  avec  nous  , 
&  ne  nous  quittèrent  qu'à  Delft.  Il  n'y  a 
rien  de  fi  Joli  que  ces  Yachts  d*Hollande  j 
ils  font  tous  reir-plis  de  glaces,  de  miroirs, 
&  d'une  propreté  enchantée.  La  Baronne  dé 
Zwarfo  me  parue  fort  fcandalifée  de  me  voir 
retourner  en  France  ,  ôc  me  dit  que  (i  elle 
eût  été  à  ma  place ,  elle  auroir  plutôt  laiiïé 
mourir  tous  (es  parents  ;  ce  qui  me  toucha 
beaucoup ,  &  me  fît  voir  l'éloignement  que 
les  Juifs  ont  pour  la  Religion  Romaine  9 
qu'ils  croient  idolâtre  \  mais  je  ne  pouvois 
plus  reculer.  Nous  ne  reftâmes  pas  à  Roter- 
dam  ,  &  dès  te  même  foir  on  nous  conduifît 
à  notre  VailTeau.  En  traverfant  la  Ville  ,  les 
gens  dé  M»  Skelcoli  y  découvrirent  un  Che« 
valîer  qui  avoit  été  de  la  fadion  du  Duc  de 
Monmouih ,  &  par  conféquent  profciit  par 
le  Roi  Jacques/M.  Skeltok ,  qui  vouloir  fai- 
re fa  cour  à  Ton  Roi  ,  envoya  des  le  lende-^ 
main  matin  une  chaloupe  pleine  de  gens  ar* 
tnés ,  qui ,  dès  qu'ils  furent  à  Roterdam  ,  in-  . 
veftirent  la  mailon  où  le  Chevalier  lôgeott  , 
&  s'en  faiûrent  lorfqu'il  voulut  en  fortir* 
Ils  avoient  ordre  de  M.  Skelton  de  le  me- 
iier  dans  notre  Yacht  i  mais  cette  violence 
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ayant  éma  la  populace  »  ilfotimpofl^ible  au^ 

Soldats  de  le  traîner  plus  loin ,  &  le  Peuple  le  . 
délivra  6c  le  prie  ious  ia  proteâioii.  M.  Skel^ 
ton  faç  fort  mécontent  d  avoir  manqué  cer« 
te  aventure  ,  &  les  gens  de  Rocerdam  ,  Ja- 
loux de  la  liberté  dont  on  jouit  dans  les  Ré- 
publiques ,  écoient  fi  irrités  coqtre  M.  SkeU 
ton  ,  qu'on  fuc  fur  le  point  de  tirer  le  ca- 
non fur  notre  Yacht  ^  &  ce  fut4à  le  premier 
péril  adquel  je  fus  expofée.  La  prudence  dei 
Magiftrats  de  Roterdaro  accommoda  cetcç 
aâFaire ,  le  prifomiier  leur  refta ,  &  les  Bour« 
gue  meftres  vinrent  dans  le  Yacht  faire 
compliment  à  M.  Skeltoa  doue  les  gens» 
avoient  été  très- maltraités* 

Nous  reftàmes  encore  quelque  temps-là  & 
d4:yant  la  Brille  à  attendre  le  vent ,  èc  après 
-nous  fômes  voile  du  côté  de  Londres ,  oi\  nous 
arrivâmes  huit  jours  après  être*parris  de  I4 
Haye,  On  ne  fauroit  être  plus  honnête  que 
M.  &  Madame  Skelton  Vétoîent  à  mon. 
égard  ,  ni  erre  plus  agrcablemeaç;  qu  on  Té- 
toit  fur  ce  Yacht  ;  on  y  Êûiott  grande  che^ 
re  ,  on  y  jouoit ,  on  y  étoit  bonne  compa- 
gnie p  ôc  nous  eûmes  le  plus  beau  -  temps  du 
monde.  En  arrivant  à  Londres  ,  M«  &  Ma* . 
dame  Skelton  me  menèrent  chez  eux  ;  ils 
lo^eoient  dans  le  Sufolkftreet  ,  &  J'y  res- 
tai Cix  femaines  ^  c'eft<a«-dire  jufques  à  ce 
que  nous  partîmes  pour  France.  Je  reçus  là 

4f  s  lecue§.de  Paris  j  mon  oncle  Cotioum'^ 


.  bE  Madame  otr  Noye&#  iSf 
Ibrotc  de  noaveau  qu'il  ne  me  feron  fait 

aucune  violence  ,  &  il  me  niarcjuoic  que 
Madame  Saporta  comniençoic  à  le  trouver 
mieiix  depiifs  qu'elle  efpéroit  de  me  revoir  , 
&  que  les  Médecins  ne  doutoient  point  que 
ma  préfeuce  n'achevât  entièrement  fa  gué- 
rîfbn.  Ces  nouvelles  me  firent  beaucoup  de 
plaiHr  »  6c  m  encour^erent  fort  à  conci« 
nuer  mon  voyage  ;  j*auroi$  même  foufaaîté 
de  pouvoir  le  hâter  ;  mais  je  n'ctois  pas 
m aîtrelTe  d'en  régler  le  temps.  Celui  que  je 
paflar  à  Londres  fut  employé  à  voir  les  ca« 
îiofités  de  cette  grande  &  belle  Ville.  On 
me  mena  à  Wedminfter  où  font  les  tom- 
beaux des  Rois  d'Angleterre  ,  &  je  n'ai  rien 
vu  de  Cl  beau  à  S.  Denis.  Je  vis  celui  de  la 
fameulè  Reine  Elizabetfa  ^  &  je  m'y  arrêtai 
beaucoup.  La  Chapelle  d'Henri  VIL  eft  une 
des  plus  belles  chofes  qu'on  puidè  voir.  On 
me  mena  à  la  maifon  du  Parlement ,  oû 
ye  vis  !a  Chambre  rouge  Se  la  Chambre  ver- 
te y  dont  lune  eft  celle  des  Seigneurs  ,  6c 
Vautre  celle  des  Communes.  Ces  deux 
Chambres  règlent  les  deftins  de  l'Etat ,  Se 
elles  ont  même  décidé  de  celui  de  leurs 
Rois.  U  y  a  en  bas  une  grande  (allé  qu'on 
appelle  la  Halle  ,  qui  eft  le  lieu  où  les  Rois 
ëc  les  Reines  dînent  les  jours  de  leur  CotH 
ronnement ,  après  avoir  été  facrés  dans  l'E- 
glife  de  Weftminfter ,  où  on  les  fait  afTeoir-, 

pendant  la  cérémonie  ,  fur  une  chailê  o« 
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fauteuil  de  pierre  quoa  appelle  la  chaire 
d'Edouard.  Il  y  a  fous  cette  chaife  une  groT- 
ie  pierre  5  qu'on  prccend  être  la  même  donc 
Jacob  ûi  Ton  chevec  à  Bechel.  Cec  Edouard  ^ 
qu'on  appelle  Edouard  le  Confefleur  ,  e(l 
Cil  grande  vénération  parmi  les  Anglais  ^ 
ou  garde  encore  Ton  épée  à  Weftminfter» 
J'y  ai  vu  audî  l'effigie  de  quantité  de  Rois 
&  de  Reines*  Celle  de  Charles  1 1.  eft  ea 
cire ,  de  fa  grandeur  ;  il  eft  dans  Tes  habits  ^ 
&  ceux  qui  Tont  vu  trouvent  qu'il  efl:  trcs- 
bicn  repréiencé  ;  mais  le  Général  Monk ,  qui 
lui  aida  à  monter  fur  le  Trône ,  eft  Ci  ref* 
femblant  que  les  plus  habiles  s'y  mépren- 
droiént  ;  la  première  fois  que  je  le  vis ,  je 
me  rangeai  pour  le  laider  pa(Tèr  ,  car  il  eft 
tour  de  bouc  ^  ôc  dans  la  pofture  d'un  honi* 
me  qui  veut  marcher.  Il  y  a  quantité  d'aui» 
très  chofes  curieufes  dans  cecce  Abbaye  , 
qui  elt  très-belle  &  fort  ancienne.  La  tra<v 
dition  Anglaife  veut  que  ce  foit  S.  Pierre, 
qui  l'ait  confacrée.  On  prétend  qu  on  vit 
un  foir-  un  bon  vieillard,  de  l'autre  côté 
de  la  Tamîfe  ,  qui  paffa  dans  un  petit  ba« 
teau^  &  que  quelque  temps  après  Weilmin£^ 
ter  parut  tout  en  feu«  Cette  illumination^ 
ayant  attiré  beaucoup  de  monde,  on  trouva 
le  bon  vieillard  qui  officioic ,  &  que  Ion  re« 
connut  à  des  marques  infaillibles  être  ce 
grand  Apotre.  Je  crois  qu'on  peut  pourtant 
étie  fort  bien  iauvé  ians  croire  cela.  Il  y  a 
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lie  l'autre  côté  de  i'eau  (  d'où  Ton  précead 
<]ue  S.  Pierre  vint  )  un  endroit  appeilé  Lam* 
b«s ,  qui  eft  très-beau  ;  c*eft-Ià  ou  loge  l'Ar- 
chevêque de  Caororbery,  ou  Primat  de  TE- 
glife  Anglicane  :  c*eft  le  Roi  qui  en  eft  le 
Chef,  &  quoique  Jacques  II.  fût  Cacholi- 
<]ue  Romain  ^  il  n  avoit  pas  laiilé  de  Ce  con« 
(èrver  ce  titre ,  &  celui  de  défenfeur  de  la 
foi  j  parce  qu'il  avoit  juré  à  Ion  Sacre  de 
maintenir  la  Loi  du  Teft  ,  &  les  droits  de 
la  Religion  ,  &  c'eft  fon  manquement  de 
parole  qui  dans  les  fuites^  a  cauic  tous  Tes 
malheurs  ;  car  les  Anglais  n'entendent  pas 
de  raillerie.  On  me  mena  à  Withcal  ,  qui  li/u:'J 
écoit  la  maifoii  où  ce  Monarque  logeoit. 
On  dit  que  c'étoit  la  Maifon  Royale  la  plus 

grande  qu  il  y  eut  daas  TEurooe.  Je  fis  fore 
ien  de  la  voir  dans  ce  temps-là ,  car  elle  a 
été  entièrement  brûlée  fous  le  Régne  du 
Roi  Guillaume  ,  &c  je  n'y  ai  plus  trouvé 
que  des  mafures  à  mon  fécond  voyage.  Le  ^ 
Roi  Jacques  avoit  fa  Chapelle  dans  le  Palais 
de  5.  James ,  où  il  alloic  entendre  la  MeC* 
fè  ^  il  traverfoit  le  Parc  pour  y  aller  ,  qiïî 
eft  entre  Weftminfter  ,  S.  James  ,  &  Wit^ 
heal.  Ce  Parc  eft  un  de/plus  beaux  endroits  S 
du  monde  ;  ce  fut-Ià  où  je  me  campai  le  Jour 
de  la  fcte  de  tous  les  Saints.  Comme  il  fjî- 
fbit  très-beau  ,  le  Roi  étpit  à  pied  ,  fuivi  de 
^quantité  de  Courcifans.  Ayant  ç^rande  en- 
vie de  le  voir  &  de  ne  m'y  pas  méprendre  ^ 
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je  priai  les  perroanes  qui  écoienc  avec -moi 
de  me  le  faire  remarquer  ;  mais  elles  me.  di- 
rent que  je  n'avois  qu'a  regarder  celui  qui 
auroic  Ton  chapeau  lur  la  ccce  ,  puifqu'il 
n*y  avoir  que  le  Roi  qui  fût  couvert.  £ffè£ki- 
vemeac  je  le  reconnus  un  momenc  après  à 
cette'marque  :  il  avoir  autour  de  lui  une  fou-» 
le  de  Courtifans  bien  faits  ,  car  les  Anglais 
le  iont  prefque  tous.  La  Reine  Mai  ie  fa  tem* 
me  pallaenchaife ,  d'un  air  fort  recueilli ,  ôc 
lilanc  fes  Prières.  Elle  me  parut  belle  &  de 
fort  bonne  mine  \  elle  avoit  beaucoup  de 
douceur  êc  de  fierté  dans  la  phyfionomie , 
&  de  granJs  yeux  noirs  ,  à  la  manière  de. 
fon  Pays.  Toutes  les  Danaes  la  fuivoient  ea 
chai(è  ,  &  avec  ce  cortège  leurs  Majeftés 
rentrèrent  dans  Wiiheal.  On  me  fit  voie 
enfuite  la  bourfè  ,  qui  eft  l'endroit  où  s'af- 
femblent  les  Marchands  ,  &  ou  fe  fait  tout 
le  commerde  de  ce  Pays-là,  qui  eft  un  de^ 
plus-  çonfidérables  de  l'Europe.  On  voie 
dans  cet  endroit  les  ftatues  de  tous  les  Rois 
&  Reines  d'Angleterre,  en  marbre  ôc  i;^-. 
préientés  au  naturel.  Je  fus  enfuite  à  la  py- 
ramide, qui  eft  d'uue  hauteur  prodigieufè. 
On  drefla  ce  monument  dans  rendroit  où 
le  feu  s'arrêta  lors  du  grand  incendie  qui 
confuma  prefque  toute  la  Ville  de  Londres.  . 
Il  y  a  dans  TépaiiTeur  de  ce  pilier  un  dé^ré 
par  oû  Ton  monte  jufques  au  haut ,  où  Ton 

trouve  une  manière  de  balcon  qui  en  fait  le 

g0  tour. 
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tour  ,  d'oii  1  on  peur  voir  une  grande 
ccenduc  de  Pays  :  les  hommes  les  plus 
grands  paroiifenc  des  pigeons  quand  on  les 
regarde  de  cet  endroit -là.  La  Tour  eft  en- 
core un  endroit  qu'on  va  voir  par  curiofité  : 
on  y  garde  la  Couronne  d*AngIcterre  ,  Se 
quantité  d'autres  chofcs  qu'on  montre  com- 
me le  Trcfor  de  S.  Denis  en  France  ;  en- 
tr'autres  chofes  on  y  voit  la  hache  avec  la- 
quelle on  dccola  Anne  de  Boulen ,  femme 
d'Henri  VIII.  &  merede  la  Reme  Elizabeth. 
Cette  Tour  eft^fur  le  bord  de  la  Tamil'e  ,  à 
un  des  bouts  de  la  Ville  ;  elle  eft  bien  gardée 
6c  bien  fortifiée.  L'Eglife  de  S.  Paul  eft  en- 
core une  chofe  curicufe  par  fa  prodigieufc 
grandeur.  On  y  a  travaillé  fous  quatre  Rois , 
&  elle  n'eft  pas  encore  prête  d'ctre  achevée. 
Il  y  a  encore  des  maifons  de  campagne  qui 
méritent  bien  d'ctre  vues.  Grenuche^eft  un 
fort  bel  endroit,  où  il  y  a  un  parc  qu'on 
trouve  aulli  beau  que  celui  de  Londres ,  ôc 
l'on  y  bâtit  un  Hôpital  pour  les  Matelots  , 
qui  eft  quelque  chofe  de  magnifique.  Celui 
des  Invalides ,  qui  eft  à  Chelfey  ,  répond 
auffi  trcs-bien  à  la  grandeur  royale.  Enfin 
il  y  a  bien  des  chofes  à  admirer  dans  ce 
Pays- là  ,  qu'on  appelle  la  terre  des  Anges  i 
car  c'eft  ce  que  fignifie  le  nom  England  , 
que  nous  avons  traduit  Angleterre.  Le  fang 
y  eft  très- beau  :  les  femmes  y  ont  la  taille 
enchantée  :  elles  font  toutes  blanches  ,  6c 
I  Part.  ^  I 


» 

ont  les  cheveux  d*  un  blond  fou  vent  un  ptti 
trop  doré  :  elles  marcfaent  de  bonne  gr^ce*  ; 
mais  leur  beauté  ne  dure  pas ,  elle^  perdent 
leurs  dents  de  bonne  heure  >  &  la  maladie 
du  Pays ,  qu'on  appelle  con^mptîon ,  donc 
elles  lont  prefque  coures  attaquées,  les  def- 
feche  &  les  change  extrêmement*  Je  croîs 

•  que  la  manière  dont  on  vît  dans  ce  Pays  -  là 
contribue  beaucoup  à  aâbiblir  la  conilicu- 

'  don*  On  y  élevé  prefque  tous  les  enfants  à  la 

•  cuillier  &:  fans  tetcer  ;  on  n'y  mange  prefque 
point  de  pain  y  mais  grande  quantité  de 
viande ,  moitié  crue ,  &  beaucoup  de  confi* 
tures  &  de  douceurs  î  jamais  de  loupe  :  oii 
n'y  fsiit  qu'un  repas  par  jour  qui  eft  le  dîne? , 
&  après  cela  on  ne  mange  plus  de  tout  le 

•  jour  y  ce  qui  fait  qu'on  mange  beaucoup 
plus  quon  ne'devroit.  Ce  fut  du  temps  de 

j  Cromwel  qu'on  fupjprima  les  foupers  pour 
r  payer  quelques  impôts  y  Se  comme  on  a  va 
[  qu'on  pouvoir  s*en  paffer  ,  on  ne  les  a  plus  , 
.  rétabUs }  ii  -  bien  que  dans  les  meilleures 
maifons  où  vous  ferez  depuis  trois  heures 
après- midi  jufc]ucs  à  minuit ,  on  ne  vous 
donnera  autre  chofe  que  thé  >  café  ,  ou 
chocolat  9  ou  une  autre  drogue  qu'ils  ap- 
\     pellent  rambourk  ,  qui  eft  compolce  avec 
<du  vin  d'Ei  pagne  >  des  blancs  d'œufs  ,  de  la 
canelle  &  du  fucre.  Tout  cela  échauffe  le 
fang ,  &  je  crois  qu'une  aîle  de  poularde 
yaudroit  mieux  pour  k  faiué«-Le  matia  ofi 
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1>reiid  encore  du  chocolat ,  &  à  dîner  on 
mange  pour  vinet-€[uat£e  heures.  Les  Mef- 
fieurs  y  boivent  beaucoup  ;  ils  font  naturel- 
lemenc  galams  :  mais  la  confiance  n'eft  pas 
une  vertu  dont  ils  Te  piquent  :  ils  n'aiment 
pas  la  peine  en  amour  ,  &  la  coiiquâce  la 
plus  ai  (ce  eft  celle  qui  leur  fait  le  plus  de 

1>laifir.  Les  Dames  aiment  avec  plus  de  dé- 
icatefTe  &  de  ^riolence ,  &  rinndclité  d*un 
amant  fuffit  pcHir  les  engager  à  fe  pendre  , 
ou  à  fe  jetter  dans  la  T amife.  Il  eft  vrai . 
qu'il  n  y  a  point  de  Pays  au  monde  oû  Ton  ( 
fa(iè  moins  4e  cas  de  la  vie  que  dans'  celui*  ( 
là  ;  on  s'y  tue  pour  rien  ,  &  il  s'eft  mcinc 
trouvé  des  Théologiens  parmi  eux  qui  ont 
prétendu  prouver  par  bons  arguments ,  que 
ce  n  étoit  pas  un  pcchc.  J'y  ai  vu  un  garçon 
laid  comme  un  magot ,  qui  avoit  donné  de 
l'amour  à  une  jolie  fille  ,  &  qui  faifoit  en- 
core le  cruel  malgré  tout  ce  qu  elle  lui  di- 
fbit  de  tendre.  Enfin  »  un  foir  qu'elle  lui 
reprochoit  fbn  infenfibilitéjil  lui  dit  natu- 
rellement qu'il  ctoit  fâché  de  ne  pouvoir 
pas  Taimer.  Elle  ie  remercia  de  fa  fincéritc , 
ôc  lui  protefta  qu  elle  prendroit  fon  parti  là- 
deflus.  Elle  le  prit  en  efièt  le  foir  même ,  car 
des  qu'il  fut  forti  elle  fe  leva  ,  mit  du  linge 
blanc  &  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  beau  , 
après  quoi  elle  attacha  une  corde  au  plan- 
cner,  où  on  la  trouva  pendue  le  lendeipain 

.matin*  Toutes  les     que  je.voyois  ce nuù* 
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fouin  »  &  que  je  m'imaginois  qu^une  £lle  s'é^ 
toit  pendue  pour  lui ,  j'aurois  eu  le  courage 
de  le  tuer.  Ces  exemples  ne  font  pas  rares 
a  Londres ,  &  Ton  y  en  voit  tous  les  jours 
de  femblables.  On  trouve  tous  les  jours  des 
peifonnes  noyées  dans  la  Tamife  avec  leurs 
poches  pleines  de  plomb ,  afin  d'aller  plu- 
tôt au  tond  de  Teau.  On  apprend  aux  en- 
.  £tnts  dans  les  écoles  à  compoler  une  haran- 
gue pour  réciter  fur  les  échafauds  ou  le  gi- 
bet >  car  ils  font  tous  préparcs  à  y  monter, 
&  y  montent  même  (ans  peine  y  (bit  que 
les  crimes  ou  les  révolutions  de  l'Etat  les 
y  conduifent  ;  &  c'eft-là  où  ils  brillent.  La 
mort  du  Duc  de  Montmouth  n*édifîa  pas  le 
Public  ,  parce  qu'il  ne  fe  piqua  pas  d'une 
grande  éloquence  dans  cette  occanon»  Ou- 
tre toutes  celles  qu'ils  ont  de  perdre  la  vie , 
ils  en  cherchent  d'autres  où  ils  rexpofent 
fort  légèrement  ;  car  dans  la  débauche  on 
fait  partie  de  fe  battre  pour  une  bouteille 
de  vin  »  tout  comnoe  on  feroit  partie  de  la 
jouer  ailleurs ,  &  c'eft  le  vaincu  qui  la  paie  ; 
.  &  il  ne,faut  pas  compter  qu'on  fe  batte  pour 
rire  >  ils  y  vont  de  tout  leur  cœur  »  &  il  y  a 
bien  des  gens  eftropiés  i  ce  petit  jeu-là  ;  car 
il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  ayent  moins  de 
dureté  pour  les  autres  que  pour  eux*  Ils  fe 
donnent  dans  ce  Pays-là  une  efpece  de  plai- 
iir,  qui  »  félon  moi ,  a  quelque  chofe  de  bar- 
bare >  qui  cA  d'aiUfter  à  des  combats  de 
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gladiateurs.  Chacun  va  là  pont  fou  argent  - 
comme  à  TOpéra  ;  8c  ces  giadiatents  pa- 
roiflfent  fur  un  théâtre  eo  habit  de  combat- 
tants >  &  après  avoir  bu  enfemble  un  mo-- 
ment  auparavant ,  ils  fe  battent  comme  s'ils 
ctoient  ennemis  mortels ,  ôc  rifquent  de  per- 
dre leur  vie  pour  trouver  les  moyens  de  Ten- 
tretenir.  Celui  qui  tue  Ton  compagnon  eft 
pendu  s  il  le  tue  fur  le  théâtre  s  ce  qui  fait 
que ,  dès  qu*il  le  croit  bleflfé  à  mort ,  il  lut 
dpnne  un  coup  de  pied  &  le  fait  tomber  en 
bas ,  &  pourvu  qu  il  meure  à  terre ,  il  n  en 
eft  pas  parlé.  On  voit  là  des  hommes  tout 
criblés  de  coups  »  6c  couverts  de  fang  }  & 
lorfque  ces  malheureux  s'arrêtent  un  mo* 
ment  pour  reprendre  haleine,  le  Peuple  leur 
crie  :  play ,  play  >  ceft-à-dire  jouçz ,  jouez. 
On  dit  qu*un  jour ,  que  Charles  II.  afïïftoit  à 


avoir  eu  la  précaution  de  démander  fa  gra-  . 

ce  5  dit  à  fon  compagnon  :  prends  garde  à 
ta  tête  ,  &  la  lui  fit  (auter  d'un  feul  coup  ; 
ce  qui  fit  admirer  Ton  adrefle»  ôc  réjouie 
beaucoup  Taflemblée.  Quand  on  pend  dans 
ce  Pays -là,  ce  n'eft  jamais  pour  un  feul ,  ils  . 
vont  en  bande  au  fuppHce ,  &  chacun  des 
criminels  prie  fes  parents  &c  Ces  amis ,  corn- 
me  pour  des  noces ,  6c  les  régale  de  fon  *. 
mieux.  Tous  les  convies  le  fuivent  au  lieu 
du  fupplice  ,  qui  eft  ordinairement  Tybor- 
ne.  Ils  ont  chacun  un  ruban  à  leur  cha-^ 
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pe^  i  de  la  couleur  de  celui  du  patient ,  S-.- 
des  gants  blancs  qu*il  leur  donne  auffi.  Il  y 
en  a  qui  ont  permiflion  d'y  aller  en  caroi- 
fe  9  &  quand  ils  doivent  être  enterrés ,  ils 
ortent  leur  cercueil  derrière  en  guife  de  va- 
fe  9  les  autres  font  pêle-mêle  dans  la  char- 
rette. Avant  Texécution  chacun  boit  avec, 
fes  amis  ,  &  après  avoir  harangué  ra(Tem- 
blée  9  &  s  être  bien  embrafles  »  les  criminels 
fe  laifTcnc  pendre ,  &  leurs  amis  les  regar- 
dent tranquillement  j  les  femmes  y  accom- 

J)agnent  leurs  maris ,  &  leur  rendent  même 
e  dernier  devoir  ,  qui  eft  de  les  tirer  par  les 

Îieds;  Il  y  en  eut  une  pendant  que  j'étois  à 
.ondres  qui  fuivit  (on  mari  dans  un  fia- 
cre ,  &  des  qu'ils  furent  arrivés ,  elle  en  def- 
cendit  &  le  vint  embralTer.  Elle  portoic  une 
petite  bouteille  dont  elle  lui  fit  boire.  Quand 
il  fut  prêt  à  être  pendu ,  elle  Tembrafifa  en- 
core tort  tendrement ,  ils  burent  encore  de 
bonne  amitié  ,  &c  des  qu  on  lui  eut  mis  le 
moudioir  liir  le  vifage ,  comme  on  fait  dans 
ce  Pays-là  ,  pour  qu'on  ne  voie  pas  les  gri- 
maces  &  les  contorfions  que  font  les  pendus  , 
cette  femme  rentra  dans  fon  carolfe  >  s'ap- 
puya fur  la  portière  pour  le  mieux  regarder  ^ 
&  n'en  bougea  point  que  tout  ne  fut  achevé.  " 
On  n  y  fait  pas  d'autre  façon  que  déranger 
les  criminels  les  uns  après  les  autres  tout  de 
bout  fur  là  charrette,  &  après  avoir  attaché 
leurs  cordes  au  gibet,  ou  fouette  les  chevaux 
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^uî  entraînent  au  plus  vîte  la  charrette  ,  & 
ces  malheureux  reftenc  eu  l'air.  Ceft  abrs' 
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que  leuts  femmes  ou  leun  bons  amis  les' 
vont  tirer  par  les  pieds.  Mais  c  eft  alfez  par- 
ler de  pendus  >  &  pour  dianger  la  thefe  »  )  e  di« 

Tsâ  que  Ton  me  mena  à  la  Comcdie.  Je  n'y 
avoifi  jamais  été ,  car  dans  notre  Province 
ces  (ônesde  plaifirs  écoîent  interdits  aux  Pro-^ 
teftants  y  ôc  Madame  Saporta  ctoit  trop  rigi-, 
de  pour  me  les  permettre.  On  joua  ce  jour-là' 
une  Tragédie  a ppellée  la  deftruftion  de  Je- 
rufalem.  Le  fpcdlacle  étoît  trcs-beau  i  &  ,^ 
quoique  je  n  entendiilè  pas  la  langue  »  je' 
compris  pourtant  toute  Tintrigue.  Il  y  euc^ 
quantité  de  gens  poignardés  fur  le  théâtre  ;^ 
car  les  Anglais  aiment  beaucoup  à  enfàn-' 
glanter  la  fcene.  Je  rhc  trouvai  aufli  à  Lon- 
dreslorrquon  fit  le  Mylord  Maire.  Ceib 
une  grande  féte  qu*on  fait  tous  les  ans  lorP 
qu'on  crée  ce  Maaiftrat ,  quieft  toujours  un^ 
Marchand  des  plus  riches.  Ses  fonâionsi 
font  à  peu  près  comme  celles  de  Lieutenant 
de  Police  de  Paris.  Les  Rois  ou  les  Reines 
afliftenc  à  cette  cérémonie  »  &  dînent  avec' 
lui  dans  THotel  de  Ville  ,  avec  les  plus^ 

frands  du  Royaume ,  qui  accompagnent  le: 
lylord  Maire.  Tous  les  Corps  de  Métiers  le* 
fuivent  avec  leurs  drapeaux.  En  Angleterre* 
îi  faut  être  incorporé  dans  quelques  Corps 
de  Métier  ;  les  Rois  mêmes  fe  rangent  fous 
ces  ipri€sdetcn4art^>  &  la  fteine  Anne  eft^ 
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aéhiellement  de  la  compagnie  des  Cmtefi* 
rieres.  Cette  marche  dure  route  la  journée , 
êc  dans-  toutes  les  raes  où  elle  doit  pa(&r> 
les  fenêtres  font  remplies  de  monde ,  ce  qui  * 
cft  une  occafion  de  dépenfe  pour  ceux  qui 
habitent  ces  maifbns  ;  car  ils  (e  font  fait  urie  ^ 

101  de  régaler  ce  jour -là  tous  ceux  que  la 
cariofité  y  attire  :  auffi  n'y  entre-t-on  que 
par  billets  &  avec  de  bonnes  rccommandâ-* 
tions.  Je  ne  vis  pas  créer  les  Membres  du  * 
Parlement ,  parce  que  ce  n'étoit  pas  la  fai-* 
fon.  Cette  Eleûion  le  fait  au  printemps ,  par 
fufFrage  du  peuple  »  qui  s'alTemble  pour  cela 
daiis  des  plaines  ou  des  prairies  qui  font  au 
bout  de  la  Ville.  Il  eft  quelquefois  dange- 
reux de  s  Y  trouver  ;  car  il  y  arrive  (buvent 
du  défordre  entre  les  amis  des  concurrents  , 
&  la  libené  du  peuple  efl  Ci  grande  dans  cet- 
te.oécafion  ,  que  quand  ils  veulent  exclure 
quelque  Seigneur  ,  de  quelque  maifon  qu'il 
puille  être ,  ils  lui  reprochent  publiquement 
tout  ce  qu'ils  peuvent  imaginer  contre  lui , 
ou  contre  fa  famille  ^  &  remontent ,  pour 
trouver  quelque  tache  ,  plufiecfrs  généra- 
tions. Ces  reproches  odieux  ,  qu'ils  font  obli- 
gés dclTuyer  fans  Se  plaindre  >  irritent 
ceux  qui  (outiennent  leur  parti ,  5c  caufent 
des  conibats  où  il  y  a  quelquefois  bien  du 
monde  tué  ;  car ,  comme  je  i  ai  déjà  dit  9  ce 
Peuple  ne  fait  pas  grand  cas  de  fa  vie  ,  nî 
die  celle  de  fon  prochain.  Il  y  avoit.  un  jouir 
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au  bouc  de  notre  rue  deux  femmes  dans  un 
Ale^hous ,(  car  les  femmes  dans  ce  Pays^là 

ne  font  pas  de  façon  d'aller  au  Cabaret  &c 
de  fumer  comme  les  hommes  ;  )  ces  deux 
femmes  donc  prirent  querelle  dans  ce  lieu«- 
)à  ;  elles  fe  battirent  ,  &  loriqu'oa  fut  pour 
tâcher  de  les  féparer  »  on  en  trouva  june  qui 
venoit  d'avoir  un  œil  crève  ,  &  qui  man* 
Çcoir  les  bras  de  fon  ennemie  :  mais  mangée 
a  la  lettre  f  Se  non  pas  mordre  feulement  i 
car  cette  mallieureufe  avoit  l'os  du  bras  dé- 
cou  vert,  jufques  au  coude  9  toute  la  chair  en 
étoit  mangée ,  &  elles  étoient  fi  acharnées 
Tune  contre  l'autre  ,  qu  elles  paroiiToienc 
moins  (enfibles  à  leur  état  >  qa*au  défir  de 
fe  venger.  Généralement  le  Peuple  y  eft 
fort  cruel.  Les  Français  y  font  fort  hais  y 
&  cette  antipathie  jointeà  Thumeur  des  An-^ 
glais  ,  fait  que  Ion  entend  dans  les  rues 
Freuch  dog  »  c  eft-à-dire  >  chien  de  Frai^ 
çais  :  mais  c'eft  parmi  les  petites  gens  ;  car 
les  perfonnes  de  qualité  y  font  très  -  polies 
&  d;un  fort  bon  commerce.  On  me  fit  voir 
l'endroit  oii  Charles  I.  fut  décelé  ,  Se  la  fe- 
nêtre par  où  il  palFa  pour  aller  fur  réchar* 
•  £and*^  c*étoit  la  fenêtre  de  fa  chambre  ,  qui 


vjs-à-vis  WithéaU  &  la  ftatue  9  qui  eft  à 
cheval  à  CharincrofT  ,  femble  montrer  cet 
endroit  avec  Ton  fceptre.  Je  ne  lais  pour-* 
quoioa  le  fit  palier  par  la  fi:nêtre  t  à  rnoin^ 


a  toujours  été  murée  de 


Il  fut  exécuté 
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qoe  ce  né  foc  de  peut  que  quelques  fidèles 

Sujets  ne  rcnlevallent  en  chemin.  Celui  qui- 
lui  trancha  Ist  tête  écoic  mafqué.  On  dic 
<|ue  ce  Pfince  marqua  beaucoup  de  véCignsL-^ 
lion  ,  ôc  les  Anglais  Je  traicenc  à  préfenc  de 
^orieûx  Martyr  »  &  célèbrent  tous  les  ans 
la  fête.  On  parle  avec  beaucoup  de  liberté 
dans  ce  Pays- là  ,  Se  des  Rois  Ôc  des  Rei- 
jies  )  6c  chacun  (è  mêle  de  dire  fon^  avis  fur 
le  Gouvernement.  On  y  eft  fort  amateur- 
de  nouvelles  y  ôc  c  eû  dans  les  Cafés  où  el« 
les  fe  débitent ,  ce  qui  fait  que  ces  forte» 
cfendroits  font  extrêmement  fréquentés  :  il 
y  en  a  dam  toutes  les  rues ,  &  les  Miniftres* 
y  vont  tout  comme  les  autres  gens.  On  fe 
marie  en  Angleterre  fans  beaucoup  de  cé-^ 
remonie.  Il  y  avoit  dans  le  tem^  que  j'y 
étois  une  Eglife  à  Maribonne^  ou  Ton  ma- 
jSoit  tous  ceux  qui  s'y  préièntdent ,  fans, 
s^cn  enquérir  pour  la  confcience.  On  dit 
que  le  Roi  Guillaume  &  la  Reine  Marie 
ont  faîr  fermer  cette  Eglife ,  &  qu*il  Éaut  à 
préfent  avoir  difpenfe  pour  fe  marier  ;  mais 
on  n'en  refufe  à  perfonne  >  &  Ton  n  a  qu 

Îorter  une  guinée  aux  Bureaux  qui  lonç 
tablis  Dour  cela  ,  où  Ton  vous  expédie  une 
Sfpcnie  en  bonne  forme  \  après  cela  vous^ 
avez  un  de  vos  amis  qui  fe  dit  être  votre 
pere ,  &  un  autre  qui  fe  dit  le  pere  de  la^ 
Demoifelle ,  &  avec  deux  témoins  &  la 
4îfpeaïe  >  ians  faire  d  autic  enquête  »  lep re-^ . 
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t&idr  Mioiftre  bénit  le  mariage  i  6c  quand 
il  arrivetoît  que  le  Miniike  n'anroit  pas 
été  eu  droit  de  le  faire  j  ou  qu  il  y  auioit  des 
AoUités ,  le  Mim&ïC  en  fi^roîc  châtié  ,  mais 
le  mariage  fcroic  toujours  bon  ,  &  ne  pour- 
roic  être  callé.  Cette  grande  facilite  fait 
qu^oo  en  voic^  fbuvenc  de  mauvais  ;  car  fi  la* 
fille  d'un  Mylord  s*entcte  d'un  valet ,  elle 
1  eponfe  en  dépit  de  Tes  parents  »  qui  ne  peii^ 
i^nc  ni  Tenipccber  >  ni  faire  caflèr  le  mariage.. 
L'agrément  au  on  a»  cettque  les  femiiies  ne 
perdent  pas  leur  rang  quoiqu  elles  (è  méûl^. 
lienc  ,  &c  quand  elles  ont  un  mari  qui  leuc 
eftin^rieur,  elles  gardent  leur  nom  de  Bap«i 
tjême  ,  qu'elles  joignent  à  celui  du  mari  ^ 
pour  faire  voir  que  c*eft  par  elles- mêmes, 
qu'^elles  (ont  Myladis*  ]  avois  à  peine  eui 
le  temps  de  m'inftruire  des  mœurs  &  cou-f 
tttiues.  du  Pays  %  que  celui  qui  ctoit  marqué' 
pour  notre  cLèpart  aniva  :  ce  fur- au  com*. 
'mencement  de  Décembre  deTannce  j6S6  , 
&  environ  Gx  femaines  après  noue  arrivée 
à  Londres.  J'y  fis  mes  dénotions  avant  da 
partir ,  &  je  n  eus  pas  de  peine  à  me  déter-^ 
Biiiier  de  conufiunier  à  genoux  ;  car  il  m^ 
femble  que  la  flcuation  la  plus  rerpeftueufe , 
eft  la  plus  convenable  dans  cette  occafion  >  ' 
Se  je  fus  fort  édifiée  de  la  piété  des  Angli* 
cans*  ]e  priai  Dieu  qu^il  me  fortifiât  contre 
toutes  les  tencatioœ  que  je  potnrrois  trou-9 
y^t  en  France^  Se  Madame  Skçlton,  c^ui  écoft 

•4 


fort  boi^ne  PioceAante  ,  m'exhorta  de  n^y 
pas  Aiccomber.  Pour  hL  Skdton  »  il  né  ùli- 
toit  que  plaifanter  de  ces  fortes  de  chofes  j  ' 
ôc  lorlque  je  dis  quon  laccofoiç  d*avoir 
promis  de  fe  faire  Papifte',  il  me  répondit 
en  badinant  :  on  me  lait  bien  de  Tiionneur 
de  dire  que  )*ai  pris  une  Religion  ;  je  croyois 
qu'on  compioit  que  je  n'en  avois  point.  Ils 
prirent  à  Londres  une  de  leurs  parentes  , 
qui  étoic  une  très- belle  fille  ,  qu^on  appel-' 
loit  Mademoifelle  Frokmart  j  elle  étoit  nom- 
mée Fille  d'honneur  de  la  Reine ,  &  elle  al- 
Joît  paflTer  un  an  à  Paris  pour  prendre  les  ma-'  • 
nieres  Françaiies.  M.  6c  Madame  ^kelton 
âvoient  un  fils ,  à  peu  près  de  mon  âge  , 
qu*on  appelloit  Alafter-Charles  ;  il  étoit  fort 
4e  mes  amis.  L'on  nous  mit  enfemble  >  avec 
une  partie  de  l'Equipage  >  dans  éne  berge 

2ui  de  voit  nous  conduire  au  Yacht  où  Mon- 
eur  &  Madame  étoîenc  allés»  D'un  antre 
côté  on  nous  avoit  fort  défendu  de  pafïer  - 
fous  le  Pont  »  qu'on  prétend  être  un  palfage 
très  -  dangereux  ;  mai»  nous  nous  piquâmes 
de  bravoure ,  &  malgré  les  défenfes  nous  ne 
lEouIûmes  point  arrêter  avant  d'être  an 
Pont  y  it-bien  que  Madame  Skelcm  ,  qui 
.  00u$  attendoit  de  l'autre  côté  ,  ôc  qui  ciai- 
ghoit  de  nous  voir  périr  Cous  fes  yeux  ,  fit 
de  fi  grands  cris  qu'elle  faillit  à  troubler  le 
l>atelier,  &  augmenta  par-Uule  péril  où  ells 

nous  ctoyoit  ^  6c  dont  nous  nous  tirâmes^  ^ 
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Ketfréuiement.  Après  cela  naos  arrivâmes 

tous  au  Yacht  qui  nous  attendoic  auprès  de 
Crenuche  :  il  étoit  fait  comme  celai  qui  nous 
avoir  menés  de  Hollande  en  Angleterre  :  la 
chambre  de  pouppe ,  où  Madame  Skeltoa 
couchoic ,  écoîc  fort  proprement  meublée  ; 
la  tapiffèrie  ,  le  lit  &  les  chaifes  étoîent  de 
damas-crainoiil  9  il  y  avoic  des  miroirs ,  des 
luftres ,  &  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  Pa^ 
rémenc  &  â  la  commodité.  Sous  cette  cham- 
le  écoit  celle  qu'on  nous  donna ,  à  la  belle 
Mademoirelle  Frokmart  &  à  moi  il  y  aToit 
des  lits  de  chaque  côté  faits  en  armoires  j  ' 
nous  choifîmes  les  deux  meilleurs >  &  les  au»' 
très  furent  pour  les  femmes  de  Madame 
6kekoii.  Il  y  avoic  une  porte  avec  des  bar- 
leaux  pour  entrer  dans  nos  lits  »  &  nous  la 
fermions  au  verrou  en  dedans  ;  de  forte  que 
le  matin»  quand  on  veuoit  nous fouhaiter  le 
bon  jour  »  on  nous  parloir  au  travers  de  la 
grille.  II  y  avoit  dans  le  milieu  du  Yacht 
me  (aile  fort  propre  où  Ton  mangcoit  ;  une 
couronne  d*or  ,  ou  du  moins  dorée ,  étoit 
fufpendue  fur  la  table  ^  &  il  y  avoic  des 
bancs  tout  autour  de  cette  table  »  qu^on  oa« 
vroit  tous  les  foirs ,  Se  qui  fervoient  de  lits 
pour  le  fils  de  M.  Skelton  ,  6c  pour  les  Mef» 
fieurs  de  fa  fuite.  Outre  cela  il  y  avoit  d'aa« 
très  chambres  pour  le  Capitaine  du  Yacht  , 
&  pour  ceux  qui  lui  étoient  néceflàires.  Ce 
y^^chî  écoic  un  des  plus  propres  ^  2c  le  Roî 
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Xo6  Mémoires 
sen  écoit  fervi  dans  quelques  voyages.  Notm^ 
commençâmes  le  nôtre  fort  agréablement  t 
^  la  niere  de  Mademoifellc  Frokmarc  vint 

p-A^-.j.'.'*«,us  accomgigncr  jufqu'à  Gravefm  î  &. 
quand  nous  rumes  prêts  a  mettre  a  la  ToiIe  » 
elle  prit  un  petit  bateau  >  &c  s  en  retourna  à* 
Lonores  ;  mais  avant  de  noos  quitter  ^  elle 
me  prit  en  particulier  après  m*a voir  p^ée^ 
fort  obligeamment  d'être  des  amies  de  U  £l-i 
le  t  elle  me  dit  qu^elle  avoic  eu  occaTton  de* 
connoure  la  Religion  Catholique  pendant  Je 
'  féjour  qu  elle  ayoit  £uc  autrefois  eii.Tran-^1 
ce  ;  qu'elle  Tavoit  embrairée  de  bonne  foi  ^> 
Se  ou  elle  m  exhortoit  d'en  faire  autant ,  6c . 
àt  chercher  à  m'inAruire  dès  que  je  ferois  à 
Paris  5  maigre  tout  ce  que  Madame  vSkcU, 
tonpourroit  me  dire  pour  m'en  .empêcher 

Euîfque  c'étoit  mon  affaire  per(bnnelle ,  de. 
iquelle  mon  falut  dcpendoit.  Je  remerciai, 
cette  Dame  de  Tintérêt  qu^elle  vouloir  biea, 
prendre  en  moi ,  &  je  ne  pus  m'empccher  ' 
de  louer  ion  zele^  quoique  je  ne  le  cruUe 
pas  bien  placé. 

Des  qu'elle  fut  partie  >  nos  genscommcn- 
cément  à  longer  à  mettre  en  mer  -,  maie 
le  temps  étoit  fi  calme  qu'on  faifoit  très-  pei» 
de  chemin. Comcne  il  failoit  fort  beau  >  nous^, 
niontions  tous  les* foifs  fur  le  tillac  ;  c  étoit-*-. 
la  nos  tuilleries ,  les  allées  en  étoient  un  peu  ^ 
courtes  «  &  il  failoit  tourner  foureot  ,  mais» 
4jf^  échange  la  vue  ctc^t  %r(.àeildu&i«  I«W 
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DE  Madame  uif  Noyer,  zoj 
tSeimiit  que  nous^  fumes  pafris  de  Grav^efin  >  - 
M.  Skehon  me  fit  voir  les  côtes  de  Fraa^ 
ce  »  d^un  peu  loin ,  à  la.  vérité  »  &  ce  n  ccoit 
pas  même  oïl  nous  devions  abor<fer  >  car  txv 
tre  Yacht  nous  menoic  à  Dieppe  >  mais  ce-* 
pendant  cela  nous  domioit  bien  du  courage  » 
&  nous  efpérions  d*y  arriver  bientôt.  Nous 
reftâmes  long- temps  furie  tillac  ;  car  il  «y. 
avoir  rien  de  plus  beau  que  de  voir  la  mer  ce 
foir-là  ;  mais  quelque  temps  après  le  vent 
changea  tout  d'un  coup  y  on  entendit  ua 
fnugiiïement  de  vagues  épouvantable,  &> 
Ton  apjpcrçut  tous  les  avants  coureurs  d*une 
aôreufe  tempête.  Madame  Skelton  en  fuc 
extrêmement  alarmée.  Je  me  fouvins  alors* 
des  imprécations  du  Baron  de  Verliac  ^  6c - 
de  tous  les  ntalheun  que  lui  8c  mes  autres 
amis  m*avoient  annoncés  ;  ainfi  je  me  regar-'^^- 
dois  comme  te  Jonas  de  la  troupe.  Je  n  a^*^ 
VfMS  pourtant  nulle  envie  de  propofer  qu  on  • 
me  jettât  dans  la  mer  »  &  Je  pris  le  parti  de' 
m  aller  recoigner  dam  mon  armoire  »  &  de* 
me  coucher  tranquillement  dans  mon  lit.. 
^     Mademoifelle  Frokmart  ne  voulut  pas  faire- 
ccmime  moi  ;  elle  refta  fur  le  tillac  avec  Ma<^ 
dame  Skelcon  >  où  elles  ne  firent  que  pleu- 
rer ,  crier  &  vomir  K>ute  la  nuit.  Pour  mol* 
je  fis  réflexion  que  je  ne  pouvois  aider  en* 
lien  ;  que  rimcrêt  que  Monfieur  Skelton;'  - 
avott  en  Xk  confervation  le  feroit  travailler 
à  h  mieiine  ^  puifqa  ou  ne  pouvoit  ailîAei;; 
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lune  faiisLautre  9  qu'après  tout  il  n*eii  am**»^ 
▼eroïc  que  ce  que  Dieu  avoît  réfolu  >  &  que  »  ^ 
s*il  vouloit  nous  faire  périr  ,  il  valoit  encore  , 
mieux  périr  en  dormanc  ^  &  paiFei  iaus 
8^eu  appercevoir  d*ui^  (bmmèil  à  un  autre  , . 
puifque  i*on  s'épargnoit  par-là  tout  ce  que 
fa  morr  adafireux  loxfqu  on  la  regarde  ve<- . 
nir.  Après  ce  raifbnnement  que  je  me  fis,, 
jç  me  recommandai  au  bon  Dieu»  qui  con- , 
noiflbit  la  droiture  de  mes  intentions,  &  je 
m'enfonçai  dans  mon  lit  jufques  par-defTus 
la  tête*  Je  ne  pouvois  pourtant  pas  m'env* 
pêcher  de  fonger  à  cette  fentence  pKmon*  ^ 
cée  contre  le.  genre  liunuin  :  tu  es  poU" ^ 
drt  &  tu  retowiteras  en  poudre  >  &  je  n'é- , 
tois  pas  adez  Philofophe  pour  comprendre 
que  je  puiïe  retourner  en  poudre  dans  l'eau  ^ 
&  après  avoir  été  mangée  des  foies.  Cela 
ip'embarraiToit  un  peu  >  mais  le  fommeil  me. 
dra  bientôt  de  cet  embarras.»  &  ne  me  quitta 
eue  quand  le  danger  eût  cefTc.  Des  qu'il 
tut  jour  j'appellai  Mademoifelle  Frokmart^ 
pour  lui  demander  oà  nous  en  étions  ;  elle 
jpe  faifbit  que  de  fe  coucher,  &  après  m'a-, 
.voir  reproché  mon  indolence  3  die  me  coma 
que  le  danger  fyoit  duré  toute  la  nuit  ^ 
éc  que  les  Matelots  avoient  nerdu  refpcrance 
de  nous  fauver;  quç  M.  skelton  avoit  mis* 
lui-même  la  main  à  Toeuvre  ,  &  qu'enfin 
un  coup  de  vent  nous  avoit  rejettes  en  Aor- . 

Élcterre  >  à  cent  lieues  de  Teadroit  où  novu^ 
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DE  M  A  d'à  ME  DU  N  O  Y  E  R. 

étions  la  veille.  Je  me  levai ,  6c  je  vis  qu*ef- 
feftivement  nous  étions  à  Tancre  devant  une 
Ville  d'Angleterre  ,  où  nous  attendîmes  le 
vent.  J'écrivis  delà  à  mon  oncle  Cotton  fie 
à  Madame  Saporta ,  &  M.  Skelton  trouva 
•  que  )*avois  été  la  plus  fage  de  la  troupe, 
de  m'ctre  épargné  les  frayeurs  ôc  les  peines 
que  tous  les  autres  avoient  eues.  Quand  le 
beau  temps  fut  revenu  on  remit  à  la  voile , 
&  nous  arrivâmes  devant  Dieppe  dix  jours 
après  être  partis  de  Londres.  Ce  Port  n'eft 
pas  le  meilleur  du  monde  ;  on  nous  def- 
cendit  dans  une  chaloupe  que  les  vagues  fai- 
foient  terriblement  danfer,  &  qui  icmbloit 
devoir  tourner  à  tous  moments.  A  une  cer- 
taine dirtance  de  terre  ,  des  hommes  qui 
avoient  prefque  tout  le  corps  dans  l'eau  , 
vinrent  nous  prendre  fur  leur  cou  ,  les  uns 
après  les  autres ,  &  nous  poferent  fur  le  bord , 
où  les  carofTes  de  M.  Skelton  nous  atten- 
diDienr.  Nous  entrâmes  dans  Dieppe  par  un 
endroit  qui  n'en  eft  pas ,  je  crois ,  le  plus  beau. 
Madame  Skelton ,  qui  n'avoit  jamais  été  en 
France  ,  ôc  qui  ne  voyoit  pas  à  Dieppe  la 
propreté  de  l'Angleterre,  Se  moins  encore 
de  la  Hollande ,  me  montroit  les  rues  avec 
fon  doigt  5  &  me  difoit  :  ô  f y ,  MifttrefT, 
fy  upon  France  :  c'efl-à-dire ,  fi,  Mademoi- 
felle  ,  fi  de  la  France.  Je  la  priai  de  fuf- 
pendre  fon  jugement  jufques  à  ce  que  nous 
fuffions  à  Paris,  où  j'efpérois  qu'elle  pren*. 


Xlt}'  MfeMOtHSf 

droic  des  impreffions  plus  avantageufes  die'* 
Qocre  patrie.  Nous  logeâmes  à  Dieppe  au  - 
logis  de  Saint- Eloy  ,  ôc  nous  en  partîmes 
le  lendemaiu.  Comme  c'étoit  dans  les  jours 
les  plus  courts  de-  Tannée ,  nous  en  nitmes 
deux  de  Dieppe  à  Rouen  ;  nous  fûmes  def- 
cendre  au  Cadran  de  mer ,  où  nous  nous  re- 
polîmes trois  Jours,  Nous  vîmes  Madame' 
la  Duchefle  de  Bouillon  :  nous  fûmes  à  la 
.  Comédie  »  où  j'eus  bien  plus  de  plaifir  qu^à 
celle  que  j*avois  vue  à  Londres ,  parce  que 
j'entendois  la  langue.  Madame  Skelton  avoir 
demandé  Iphtgénie  »  &  enfuite  le  Médecin" 
malgré  lui  ;  tout  cela  fut  fort  bien  reprélen- 
*  té.  Dans  le  temps  que  j  ctois  à  Londres> 
,  toutes  les  Dames  de  la.  Cour  qui  venoienr  . 
j  chez  Madame  Skelton,  difoienr  que  je  reC- 
I  fembbis  à  Madame  la  DuchelTe  de  Maza- 
I  fin  ,  &  Moniteur  &c  Madame  Skelton  le* 
trouvoient  auflî  ;  &  ce  qui  me  parut  alTc^ 
\  particulier  >  c'eft  qu'à  Rouen  tous  céuY  de 
i  ckez  Madame  de  Bouillon  fe  rccricient  fur 
♦  cette  relTemblance.  Je  n'ai  jamais  vu  Ma-, 
dame  de  Mazarin  \  mais  je  ne  me  reconnois 
point  au  portrait  que  Saint  Evremont  a  fait 
d'elle  »&  Ton  me  reconnoîtroit  encore  moins' 
depuis  le  triûe  changement  que  le  refwge  a 
apporté  en  ma  perfonne.  Il  n  y  a  pas  grand' 
cnofe  à  Rouen  qui  mérite  détre  remar- 
qué ,  excepté  une  groffe  cloche  qu'on  ap-- 

pelle  George  dAmbQiie»  Le  Port  &  le  Courir 
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DE  Madame  du  Noyer»    m  ' 
(ont  affez  jolis»  Nous  partîmes  de  cette  VjlUe* 
là  >  &  nous  novk  rendîmes  à  petites  Joarnées 
à  Paris.  Il  n'y  avoir  rien  de  li  agréable  que 
cette  manière  de  voyager }  nous  ne  partions 
jamais  qu'à  neuf  heures  ';  ain(t  il  ne  falloir 
fe  lever  guère  plus  matin  qu'à  Ton  ordi- 
naire* Pendant  qu*on  atteloit  nous  avions  le^* 
temps  de  bien  déjeûner ,  &  il  y  avoit  des  Do- 
meftiques  de  M.  Skelton qui alloient  davan^  ' 
ce  à  la  dinée ,  où  nous  trouvions  toutes  chofes 
prêtes  en  arrivant. 

On  faifoit  de  même  le  fok^  &  nous  étions 
fûres ,  Mademoifelle  Frokmart  &  moi ,  d'a- 
voir toujours  une  bonne  chambre  à. nous 
deivc  ;  après  fouper  les  uns  jouoienr  9  les 

autres  caiifbient  auprès  d'un  bon  feu  ,  ju(^ 
qu'à  ce  qu'on  allât  le  mettre  dans  un  lit  bien 
bafltné  ;  ainfî  on  ne  s^ap  percevoir  qu'on  étoir 
en  voyage  que  par  lagrément  de  changer 
de  lieu#  Nous  avions  outre  cela  de  fort  jolis- 
livres  que  je  lifoîs  tousies  (bîrs  dans  mon  lit, 
fuivanc  ma  louable  coutume  ;  de  forte  que 
cela  avoit  bien  moins  Tair  d^une  route  que 
d'une  partie  de  plaifir.  J'en  avois  un  fore 
grand  de  penfer  que  j'allois  voir  les  pcrfon-  * 
nés  du  n[K>nde  qui  m  etoient  les  plus  chères^  - 
je  livrois  mon  cœur  à  toute  la  joie  que  cette 

i^enfée  me  donnoit ,  ôc  Je  rejettois  toutes 
es  réflexions  qui  pouvoienrla  troubler.  Cette 
fituation^d'efprit  me  rendoit  d'une  humeur 
que  la  compagnie  tsottV0itajgctable«*Nous 
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arrivées  de  cecre  nuniere  à  Saint  Denis  g  . 
avant  d  avoir  eu  le  temps  de  nous  ennuyée 
en  chemin  ;  nous  dînâmes  dans  ce  lieu, 
qui  lïcd  qu'à  deux  lieues  de  Paris ,  &  qu'on 
pourroit  regarder  cominè  un  des  Fauxbourgs 
de  cette  grande  Ville.  Apres  le  dîner  nous 
fûmes  à  TAbbaye  où  repofent  les  cendres 
de  nos  Rois  ;  nous  vifitâmes  cous  leurs  tom- 
beaux :  ceux  de  la  Maifon  de  Valois  lont  des  .  ^ 
plus  beaux.  M.  Skelton  demanda  avec  beau- 
coup d*empre(rement  à  voir  celui  de  M.  de 
Turenne  ,  tant  il  eu  vrai  que  les  Héros  iout 
autant  eftimés  que  les  Rois ,  &  qu'on  ne  . 
met  pas  de  différence  enrre  porter  la  Cou- 
ronne ou  la  ibuteiiir.  M. le  Pjince  n  étoic  pas  , 
encore  enterré }  nous  le  vîmes  dans  fa  Cha« . 

J>elle  ardente  ;  après  cela  on  nous  montra 
e  Tréibr  qu  on  garde  dans  celte  Eglife ,  qui 
€on(ifte  en  quantité  de  Reliques ,  entre  lef. 
quelles  je  fus/urprife  de  voir  la  lanterne  de 
^  Judas,  il  y  avoir  aufli  des  couronnes  &  des 
pierreries ,  des  vafes  qu'on  nous  dit  avoir  été 
au  Temple  de  Salomon,  &  des  cruches  de 
Cana.  On  nous  fir  voir  aufli  l'épée  de  la  Pu^ 
celle  Jeanne ,  que  nos  Anglais  ne  regardé-  ' 
rent  pas  de  fort  bon  œil.  Quand  on  faifoic 
voir  certaines  Reliques ,  on  avertiflbft ,  avanc 
de  les  montrer ,  qu'on  eût  à  fe  mettre  à  ge- 
noux :  mais  comme  on  nous  crqyoic  tous 
Anglais  5  on  ne  nous  y  obligea  pas ,  &  cet  or- 

ike  ne  regaxdoit  que  les  Français  qui  ie  txoa« 
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voîent-ià.  M.  Skelcdn  donna  de largent  aux 
Moines  gardiens  du  TiéTon  Ce  font  dés  Bé- 
nédidlins  fort  riches ,  auxquels  le  Roi  venoit 
d'ôcer  cinquante  miUe  écus  de  rente  pour 
les  donner  à  la  Maifon  de  Saint  Cyr«  Nous 
montâmes  en  caroffe  au  fortir  de  l'Eglife  , 
Se  nous  fibnes  en  nous  j»ronienant  à  Paris. 
On  nous  fit  remarquer  quantité  de  petits 
Oratoires  auprès  de  S.  Denis ,  &  dans  les 

•  endroits  où  Von  prétend  que  ce  Saint ,  fa- 
tigué de  porter  fa  tête  entre  fes  tras ,  la 
poioic  de  temps  eu  temps.  On  nous  dit  aufit 
que  cette  Egli(e  avoic  été  bâtie  par  le  Roi 
Dagobert,  parce  qu  ctant  un  jour  à  la  chat  . 
fe  >  &  ayant  pouUe  vivement  un  cerf  qui 
étoit  déjà  aux  abois,  cet  animal  n'en  pou- 
vant plus  >  fe  jetta  dans  l'endroit  où  eft  prc- 

'  iêntement  FEglitè ,  d'où  on  ne  put  jamais 
le  tirer  ;  ce  qui  fit  croire  au  Roi  qu'il  y  avoit 
quelque  chofe  d  extraordinaire*  En  cSèt  ,  \ 
on  trouva  dans  cet  endrdt^Ià  le  corps  de 
S.  Denis  >  &  le  Roi  Dagobert  y  fit  bâtir , 
en  rhonneur  de  ce  Saint ,  TEglife  qui  en 
porte  le  nom.  En  parlant  de  ces  (bnes  de  / 
chofes  9  &  en  mangeant  des  talnioufes  »  donc  > 
nous  avions  lempU  nos  carcÂIes  »  nous  nous 
trouvâmes  înfenfiblement  aux  portes  cfe  Pa- 
ris. Nous  encrâmes  par  celle  qu'on  appelle 
de  Saint  Denis  ;  6c  comme  M.  Skelton  de- 
voit  loger  à  l'Hôtel  de  Silery ,  dans  le  Faux- 
bourg  Saint-Germain  ^  nous  uaversâmes  une 
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partie  de  la  Ville  avant  d  arriver  au 
ôc  Madame  Skelcon  eut  lieu  de  revenir  desr 
niauvaifes  impreflîons  que  Dieppe  lui  avoic 
donnces  de  la  France.  Nous  pafsânies  fur  Je 
Ponr«neuf  ^  où  je  remarquai  la  Samaritaine 
dont  j*avois  tant  oui  parler  comme  l'heure 
Tonna  pendant  que  nous  pallions ,  j'entendis 

^  un  carillon  à  peu  près  comme  ceux  de  HoI« 
lande  y  qui  me  fit  plaifir.  J  e  vis  auflî  fur  le 
même  Pont  la  ftatuedu  Roi  Henri  IV.  fur  le 

•  cheval  de  bronze  ,  qu'on  prétend  être  un 
chef-d'ccuvre  de  l'art.  Delà  nous  pafsâœes 
fur  le  Quai  des  quatre  Nations ,  &  nous  arri* 
vâmes  à  THotel  de  Silery ,  qui  eft  vis-à-vis  de 
iHqtel  de  Conti.  Nous  trouvâmes  le  couvert 
mis  en  arrivant  yôC'M.Bc  Madame  Skeiton 
comptoient  que  je  fouperois  avec  eux 
avant  de  nous  fôparer,  &  que  pendant  le 
fouper  ou  enverroît  avertir  mes  parents; 
mais  Timpadence  que  j'avois  de  les  voir  ne 
me  permettoit  pas  d'attendrç  :  je  priai  une 
pcrionne  de  la  maifon  de  m'ailer  chercher 
un  fiacre  ,  &  je  fortis  fans  rien  dire.  Je  dis 
au  fiacre  de  me  mener  à  THotel  de  Man- 
toue>  dans  la  rue  Montmartre ,  où  je  fa  vois 
que  mon  oncle  logeoit.  Je  demandai  à  THô- 
tcffe  s*il  étoit  au  logis  -,  eVe  me  dit  qu'il  étoit 
incommodé ,  &  que  je  le  trouverois  dans  ia 
diambre,  où  elle  me  fit  conduire.  Je  ne 
voulus  point  entrer ,  de  peur  qu'il  n'y  eût 

<]uelqu  un  d'étrangçr  avec  lui  >  &  je  fis  ap-- 
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*peller  fon  Valet* >  qui  me  dit  qu*efïè6tive- 
mcnt  il  étoit  avec  deux  MelSeurs  de  Monc- 
;  çellier ,  dont  Tun  écoit  le  Chevalier  de  Crou- 
ler ,  Gouverneur  de  Taralcon ,  &  l'autre  M* 
*de  la  Fourquette«  Je  dis  à  ce  Valet  d  aller 
avertir  tout  bas  fon  Maître  que  fa  iiiece 
^éCQit4à•  Le  Valet  s  acquitta  de  fa  CQmoiii^ 
fion  j  &  un  moment  après  ^  vint  me  prier 
d'entrer  dans  une  garderobe ,  pour  donner 
le  temps  à  c6s  Memeurs  de  foxtir  ;  car  mon 
onde  trouva  quelque  prétexte  pour  s'en  dé- 
£sûre>  &  dès  qu'ils  furent  defcendus  j'entrai 
dans  fa  chambre.  Je  le  trouvai  auprès  de 
fon  feu  5  un  peu  vieux ,  &  fort  tourmenté 
,de  Tafllune  s  mais  il  avoit-tant  d'efprit  Ôc 
de  fi  bonnes  manières ,  que ,  malgré  km  âge 
fes  infirmités 9  fa  converfation  étoit  la  plus 
charmante  du  monde.  Il  parut  fb^  aifè  de  - 
me  voir  ;  il  prit  une  bougie  pour  m'exami- 
ner  de  plus  prcs>  &  me  dit  qu'il  étoit  con- 
tent de  ma  petite  figure»  &  qu'il  Tavoit 
déjà  été  de  mes  lettres;  qu'il  ne  tiendroitqii'à 
moi  de  recevoir  des  marques  eiTentielles  de 
fa  tendreilb;  mais  que  du  moins  il  ni'en  don«  i 
jieroit  de  fa  probité  ,  en  ne  me  faifant  au-  ( 
cane  violence^  J'étois^fbn  inquiète  de  ne  ) 
^poînt  voir  là  Madame  Saporta  ;  j'interrom- 
pois  à  tous  moments  mon  oncle  pour  li^i  en 
'  ilemander  des  nouvelles  ;  &  conrune  il  ne  me 
,  rcpondoit  pas  là-delTus ,  je  craignois  d'en  ap- 

4>rendre  de  fmieiles  >  mais  mion  onde  mi6' 
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rafllira  &  me  dit  qu  elle  ne  logeoit  pas  avec 
lui  >  quil  alloit  me  faire  conduire  daiis 
un  moment  où  elle  écoit  »  &  où  je  la  pourrois 
voir  tout  mon  faoul  ;,^iie  je  la  trouverois 
encore  fore  aâ^biblie^t  &  que  mes  foins  lui  ie« 
roienc  fort  néceflaires  pour  achever  de  la  rér 
tablir.  Je  demandai  u  elle  avgit  changé  de 
Religion }  car  on  ne  m'avoit  jamais  répondu 
fur  cet  article.  Mon  oncle  me  dit  en  riant 
que  je  faurois  tout  en  temps  ôi,  lieu  >  &  après 
m'avoir  embraifée  fort  tendrement ,  îi  donna 
ordre  à  fon  Yalec  de  prendre  un  flambeau , 
&  de  me  mener  dans  Ja  rue  du  Mail ,  où 
Madame  Saporta  étoit  logée.  Il  chargea  ce 
Valet  de  lui  dire  d'abord  que  j'écois  arrivée  » 
afin  de  la  préparer  au  phifir  de  me  voir  »  de 
peur  que  la  joie  ne  la  faisîc  tout  d'un  coup. 
Mon  oncle  me  dit  aufll  qu'il  avoit  envoyé  le 
jour  de  devant  chez  M.  Skelton  j  pour  fa- 
voir  quand  il  arriveroit ,  &  qu'on  ne  lui  avoit 
pas  rapporté  jui&;  qu'aînu  il  ne  m'atten- 
doit  que  le  lendemain ,  &  que  M.  Ducaffe  > 
fon  bo»ami»s'ctoit  chargé  d'aller  au-devant 
de  moi  en  çarofle  à  Saint  Denis,  pour  me 
prendre  ôc  remercier  M.  &  Madame  Skel- 
•con.  Il  tAe  dit  encore  que  ce  M.  Ducailè 
itoit  Tintime  ami  de  M.  du  Quefne  avec 
lequel  on  avoit  compté  de  me  marier ,  &c  qui 
étoit  arrivé  à  Paris  deux  jours  avant  moi. 
Cela  me  furprit ,  &  mon  oncle  me  dit  que 

raifomieûans  lànleûus  une.  autre  fois. 

3'alla; 
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DE  Madame  ou  Noyer,  tty 
J^allai  donc  retiouver  mon  fiacre  en  bas , 
&r  le  Valet  de  mon  oncle  le  jiiena  chez 
.Madame  Saporta^  &  pendant  que  je  mon- 
tois ,  le  Valcx  prit  les  devants  pour  Taver- 
tir  que  j'ctois  à  Paris  ;  un  moment  après  il 
lui  dit  que  j*allois  venir  la  trouver,  &  après 
il  m'annonça  ,  &  j'entrai  dans  la  chambre. 
Si  Ton  mouroit  de  joie,  il  eft  fur  que  la  vie 
de  Madame  Saporta  &  la  mienne  auroienc 
couru  grand  rifque  ,  car  on  n'en  a  jamais 
fenti  de  plus  vive.  Nous  nous  embralsâmes 
long-temps  fans  pouvoir  nous  parler;  nous 
pleurâmes  de  tendieffe ,  &  cet  entretien  muet 
auroit  dure  encore  long-temps ,  fi  le  Valet 
de  mon  oncle  ne  l'eût  interrompu ,  pour  dire 
à  Madame  Saporta  ,  que  fon  Maître  avoic 
recommande  qu'elle  me  fit  bonne  chère; 
bien  qu'elle  fongea  à  me  faire  fouper ,  après 
quoi  nous  nous  couchâmes  toutes  deux  en- 
femble.  Il  y  avoir  un  an  jufte  que  nous  ne  [ 
nous  étions  vues  -,  car  j'ctois  partie  de  Lyon  '| 
le  premier  Janvier  i  éS6  ,  &:  j'arrivai  à  Pa-  1 1^ 
ris  le  11  Décembre  de  la  mcme  année.  Dès 
que  nous  fûmes  couchées  je  demandai  à  Ma- 
dame Saporta  dans  quels  fentiments  elle  éroit 
pour  la  Religion.  Elle  me  répondit  avec  lar- 
mes, qu'après  avoir  rcfifté  long-temps  elle  • 
avoit  eu  la  foibleffe  de  ligner,  fur  ce  qu'on 
lui  avoit  perfuadé  qu'on  pouvoit  fe  fauver 
dans  la  Religion  Romaine  ,  en  n'adhérant 
point  à  certains  cultes  ;  qu'elle  avoit  eu  beau-- 
I  /.  Pars.  K 
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coup  de  peine  à  s  y  réfoudre ,  6c  un  granl 

repentir  de  l'avoir  fait  ;  qu'elle  n'avoic  ja- 
mais voulu  entendre  aucune  MefTe ,  ni  ac« 
cepter  une  penfion  de  cinq  cens  écus  qut 
le  Pere  de  la  Chaife,  Ton  parent,  entre  les 
mains  duquel  elle  avoit  fait  fon  abjuration', 
lui  aVoic  fait  obtenir ,  fans  qu'elle  fe  fût  don* 
né  aucun  mouvement  pour  cela.  Elle  me  té*- 
moigna  encore ,  que  la  joie  qu'elle  avoir  dà 
me  voir  étoit  mêlée  de  bien  des  remords  ; 
I  qu'elle  craignoit  d'avoir  expofé  mon  faluc 
|en  m'enga géant  à  venir  en  France  \  mais 
qu'enfin  le  dcCir  de  me  voir  l'avoit  emporté 
fur  toutes  ces  reflexions  ^quelle  efpéroit  que 
j'aurois  aflfez  de  piété  pour  ne  pas  me  laift 
fer  fcduire  ,  &  que  mon  oncle  étoit  trop 
honnête  homme  pour  manquer  à  la  parole 
qu'il  m'avoit  donnée ,  8c  qu'avant  ae  me 
faire  venir ,  il  avoit  pris  les  devant  là-del-^ 
fus  avec  la  Cour  >  par  le  moyen  de  M.  le 
Maréchal  de  Lorges  &  de  Tes  autres  amis  ; 
I  qu  aind  pourvu  que  je  ne  me  tiiie  pas  con-* 
1  nôître  ,  on  ne  feroit  pas  fèmblant  de  pren-^ 
'  dre  garde  à  moi  ,  &  que  nous  pourrions 
^  prendre  des  mefures  pour  fortir  après  tou- 
/  tes  deux  du  Royaume. 

Je  tâchai  de  lui  donner  courage  &  de  la 
fortifier  là-deiTus  ;  je  l'alfurai  que  je  ne  me 

lailTerois  pas  tenter  ,  &  que  je  lui  aiderois 
à  fe  tirer  de  l'embarras  où  elle  fe  trouvoir. 
Cette  converfation  nous  mena  loin  ;  elle  fut' 
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fuivie  de  quelques  autres  ,  &  nous  n'avions 
pas  encore  ibngé  à  dormir  quau4  nous  en«- 
cendimes  frapper  à  la  porte  de  noue  chaoa-- 
bre.  Comme  cous  les  rideaux  ctoienc  bien 

'  fermés ,  nous  n  avions  pas  vu  le  jour  >  6c 
nous  fûmes  furprifes  quand  i»  Valet  de  moa 
oiide  ^  qui  venoic  làvoir  comment  nous- 
avions  paflé  la  nuit  >  nous  dit  qu  il  étoit 
onze  heures  fonnces.  Nous  nous  levâmes 
fans  avoir  fermé  les  yeux  ,  &  mon  oncle  me 

*  €t  dire  quilfalioit  que  je  me  repofalTe  ce 

jour-là  ,  &  que  quelque  envie  qu'il  eût  de 
me  voir ,  il  xenvcrroit  ce  plaiHr  au  lende* 
main.  J'avois  efieâîvement  befoin  de  ce 
repos  î  nous  nous  couchâmes  de  bonne  heu- 
re ,  &  nous  réparâmes  cette  nuit  la  Teil« 
Ice  de  la  précédente.  Le  lendemain  après- 
midi  mon  oncle  m'envoya  chercher  »  iSc  aprcs 
m'avoir  fait  de  nouvelles  careffès  ,  il  me  dit 
qu'il  vouloir  me  tenir  la  parole  qu'il  m'avoit 
domiée  fur  la  Religion  »  qu  il  ne  m'en  par-  f 
leroit  même  pas  fi  je  voulois  ;  mai$  que  je 
lui  ferois  pourtant  plaifir  d'écouter  les  rai-  . 
ions  que  ^ês  amis  &  lui  me  diroient  en  fa-  ^ 
veur  de  la  Religion  Catholique  ,  &  de  dé-  ' 
cider  après ,  fuivaiir  mes  lumières  »  pour  • 
celle  que  je  voudrois.  Je  trouvai  cette  pro- 
pofitionfi  raifonnable  >  que  je  ne  fis  pas  dif- 
ficulté d'y  toper ,  compilant  fur  ma  fermeté 
6c  fur  la  bonté  de  ma  caofe.  Un  moment 
acres  je  vis  i^ntrer  M.  TAbbc  Ferrier  »  couim 
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cde  M.  Pcliflon»  Cécoic  un  gros  réjoui;  qdi 

•avoît  été  autrefois  Proteftant ,  &  qui  étoic 
Ç jur  lors  convertiffeur  :  c  ctoic  lui  qui  ..avoic 

l'ecrii'à  M,  le  Comte  d' A  vaux ,  pour  le  prier 
de  me  faire  rendre  les  lettres  de  mon  oncle 

'  Coccon  ;  &  comme  il  s  etoic  donné  des  foins 

•pour  mon  retour  »  il  vint  s*en  ftliçîtèr.  M. 
Defmahis ,  frère  du  grand  Lamothe  ,  Mi- 

«  niftre  de  Londres  >  &:  qui  Tavoit  été  lui-mê?- 
me  d'Orléans ,  vint  aulîî ,  &  M.  Ducafle  ,  ^ 

Je  bon  ami  de  mon  oncle  »  qui  a  fait  depuis 
une  fi  belle  fortune .  :  toutes  'ces  perfonnes 
^  étoient  du  fecret  ,  &  s'étoient  employées 

•'-dour  peifuader  à  Madame  Saporta  la  poilî-  • 

■«lité_du  falut  dans  TEglife  Romaine.  Cbm- 
^  me  ils  avoient  été  tous  trois  Proteftauts ,  il 

'  fembloit  qu  ils  dévéient'être  moins  fufpeâs 
que  d'autres.  Pour  cette  première  féance  on 

-n'entra pas  beaucoup  en controverfe  j  on  fè 

i contenta  feulement ,  après  m*avoir  dit  bien 
des  choies  fiatteufes  >  de.  fouhaiter  que  je 

vfiffe:  ufage  de  ma  raifon ,  afin  de  me  mettre 
en  état  de  jouir  des  promeflcs  de  la  vie  pré-  • 
fente  &  de  celle  qui  eft  à  venir.  Quand  il  fut 

-temps  de  retirer»  M.  Ducafiè  volriut 
me  reconduire ,  &  M.  Defmahis  voulut  en 
être  aufli ,  dilant  qu'il  fe«:oit  le  contrepoi- 
son ;  fi  bien  que  mon  oncle  refta  feul  avec 
l'Abbé  Ferrier.  Ils  ^raifonnerenç  enfemble 
fur  le  caraâere  de  «on  efprit ,  &  fur  Itfs 
^  moyens  les  plus  propres  dont  ils  pourroîeiïC 
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DE  Madame  DU  No YER.  zii 
fe  fervir  pour  me  gagner  ;  &  comme  ils 
m'avoienc  trouvé  un  peu  d'élévation  de 
coeur  ,  ils  crurent  que  les  infcrudions  de 
M.  le  Maréchal  de  Lorges  pourroient  être 
efficaces.  Il  les  avoit  déjà  données  à  Mada- 
me Saporta  ,  &  il  avoit  promis  de  prendre 
le  même  foin  pour  moi  ;  ainfi  on  réloiut 
d'attendre  au  premier  de  Tan  ou  il  dévoie 
fortir  de  quartier ,  &  de  me  laiflcr  rcfpirer 
pendant  le  peu  de  jours  qui  reftoient.  Ce- 
pendant mes  deux  rameneurs  me  difoienc 
mille  chofes  honnêtes ,  &:  me  parloicnt  d'un 
air  de  connoilTance  ,  quoique  je  ne  les  eufle 
vus  de  ma  vie.  Ils  (âvoient  toutes  mes  af-^ 
faires  Jufques  aux  moindres  circonftances  ,  , 
&  enfin  ils  me  dirent  quilsme  connoilToicnc  \ 
long-temps  avant  de  me  connoître  ,  &:  que  J 
mon  oncle  leur  avoit  montré  toutes  mes  let-  ( 
très ,  de  même  qu'à  M.  le  Maréchal  de  Lor-  ( 
ges ,  au  Pere  la  Chaife  ,  à  M.  PelifTon  ,  ^  : 
à  toutes  les  perfonnes  auxquelles  il  avoit  con-  | 
fié  le  fecret  de  mon  retour.  Je  fus  trcs-fà-  ^ 
chée  que  des  lettres  que  j*avois  écrites  na- 
turellement ,  &:  fans  y  faire  beaucoup  d'at- 
tention, euiïent  été  examinées  par  des  per- 
fonnes d'un  génie  auffi  fupérieur  :  mais  ces 
Mcffieurs  me  ralTurerent  d'une  manière  flat- 
teufe  ,  ou  du  moins  ils  voulurent  me  raf- 
furer  ,  en  me  perfuadant  que  mes  lettres 
avoient  mis  tous  ceux  qui  les  avoient  lues 
dans  mes  intérêts.  M.  Ducadè  me  dit  alors 
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tout  bas  9  qu  ilavoic  une  double  raifon  d^être 
de  mes  amis  ,  puifqu  il  l'étoit  beaucoup  de 
M.  du  Quefne  >  &  qu'il  avoit  fu  de  lui  les 
h3dCon$  que  nous  avions  eues  enfemble  > 
qu  OH  pofivoft  renouer  fi  je  voulois  profiter 
de  la  coiijonûure  &  de  lenvie  que  mon 
oncle  avoit  de  m'arrcter  en  France*  Il  me 
die  que  M.  du  Quefne  en  avoit  une  fort 
grande  de  me  voir  ,  &  me  fit  valoir  Tem- 
prefTement  avec  lequel  il  croit  venu  à  Paris 
des  qu*il  avoir  fu  que  je  dcvois  y  arriver. 
Comme  nous  n^avions  pas  beaucoup  de  che^ 
min  à  faire  de  THotel  de  Mantoue  à  la  rue 
du  Mail ,  nous  nous  trouvâmes  bientôt  chez 
Madame  Saporta^'Ces  Meflieurs  montèrent 
pour  lui  (ounaircr  le  bon  foir  ,  Se  nous  lail- 
îerent  après  cela  feules.  Madame  Saporta 
me  demanda  ce  qui  s'étoit  paffô  chez  moti; 
.  oncle.  Je  lui  en  rendis  compte  ,  &  elle  fut 
^  fichée  que  j'èulïe  confeiiti  d  écouter ,  puiC* 
que  cela  eft  toujours  dangereux.  Je  lui  dis 
que  je  n'avois  pas  pu  remfcr  cette  petite 
complaifance.à  un  oncle  qui  me  donnoit  de 
fi  tendres  marques  de  fon  affeéHon  ;  qu'il 
auroit  pu  croire  que  mon  zde  étoit  un  zele 
ïans  eonnoiflknce ,  8c  que  j*étoîs'PWti?ftàLnte 
par  opiniâtreté  ^  que  j'efpérois  que  Dieu  me 
donncroit  la  force  de  foutenir  la  catide  >  Se 
'qu'il  m'aideroit  de  fes  lumières.  Je  lui  parlai 
après  cela  de  M.  du  Quefne,  qui  ne  m*avoit 

jamais  été  indifFérçnc  >  &  je  comprenpii 
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t>E  Madame  du  Noyer» 
fcciî  quefi  ou  m'auaquoU  de  ce  côcé-là  ,  ce 
Éeroft  la  tentation  la  plus  difficile  à  furmon- 
ter  :  mais  Madame  Saporta  me  dit  que  mon 
oncle  Cotton  awit  totijouis  le  même  cloir 
gnément  pour  ce  mariage  ,  6c  qu*ainfi  il  ne 
longeroit  pas  à  me  gagner  par  cet  endroit^ 
ià^  En  eStt  M.  du  QueTne  avoie  fait  prier 
mon  oncle  par  M.  Ducaffe,  leur  ami  CQttir 
mmi ,  de  trouver  bon  qu  il  me  vie  »  ôc  moa 
encle  avoit  répondu  que  cela  poorroit  me 
faire  découvrir  ,  &  qu'il  falloir  attendre 
qu  on  fût  à  quoi  je  voulois  me  déterminer. 
Cette  réponfe  ,  qui  étoit  un  honnête  fdus» 
empêcha  M.  du  Quefne  de  me  venir  voir  : 
ma»  qoelque-temps  aprè$  Madame  Oucai& 
vint  voir  M.  fon  époux  à  Paris  ;  il  nous  Ta^ 
nieaa  d'abord  9  &  nous  fûmes  la  voir  »  Mada*- 
me^Saporta  &  moi.  M.  du  Queûieie  Cfoutra 
chez  elle  ,  &:  ce  fut  une  occafion  de  renouer 
commerce*  Madame  Mofnier ,  fa  tante  9  qui 
étoit  bonné  amiede  M.  &  de  Madame  DucaC- 
fe ,  nous  priji  tous  à  manger.  M.  du  Qiiefne 
oilrit  à  mon  onde  Cotton  de  faire  le  Miflion-* 
naire  auprès  de  moi  ;  mais  mon  onde  n'a* 
voit  pas  envie  de  fe  fcrvir  de  fon  miniftere  : 
il  me  parla  même  (on  férieufementlà-deiTus 
&me  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  que  cette  affaire 
me  convint  ;  mais  que  cependant  ûeile  me  . 
£sitfoit  plaifir  il  ne  s*y  oppoferoit  pas.  Je  n*o» 
.  fài  pas  lui  parler  ouvertement  là-  deflus , 
^  je  me  contentai  de  iui  dire  >  que  n  ayaoç 
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pas  deiTem  de  changer  de  Religion*  >  je  ne^ 
cômptois  pas  de  me  marier.  Cependant  Mv 

le  Maréchal  de  Lorgesavoic  remis  le  bâcoiv 
à      de  Noailies:  9  le  premier  de  laottée» 
1 687  5  &  de  puis  ce  temps-là  il  n'avoit  jamais 
manqué  de  venir  coos  les  Dimanches  paUer. 
les  après-midi  dans  la  chambre  de  mon  ott: 
cle.  Dès  qu'il  entroit  il  m'cnvoyoit  chercher 
dans  Ton  carofTe  ,  &  nous  reftions-là  jufques 
an  foîr  à  parler  de  Religion.  Dabord  il  mé- 
dit qu*il  ne  s'agiflbic  que  d'un  feu!  point 
qui  était  de  Tavoir  &  TEglife  Romaine  étoit^ 
la  vraie  Eglife  ,  auquel  cas  il  étoit  fur  que 
Içs  portes  de  lenfer  ne  pouvoient  point  pré- 
valoir contr'elle  ;  qu'elle  ne  pouvoir  points- 
errer  ,  ni  tomber  dans  l'apoftafie  ;  &  ce  fyP- 
terne,  étant  pofé  ,  il  ne  vouloir  point  entier: 
en  difcuffion  fur  la  tranfubftantiacion  ^  ni. 
fîir  tous  les  autres  articles  qui  nous  féparent , . 

.  il  prétendoit  qu  on  pouvoit  reconnoitre. 
cette  EgUfe  à  des  marques- infaillibles  j  ccmr— 
X9C  à  Tandenneté  ,  la  perpétuité  >  &  par  le* 
itiombre  qui  lui  donne  le  nom  de  Catho-- 
lique.  Cette  manière  de  conrroverfe  m*em-. 
barrafToit  un  peu  »  ôc  c'étoit-ià  le  fort  de  M* 
le  Maréchal.  Je  ne  pus  m'empêcher.de  lui . 
dire  que  je  favois  bien  qu'il  entcndoic  à  mer- 
veille à  commander  des  Armées  >  mais  que 
je  ne  me  (erois  jamais  avifee  de.  le  croire  • 
Théologien.  Il  me  répondit  à  cela  ,  qu'ayant 

fbaii^  pa)t.co{moiirai)ce.de:Cdi^>ii 


DE  Madame  du  Noyer.  21^'- 
appris  tout  ce  qu'il  me  difoic-là  ,  &  cju'il 
mallcguoic  les  raifons  qui  Tavoient  perlua- 
dé.  Je  me  défendis  de  mon  mieux  ,  &:  je  me 
retranchai  d*abord  fur  TEglife  des  Elus ,  qui 
font  par- tout  le  monde.  Il  traita  cela  de  chi- 
mère &  de  viiïon  ,  difant  que  TEglife  doit  ^ 
ctre  villble  ;  que  c*eft-là  une  de  Ces  marques , 
puifque  le  Seigneur  l'appelle  dans  TEvangi- 
le  ,  ia  yilU  affife  fur  la  montagne ,  qui  ne  peut 
être  cachée  y  &  la  chandelle  fur  le  chandelier. 
AI.  le  Maréchal  appuyoit  fort  ià-deffus  ; 
mais  je  m'avifai  de  lui  demander  s'il  n'ccoic 
pas  vrai  que  la  foi  étoit  une  certitude  des 
chofes  qu'on  ne  voit  point.  Il  me  répondit 
qu'oui  :  hé  bien  !  dis- je,  Monfieur,  cela 
étant ,  l'article  du  Symbole  qui  dit ,  crois 
la  S  aime  EgUfe  Catholique  ,  fuppofeque  nous 
ne  la  voyons  pas  ;  car  fi  nous  devions  la 
voir  5  ce  ne  feroit  plus  un  article  de  foi.  Cet  ^ 
argument  l'arrêta  tout  d'un  coup  :  mais  mon 
oncle  Cotton  le  tira  de  cet  embarras  en  di-  . 
fânt  :  ne  favez-vous  pas ,  Monfieur  ,  qu'ils 
n'ont  que  des  fuStilitcs  ?  Et  il  changea  d'à-  ( 
bord  la  thefe.  Ces  (ortes  de  converfations  ) 
n'étoient  pas  fort  de  mon  goût  ;  mais  il  fcil-  ' 
loir  les  euuyer  tous  les  huit  jours  ;  &:  les 
autres  jours  de  la  femaine  ,  M.  Defmahis  ,  / 
M.  TAbbc  Ferrier,  M.  DucafTe ,  tous  les  \ 
amis  de  mon  oncle  ,  &  mon  oncle  lui-mê-  f 


me,  ne  me  parloient  d'autre  chofe.  Monon- 
•  de  ajoucoit  à  ces  arguiuems  les  offres  d*une 


22S  Mémoires 
luccedion  coiifidcrable  »  &  m  afluroit  qu  ot^ 
me  doitneroit  fes  cinc]  cetis  éctfs  de  pentîdn 
qu'on  avoit  accordés  à  Madame  Saporra  , 
éc  qu'elle  ne  ypuloic  pas  accepter.  Il  me  di- 
(bit  qu*avec  cette  penfion  ,  &  mes  biens  de- 
Nîmes  5  je  pourrois  attendre  commodémenr 
ion  héritage  »  &  que  fes  infirmités  &  fes  ati»^ 
nces  ne  me  feroienc  pas  attendre  long-temps  ^ 
que  je  ne  de  vois  pas  changer  par  ces  motifs 
mais  chercher  le  règne  de  Dieu  8t  fa  Jufti- 
ce  ,  &  ne  pas  négliger  ce  qu*il  vouloit  ajou- 
ter par-deUus  ;  qu  après  tout ,  tant  de  Prélati 
&  a  habiles  gens  qui  ctoient  dans  TEglife 
Romaine,  en  dévoient  favoir  plus  que  moi  ^ 
Se  qu'ils  ne  roudroient  pas  fe  damner  de^ 
gaieté  de  cœur  ,  non-plus  que  tant  de  Mi* 
lîiftres  qui  avoient  changé  ,  entre  lefqucls  il 
alléguoît  M.  Dermahis ,  donc  ^exemple  ne 
dévoie  pas  être  fufpeâ: ,  puifqu  il  n'a  voit  eit 
aucune  vue  d^intérêt  >  &  que  /ans  demander 
des  Bénéfices  ,  il  s'ctoit  fait  d'Eglife  pour 
pouvoir  défavouer  en  Chaire  tout  ce  qu  it 
avohr  prêché  autrefois.  Toutes  ces  contra^ 
I  verfes  me  déplaifoient  fort ,  &  je  eonimen- 
cai  à  me  repentir  d  avoir  conîenti  de  les: 
écouter  ;  Oc  comme  on  trouve  toujours  des. 
laifons  contre  des  raifons ,  oï\  répondit  quel- 
j  qùêîbis  aux  fiûennes  d^^ne  manière  qui  me 
déconcertoit  t.  &  il  m^arrivoit  d^etre  confon- 
due  fans  être  pcvfuadce.  On  me  faifoit  voir 

^que  la  plû^t  des  cbofes  for  lefc^ttelle»  nd\^i. 

Â  *' 


/ 


t>Ë  Madame  du  Noyer,  iij: 
nous  récrions  à  prcfenc ,  croient  reçues  dans 
la  primitive  Eglife  ,  &  Ton  me  prouvoit  ce- 
la par  les  Pères  :  il  eft  vrai  qu'ils  ne  me  les 
failoicnc  voir  qu'eu  petits  extraies.  Le  re- 
tranchement de  la  coupe  ctoit  une  affaire 
proprement  de  difcipline  ,  reconnue  telle 
par  M.  Daillc  Miniftre  de  Charenton,  Les 
images  ,  félon  eux  ,  étoient  proprement  le 
livre  des  ignorants  ,  &:  non  lobjet  de  la  dé- 
votion ;  &  l'invocation  des  Saints  ,  &  la 

£riere  pour  les  morts ,  des  chofes  inutiles  \ 
L  tranlubftantiation  ,  une  difpute  feule- 
ment de  mots ,  qui  ne  convenoit  qu'à  Té* 
cole  >  &  que  le  Concile  de  Trente  dehnillbir 
comme  Calvin.  M.  le  Maréchal  de  Lorges» 
ajoutoit  à  cela  ,  que  la  Religion  avoit  tou- 
jours été  un  mafque  dont  les  Grands  avoienc 
couvert  leur  politique  ,  &  que  fi  les  Guifea  - 
s  étoient  autrefois  faits  Protcftants,  les  Bour- 
bons fc  feroient  à  coup  fur  faits  Catholi- 
ques \  que  les  particuliers  en  étoient  la  du- 
pe \  &  qu'enfin  ,  quand  la  Religion  Procef- 
tante  feroit  la  plus  fûrc  du  monde  ,  il  étoir 
toujours  plus  fur  de  s'en  tenir  au  gros  de  l'ar- 
bre ,  puilqu'en  fe  féparant  de  TEglife  on  dé» 
chire  la  robe  de  Chrift  ,  &  que  c'étoit  ce* 
que  nos  réformateurs  avoient  fait  ;  qu'après, 
tout  ,  dans  le  vingt-cinquième  Chapitre  de 
S»  Matthieu  ,  on  n'étoit  pasfauvé  pour  avoir^ 
cru  ceci  ou  cela  ,  mais  pour  avoir  pratiqué 
les  cpu-vres  de  charité.  Ces  difputes  durèrent 


XlS  .  M  E   M  O   T  R  î  5?  * 

'    long-temps ,  &  M.  le  A4aréchal  de  Lbrgesrt 
conimençoir  à  s'impatienter  de  ce  qu'elles. 

— -  étoient  infrudtueufcs  >  lorfqu'il  fut  x)bl5gé  de- 
fume  le  Rot  à  fon  voyage  de  Luxembourg-- 
Il  renvoya  Ja  concluhon  de  cette  affaire  à* 
ion  retour  »  &  )e  fu$  fort  aife  d  avok  le  tem  ps  . 
de  refpirer  ;  car  mon  oncle  me  predbic  fore 
de  nae  déterminer      comme  je  Taimois  6c  ^ 
le  craîgnois  beaucoup  ,  j'àvcris  de  la  peine  à* 
lui  donner  une  rcponfe  dcfagréable  ,  &  mort''- 
cœur  ne  pouvoit  confentir  à-  Êûre  et  qu'il 
fbuhaitoit  ,  quoique  TamoUr :  propre  y  eût- 
bien  trouve  (on  compte  ;  car  on  me  propo-*- 
(oit'des  établiflèmems-avantageux.'  Bien  der. 
gens  me  demandoient  en  mariage  a  mon  on->.. 
cle>cntr  aurres  M^de  Csaufet,  dont j-ai déjà* 
parié.  H  éioît  fils  dW  riche  Préâdent  de 
Montpellier  ,  Capitaine.de  Cavalerie  ,  &^ 
Gouverneur  de  TaraTcon  }  mais,  tout  cela 
uétoit  pas  capable  de  me  tenter.  . 

Dans  cet  embarras  j'écrivis  en  Hollande* 

^  à  M*  Claude  &  à  M.  Jurieu  y  pour  les  prier  - 
de  me  donner  des  ara:ies  pour  me  défendre 
je  leur  rapportois  tous  les  arguments  qu'on-, 
me  faifoit ,  &  ]e  leur  demandois  ce  qn*il  * 
loit  y  répondre.  Comme  j'étois  fort  obfer— 
Tée  >  fe  ne  ikvois  par  qui  faire,  mettre,  ce^^ 
lettres  à  la  Pofte  r-mais  enfin  je  m'adreflai 
au  neveu  de  M.  Saporta  ,  ^qui.  étoit  pour- 
lots  à  Paris.^  Cétoit  le  miême  qui  :éioit  '^enop^i 
'  à  Orange  >  âc  qui  d^iïi  avoir,  attiré  ivlada^^^ 
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DE  Madame  DU  No  TER.  ir^- 
lïîe  Saporta  chez  lui ,  avoir  eu  de  fi  niauva:-:^ 
fes  niaivieres  avec  elle.  Cependant  il  Tétoic 
venu  voir  à  Paris  y  &c  comme  il  ccoic  Cacho-. 
lique  maigre  lui  ,  il  me  promit  de  remettre 
fidèlement  mes  lettres ,  &c  de  retirer  les  ré- 
ponfes.  Il  m'a  avoué  depuis  qu'il  les  avoit 
ouvertes  ,  qu'il  en  avoit  tiré  des  copies ,  & 
que  la  manière  dont  je  priois  ces  Meffîeurs 
de  me  tendre  les  bras ,  &  de  m'aider  à  me 
tirer  du  pcril  auquel  je  m'ctois  expofce  ,  Ta- 
voit  fcnfiblement  touché.  11  trouvoit  outre 
cela  que  je  rapportois  affez  bien  les  faits  : 
XDais  ces  Meflieurs  ne  furent  pas  fi  tendres 
que  lui ,  car  ils  ne  me  firent  point  de  rcpon- 
fe  ,  &^'ai  fu  qu  ils  a  voient  dit  que  je  ne  cher-, 
chois  qu'à  triompher.  Je.  les  avois  pourtant 
prévenus  là-deflus  ;  car  après  les  avoir  alfu- 
ics  de  la  droiture  de  mes  intentions ,  je  leur 
faifois  voir  qu  ils  ne  rifquoient  rien  ,  pui(- 
qu'on  ne  pouvoir  jamais  triompher  de  la  vé- 
liré  ,  &c  que  ces  ménagements  ne  devoienc 
pas  avoir  lieu  quand  il  s'agifToit  de  garantir 
de  l'Enfer  une  ame  pour  laquelle  le  Seigneuc 
ii*avoit  pas  épargné  Ton  Sang  3  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  alléguer  que  je  n/ccois  expofée  par 
ma  faute  >  puifqu'on  n'avoir  pas  moins  de 
foin  de  retirer  de  l'eau  ceux  qui  s'y  écoienc 
jettés  par  déferpoir,  que  ceux  qui  y  ctoient 
tombes  par  malheur  ;  &  que  fi  Ton  me  re- 
gardoit  comme  la  brebis  égarée  ,  on  devoir. 
(jiiiYre  Texemple  du  bon  berger.  Mais  tout  ce. 


M^a  M  E  AC  O   I  R  fi  f 

laii^nnement  ae  prôdaiât  rien  ^  Se  Je  iv'eai 

point  de  réponfe.  On  avoic  débité  cent  fots» 
contes  fur  rnon  départ  de  la  Haye  le  Bâ- 
ton de  Serres  &  le  Marquis  de  Caftrare ,  quv 
n'y  refterent  que  peu  de  jours  après  moi ,  <Sc 
qui  arrivèrent  bien  plutôt  à  Paris  »  y  conte-* 
sent  ces  fiouYeDes»  Le  Baron  fut  dîner  un 
jour  à  THotel  de  Mantoue  avec  mon  oncle? 
Cotton  qu'il  ne  connoifToit  pas  ;  &  aprcsavoir 
parlé  de  bien  des  chofes ,  il  fe  mit  fur  mo» 
chapitre.  Mon  oncle  ne  fit  pas  femblant  d'y 
prendre  intérêt  y  it  le  laifla  parler  tout  fou* 
foui  j  &  comme  le  bon  homme  ne  m'avoir  ja* 
mais  vue  9  il  faifoit  de  temps  en  temps  des 
queftiom  auxquelles  le  Baron  répondoir  d'u- 
ne manière  qui  m'ctoit  avantageufe-  Il  lui 
conta  que  j^avois  rejette  toutes  leurs  propoit* 
lions  ,  lôrfque  nous  les  avions  trouvés  en^ 
Suide  >  6c  que  là  &  à  la  Haye  ils  avoienr 
toujours  remarqué  que  f  àvois  ûne  conduite 
fort  réfervée  ,  &  alTcrde  raifon  pour  une 
perfonne  de  mon  âge  ;  qu'on  difoit  à  la  Haye 
que  f  avois  eu  Beaucoup  à  foufirir  de  la  mau-»  . 
vaife  humeur  de  Madame  Petit ,  &  que  j'ai- 
lois  en  France  pour  époufer  un  amant  que 
f y  avois  hiffé ,  &  pour  récueillir  iliéritagtf 
d'un  oncle.  Quand  il  eut  tout<iir  ,  mon  on- 
de Tenibralfa  &  le  remercia  des  bons  témoi- 
gnages qu'il  rendoit  de  moi  ;  après  cela  ifi 
lui  dit  qu'on  n'avoit  pas  railbnné  tout-à-»^ 

£m  juite^  fur  les  motih  ^  ipon  reoitf»^ 
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jtaiCqu  il  écoic  l'oncle  dont  on  précendoir 
que  fe  vçnoîs  recueillir  Théritage  ,  quHE 
avoit  encore  boa  appétit ,  ôc  qu'il  ne  con- 
noidoit  pas  nomplus  cet  amant  dont  onr 
parloir.  Il  lui  dit  enfuitc  tout  ce  qu*il  avoit 
ùdt  pour  m'en^ager  à  venir  à  Paris  t  &  la. 
peine  que  j  avois  eue  à  m^y  déterminer.  Le 
Baron  le  félicita  fur  mon  retour ,  &  fur  moiv 
prétendu  racrite  ,  Se  mon  oncle  pria,  au  for- 
fit  de  table  ,  M.  Dncafle  d  aller  fe  prome^ 
ner  avec  lui  aux  Petits-Peres ,  oiï ,  des  qu*ils» 
y  furent  Q^nls ,  il  lui  parla  de  moi  ave€  des- 
cpanchements  de  joie  les  plus  grands  dvt- 
monde  ;  ôc  tout  Philofopbe  qu  il  étoit ,  il 
hn  difoit  :  fe  vous  aflqre  ^  monr  ami  que 
cette  peticè  fille  m'a  donné  pendant  une 
^heure  bien  du  plaiUr.  M.  Ducadè  me  conta 
tela  quelque  temps  après  mon!  arrivée  ;  6t 
comme  mon  oncle  étoit  déjà  préveau  en 
fiia  faveuj?  avant  de  me  voir  9.  mes  complais 
fances  &  irteis'fbini^adievérent  de  me  ga- 
gner fa  tendi:e0e  >  6c  il  ne  fe  palToit  pas  ci^ 
|ouf  qui!  ne  m^endis>nnât  quelque  nqiuvel^ 

le  marque.  Comme  les  habits  que  J'avois 
étoient  des  refles  de  la  Province  >  ajultés  à 
la  réfugiée  >  liion  encte  voulut  m*en  donner 
à  la  mode  :  il  m'en  parla  un  foir  dans  fa 
chambre»  devant  un  de  fesamis,  appelléM*. 
Stgot ,  qui  lui  offrir  tes  foins  de  (k  fem'nie 
pour  faire  ces  emplettes.  Mon  oncle  ac^- 

i9»t&  œtcc  offiça  &  Madame  Bigot  tiru 
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le  lendemain  >  avec  Mademoifelle  de  la  Raix-^* 
ville  fa  fille  >  me  prendre  pour  aller  chez-  les;- 
Marchands.  £Ue  me  choific  un  habit  orna.*-  . 
rante  &  argent  ;  nous  fûmes  enfuite  au  Pa-^ 
lâis  pour  des  cornecces  &  .des  foncanges  ,  & 
mononcte  en  fie  les  frais  avec  plaifir.  Cec^* 
le  Madame  Bigoc  étoic  foeur  de  M.  de  Lé-^ 
lan  qui  comoiandQir  les  Gardes  da  Corps  da 
Roi  d'Angleterre  ;  elle  &  fa  fille  paroiilbienc 
encore.  Pxoceftames  9  quoiqu elles  euûeaç 
change  comme  les  antres  ,  &  cette  confort 
mité  de  fentimenrs  caufa  d'abord  beaucoup  • 
de  Uaifon  entre  nous.  Je  fus  les  remeicier . 
chez  elles  des  (oins  qu'elles  avoienc  pris  pour 
moi  >  je  leur  parlai  dé  la  Haye  ,  &  il  fe  * 
trouva,  que  ^e  connoiflbis  prefque  cous  leu^^  ^ 
amis.  Eue  vinrent  voir  Madame  Saporu  , 
&  nous  avons  toujours  depuis  été  en  com-î 
merce.  Comme  les  Miniftres  auxquels  j'a-, 
vois  écrit  ne  me  répondoient  point ,  Je  m*ar 
vifai  de  m  adreifer  a  une  Demoifeile  que 
Madame  Bigot  sconnoillbit  »  &  que  .  revois 
beaucoup  vue  à  la  Haye  ;  c'étoit  Madcinoi- 
fetle  Laeuerche.  Je  lui  faifois  voir  la  fuua-. 

?  tion  violente  où  je  me  trouvors  v  & 
foin  que  j'avois  de  fecouis  pour  me  garan- 
tir des  furprifes  de  l'erreur  »  &  je  la.priois- 
de  demander  à  quelque  Miniftre  ce  que  je 

1  devois  répoudre  à  certains  arguments  \  car 
puifque  Je  m*écois  engagée  à  la  cUfpute,  îk 
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DE  Madame  bu  Noyer,  rjj- 
fofis  de  ma  perfévérance.  Mademoîretle  La- 

guerche  me  répondit  là-dcfTus  ^Sc  Madame 
Bigoc^  qui  lui  failoic  tenir  me$  leccres,.me: 
rendit  auffi  Tes  réponfes  ,  qui  me  donnè- 
rent beaucoup  de.  confolation.  Elle  m'ex-.- 
horctît .  à  la  perfévérançe  &  à  revenir  à  la 
Haye ,  6c  m'affuroic  que  mon  oncle  Petit. 
&  laiemme  >qui  meregretcoient  beaucoup 
ferment,  charmés  de  m  avoir  chez  eux,  6c: 
que  mon  retour  les  confoleroit  en  quelque 
manière  de  la  perte  qu'ils  venokm  de. faire  ^ 
de  leurs  deux  iiUes,  qui  étoient  mortes  pref^- 
que  en  même-temps ,  Tainée  de  confomption,  - 
&  la  cadette  de  la  petite  vérole  >  qu'ainiji  j.e^^ 
ferois  la  611e  unique  >  &c  par  oniféquent. 
beaucoup  mieux  chez  eux  que  je  ny  avois 
été  autrefois  }  que  cnon  recour  juftiâeroit: 
mes  intentions ,  &  édifie;roit  ceux  que  mon*! 
départ  avoit  fcaadalifés.  Tout  cela  ctoit  beau . 
&  bon  -|  mais  ce  n*cKMt.  pas  une  choTe  aiCéer 
à  faire  :  j'eus  pourtant  une  belle  occafion 
peu  de  temps  après  5  de  laqueUe  je  ne  profi- 
tai pas.  Madaine  de  Conte ,  .(œur  de  M.  de/ 
Mirmand  de  Nîmes  ,  qui  avoir  eu  ,  com* - 
me  bien,  d'autres  ,.la  foifalelfe  de  changer  ' 
étoit  venue  à  Paris  pour  chercher  les  moyens  : 
de  fortir  du  Royaume.  Sa  faute  avoic  fer-, 
vi  de  prétexte  à  ce  voyage  y  elle  avoit  éccr 
prendre  les  eaux  de  Bourbon  ,  6c  pendanr  * 
ce  temps-là  elle  avoic  écrit  à  M.  Baudaa. 

de  Vitri  j  >ba  couiisn-gerfiiain ,  qui  s'eit  xa>  * 
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tiré  à  Dclfr ,  de  lui  donner  les  moyens  dè 
l^ller  trouver.  Il  lui  en  fournit  ,  mais  iU 
ne  lut  réuffiretit  pas  $  elle  fut  trahie  par  des 
gens  auxquels  elle  s*ctoit  confiée  >  &  on  Tar- 
réta  à  S.  Denis.  On  la  mena  d  abord  au 
Châtei^t ,  oû  elleétoît  en  conripagnie  dépens 
deftincs  au  eibet  Ôc  à  rcchataud.  Madame 
Saporta  qui  lavoit connue  particulièrement, 
&  qui  Teftîmoit  beciucoup  ,  fut  fort  touchée 
de  Ibn  aventure,  ôc  ne  pouvant  pas  l'aller 
Tftiii  »  elle  pria  M.  Ducafle  de  le  donner 
cette  peine  -,  mais  il  n'ctoit  plus  temps  > 
Qiï  lavoit  tirée  du  Châcelet  pour  la  mcrrre 
ches  Madame  de  Miramion  ,  qui  avoit  faif 
de  fa  maifon  une  Conimunauté  de  filles 
Qu'on  appelle  les  filles  de  Sainte  Geneviève  » 
ivt  le  Quai  de  la  Tournette.  Ce  frit  -  la  mî 
Madame  de  Conte  fut  enfermée  ,  &c  où  il 
n'y  avoir  que  certaines  perfbnnes  qui  puf«* 
fent  lui  parler.  Elle  y  refta  quelques  mois  » 
&  on  lui  fit  entendre  qu  elle  n'en  fortiroit 
que  quand  on  feroic  convaincu  de  la  fincé-' 
rité  de  fa  converfion  >  c'eft-à-dire  lorf- 
quelie  auroit  communié.  Elle  avoir  beau- 
coup de  peine  à  s*y  réfoudre  y  6c  M.  BatH 
dan  fon  coufin  ,  donc  elle  trouvoit  moyea 
de  recevoir  des  lettres  fecretement ,  lui  ccri- 
voit  de  fouffirir  plutôt  toutes  chofes  que  d'en 
venir  jamais-là.  Cependant  Tamour  de  la 
liberté,  qu  elle  ne  pouvoit  recouvrer  que  par 
cet  endroit  ^  la  dctera>ina  à  franchit  ce  pas  ^ 
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3ans  le  delTein  d'aller  reparer  en  Hollande  5 
comme  elle  a  fait  ,  ce  pcché  de  foibleflTe. 
Elle  fe  confefTa  donc  &  communia  ,  après 
quoi  on  la  lailFa  lur  fa  bonne  foi  y  elle  loua 
un  appartement  meublé  ,  &  vit  tous  ceut 
qu'elle  eut  envie  de  voir.  Madame  Saporta 
fut  des  premières ,  &  Madame  de  Conte  , 
qui  affèûoit  de  faire  la  bonne  Catholique 
potir  mieux  jouer  Ton  jeu  ,  lui  parla  (ans  dé- 
guifement ,  &  marqua  beaucoup  de  douleur 
de  la  faute  qu'elle  venoit  de  faire  *,  &  quoi- 
que je  fuffe  dans  un  âge  o\\  U  ne  paroiiroic 
pas  fur  de  me  confier  des  fecrets ,  elle  me 
dit  les  fiens ,  &  me  fit  confidence  de  tous 
fes  deflTeins.  Comme  elle  ménageoit  beau- 
coup Madame  de  Miramion  ,  &  qu'elle  la 
voyoit  fouvent ,  on  la  pria  à  la  prife  d'ha- 
bit d*une  jeune  Novice  ;  elle  me  demanda 
à  madame  Saporta  ,  &  me  mena  à  cette 
fête.  Nous  y  fûmes  dès  le  matin  :  on  nous 
fit  entrer  dans  Tintcrieur  de  la  maifon  ,  & 
après  en  avoir  viiîté  les  appartements  &  les 
cellules,  on  nous  mena  dmer  au  Réfeftoire..  - 
La  Communauté  étoit  fort  nombreufe  ,  la 
plupart  mangeoit  de  fort  bon  appétit  ,  &c 
pendant  ce  temps-là  une  Sœur  qui  étoit  en 
chaire  faifoit  lalcélure.  Quand  nous  eûmes  • 
dîné ,  nous  paisàmes  dans  un  beau  jardin  ,  oû 
Madame  de  Conte  ,  après  m'avoir  menée 
dans  un  endroit  d'où  on  ne  pouvoir  pas.  î"' 

nous  entendre  ^  me  dit  qu  elle  fe  difpofoic  ^ 
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à  partir  dans  p^u  de  jouis  pour  U  Hollati4e  ;  i 

qu  elle  avoic  trouvé  une  voie  fûie  pous  cela  ;  * 

2uil  en  coûtoic  cinquante  fouis  par  per-- 
>aiie  f  ,6c  que  il  je  voulois  elle  les  donner* 
toit  pour  moi    car  elle  eomprenoit  l>îen> 
oue  mon  oncle  ne  me  lailToic  pas  thcfauri-; 
ter*  .  Elle  me  dîit  <^u*elk  ne  me.€(E>iireiUoic  r 
pas  d'artendre  le  refultat  de  toutes  ces  con-^- 
troverles  ^  qu'on  me  cendroic  au  bout  quel- 
^  que  piège  que  je  ne  poiirrois  pas  éviter  ,  &. 
que  la  fuite  ctoit  le  meilleur  parti  que  je, 
puITe  prendre.  EUe  ai  a  voit  blâmée  au  comv 
roencement  'y  mais  depuis  que  je  lus  avois- 
fait  voir  les  lettres  que  mon  oncle  Corton»: 
^.Madame  Sajporta  mavoiem  écrit,  eUe; 
trouvoit  que  j'eroîs  fort  excofable ,  &  me. 
pjaignoit  oeaucoup.  Je  la  remerciiai  de  fes- 
offres  ;  mais  j'^avois  de  la  peine  à  me  réibudœ  ' 
à  tromper  un  oncle  qui  jufques  -  là  en  avoit 
agi  avec  tant  de  bonne  foi ,  &  qui  me  te-- 
noit  la  parole  qu^il  m'avoit  donnée.  Cepen*** 
danc  ,  quand  je  foageois  que  le  Roi  re-- 
viendroit  bientôt  de  Luxemjboure  ,  Ôc  que 
M.  le  Maréchal  de  Lorges  me  reroit  expli^ 
quer  »  ce  dénouement  me  faifoit  peur  ;  ôc 
enfin  je  me  déterminai  à  fuivre  Madame 
de  Conte  >  je  lui  en  donnai  ma  parole  ,  . 
nous  nous  Jurâmes  une  fidélité  inviolable,^» 
^prcs  avoir  pris  nos  réfolutions  ,  nous  fû- 
mes à  la  Chapelle ,  od  M.  f  Abbé  de.BriÛL^ 
ci^r  Éx .  un  .u:cs-l)eau  .Sermon  ^  ^prcsie(^ue^ 
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.  DE  Madame  du  Noyer;  lyf 
on  fe  difpofa  à  chanter  le  Salut,  Madame 
de  Conte,  qui  vouloir  éviter  d'y  afïïfter,  8c 
qui  ne  vouloir  pourtant  pas  fe  rendre  fuf- 
pedte  y  prétexta  une  feiblefle  fort  à  propos , 
&  fur  ce  prétexte  nous  fortîmes  toutes  deux 
de  TEglife.  Après  que  tout  fut  fini ,  on  pria 
Madame  de  Conte  de  dojiner  une  place 
dans  fon  carofTe  à  M.  le  Prédicateur ,  &  nous 
le  conduisîmes  aux  Miffions  Etrangères  , 
dont  il  étoit  Supérieur.  Je  ne  fongeois  pas 
dans  ce  temps-là  qu'il  dût  ctre  mon  proche 
parent ,  comme  il  l  a  été  dans  la  fuite  ;  mais 
■je  lui  trouvai  beaucoup  d'elprit  &  de  dou- 
ceur. Madame  de  Conte  me  mena  enfuite 
chez  Madame  Saporta  ,  après  nVavoir  bien 
recommandé  de  ne  lui  point  parler  de  notre 

f>rojet.  Mon  oncle  Cotton  s'y  trouva  ,  qui 
ut  fort  aife  que  j'eulTe  paffé  ma  journée 
chez  Madame  de  Miramion  ;  il  remercia 
Madame  de  Conte  de  m'avoir  donné  une 
connôiiïance  qui  pourroit  m'infpirer  les  fen- 
timents  qu'on  vouloir  me  faire  prendre  ,  &c 
que  mon  oncle  croyoir  que  Madame  de 
Conte  avoit  pris.  Pour  moi  qui  favois  ce 
que  nous  avions  détermine  dans  cette  fainte 
maifon  ,  i'ctois  touchée  de  la  confiance  de 
mon  oncle ,  Se  je  fentois  renouveller  le  fcru- 
pule  que  je  me  faifois  de  le  trahir.  Cepen- 
dant des  le  lendemain  je  fis  mon  paquet  i 
je  ramafTai  tout  ce  que  je  pouvois  avoir  d'ar- 
gent ,  &  je  portai  Ton  &  l'autre  à  Madame 
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<le  Conte.  Mais  1 -homme  qui  de  voit  la  me-i 
lier  M  partit  pas  le  jour  qu'il  avoit  réfolu  :  il 
iTie  fallut  reprendre  mes  hardes  ôc  .arcendre 
encore  quelque  temps  ,  &  ce  temps  douiia 
lieu  à  des  réflexions  qui  rompirent  mon  voya- 
ge. Madame  Saporca ,  qui  avoic  beaucoup  de 
pciiétradon  ,  s^éçoit  doutée  que  je  roubîs 
•  quelque  delTèin  dans  ma  tête  j  &  par  tout 
le  mancge  quelle  m'avoit  vu  faire.»  elle 
avoir  d'abord  compris  ce  qui  en  étoic  :  ma^s 
je  ne  voulus  jamais  le  lui  avouer ,  &  je  lui  dis 
même  »  que  quand  il  (eroit  vrai  que  j'au- 
rois  deiTein  de  m'en  alier  ,  je^  n*auroi$  gar<- 
de  de  lui  en  faire  confidence ,  ôc  qu'il  vau- 
droit  beaoçoup  mieux-  qu'elle  pik  jurer  dç 
n'en  avoir  rien  fu.  Cécoir  lui  en  dire  aflêz  ; 
auin  ne  m'en  deniând«i-t*elle  pas  davaixa- 
ge  :  elle  pleuca^  elle  dit  qt^  me  voir  pae» 
tir  c'ccoic  plus  que  fe  couper  un  bras  ,  ou 
que  s  arracher  un  œil  -,  qu  elle  auroit  beau 
jurer  »  que  mon  oncle  ne  croiroit  jamais  que 
je  fulTe  partie  fans  le  lui  dire  ,  &  qu  elle  fe- 
roit  la  viâime  4^  touc^  qu  on  Tentermerojt 
pour  lè  refte  de  Tes  jours  ;  mais  que  malgré 
tout  cela  je  pouvois  faire  ce  que  je  voudroi^; 
eue  le  regret  qu'elle  avoic  de  m'avoir  expo- 
fte  à  la  tentation  ,  en  m'ccrivant  de  venir  , 
Tempêcheroit  d'écouter  ce  que  la  chair  & 
le  fang  lui  difbient  pour  Toblrger  às'oppo* 
fer  à  mon  départ  j  que  fi  cependant  j'avois 

jpu  trouver  quelque  woyen  de  fortir  toutes 
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DE  Madame  du  Noyer,  i^^ 
liéux>  cela  auioic  beaucoup  mieux  convenu. 
5es  larmes  me  toocKerenr ,  Se  comme  la 
icndreire  que  j'avois  pour  elle  m'a  voie  en- 
gagée à  la  venir  joindre  >  elle  fut  allez  force 
pour  m'empêcher  de  la  quitter.  J'en  fis  mes 
.  excuiès  à  Madame  de  Conce,  &  je  la  priai 
de  voir  y  avec  M.  Judeu  6c  d'autres  >  s'il 
n'y  auroic  pas  quelque  moyen  pour  que  je 
pulfe  mener  la  pauvre  ftdadame  Saporta 
dans  ce  Pays--là  ^  &  d'engager  fon  guide  à 
nous  venir  chercher  toutes  deux.  Madame 
de  Conte  me  promit  tout  cela  ,  ôc  partit 
avec  le  regret  de  me  laifTer  toujours  expo« 
fte  à  la  tentation.  Dès  qu'elle  fut  arrivée», 
elle  obUgea  M«  Jurieu  de  m'ccrire  pour  me 
fortifier.  Il  s'excufa  de  n'avoir  pas  répondu 
d'abord  à  mes  lettres  ,  fur  ce  qu'il  avoit 
douté  de  ma  fincérité  ,  &  quil  avoit  cru 
que  Je  ne  cherchois  qu'à  faire  trophée  de 
ce  que  Ton  me  diroit.  Après  cela,  fans  eA* 
trer  en  difcuflion  fur  les  points  de  contro- 
verfe  ,  il  me  renvoyoit  aux  lettres  Paftora- 
les  qu'il  écrivoit  tous  les  mois  ,  dans  lei^ 
quelles  il  réfutoît  tous  les  arguments  des 
convertiircurs.  A 1  égard  des  moyens  de  for- 
tir  du  Royaume,  il^me  difoit  que  c'ctoit 
à  moi  à  les  chercher  ,  Se  que  fi  j'étois  de 
l'éledion  ,  le  bon  Dieu  en  trouveroic  mille 
pour  m'empêdier  de  périr ,  pourvu  que  je 
lui  fulfefidelle.  Madame  de  Conte  m'écri-^- 

voit  en  mcme-temps  de  ae  pas  prendre  la 
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.voie  dont  elie^s'étoic  iervie,  parce  que 
\datne  Sapom  n'en  pourroic  jamais  CouSiAt 
là  fatigue ,  &:  qu'il  falloit  en  chercher  une 
^pliis  douce.  Cependant  le  Roi  revint  de 
rLuxembourg  ,  le  Maréchal  de  Lor- 

^gcs  recommença  tout  de  plus  belle  fcs  pour- 
<  luttes.  Mon  oncle  me  dit  même  qu  il  étôit 
'.remps  que  je  m'expliquafle  ,  &  qu'il  comp- 
itoit  que  j'en. avais  .eu  .ailêz  pour  connoître 
lia  vérité  ;  que  'cqMHidant  i'étois  la  ma>- 
trefTe  de  mon  fort  ,  &c  qu'il  falloic  feule- 
ment me  dépêdiei:  de. dire  oui ,  ou  nout» 
-{ans  abufer  plus  long-temps  de  la  pâtîende 
^d'un  grand  Seigneur  comme  M-le  Marc^ 
»ckal  de  Loiiges.*  Cette; ficuacioin  éfoà  un  peu 
violente  ;  je  ne  vculois  pas  dire  oui ,  &  je 
craignois  que  le  non  n'eue  des. fuites  ^cheu^ 
iès  ;  ainfi  je  nvavifai  ^  pour  gagnes  du.cemps , 
de  dire  à  mon  oncle  ,  que  le  refpedt  que  j  et- 
jfdis  pour  M.  le. Maréchal  m'empéchoit  de 
Jui  répondjre  avec  toute  la  liberté  qu'on  doit 
-avoir  eii  pareiLcas  9  &  que  j'aurois  bien 
«Ibttlwté  d'avoû  quelque  con£èrence  avec 

^-M.de  Mirepoix,que  j'avois  vu  à  Moncpel- 
iier  >  &  qui  devoir  venir  à  Paris  pour  por- 
ter au  Roi  le  cahier  des  Etats  du  Langue-  - 
doc.  Mon  oncle  ne  crut  pas  devoir  me  re- 
fuiet  cette  fatisfaâion  ;  ainft  j'eus  encore 
un  peu  de  relâche.  Il  y  avôit  alors  à  Paris 
un  de  nos  Minillres  de  Nîmes>  nomme  M. 
J^oulian   il  y  était  venu  pour  foliîcitcr  des 

iccompenfcs , 
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îiécompenfes  ,  &  pour  fe  mettre  mieux  eu 
état  de  les  mériter ,  il  s'crigeoit  en  conver- 
tilTeur  ;  mais  des  qu'il  vouloir  me  parler  de 
Religion  je  le  défolois  :  je  lui  difois  ,  plus 
de  Temple  ,  plus  de  vie ,  8c  cent  autres  chofes 
que  je  lui  avois  oui  dire  en  Chaire  ,  Se  je  lui 
répondois  toujours  par  lui-même  ;  ainfi  il 
fut  contraint  de  changer  de  ton  ,  &  de  me 
parler  d'autres  cho/es.  Je  n'ofois  pas  plai- 
lanter  ainfi  avec  M.  Defmahis ,  que  je  ne 
connoiffbis  pas  tant ,  &  que  mon  oncle  con- 
fidéroit  beaucoup  :  ainfi  il  falloit  Técourer 
lorfqu  il  me  parloir  de  Religion  ;  mais  il  le 
faifoitavec  tant  de  douceur,  qu'on  ne  s'ap- 
percevoit  pas  que  Ton  difputoit*  C'étoit  un 
nomme  tout  rempli  de  charité  ,  ennemi  des 
violences  ,  6c  d'un  caradtere  à  dire  comme 
S.  Jean  :  mes  petits  enfants  ,  aimei^vous  tes 
uns  Us  autres.  Il  prioit  mon  oncle  de  ne 
me  point  prefler ,  &  me  rendoit  auprès  de 
lui  tous  les  bons  offices  que  je  pouvois  (bu- 
haiter.  Il  me  fit  faire  connoifiknce  avec  une 
Demoifelle  > nouvelle  Catholique» qui  faifoic 
grand  bruit  à  Paris  ;  c'étoit  Mademoifelle 
du  Perré ,  nièce  de  M.  le  Marquis  de  Dan- 
geau.  Je  fus  la  voir  à  la  Communauté  des 
Nouvelles -Catholiques ,  où  elle  demeuroit. 
C'ctoit  une  fille  d'importance  ;  elle  avoir 
beaucoup  lu  ,  &  depuis  qu'elle  avoit  chan- 
gé  elle  avoit  écrit  à  M.  Jurieu  ,  &  l'avoic 
attaqué  fur  la  Religion  ,  &  M.  Jurieu  Ta- 
/,  Part.  L 
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poftroplia  même  un  peu  damune  de  Tes  Le(*' 

très  paftorales.  Elle  me  fit  beaucoup  d'a-« 
ipidé  y  &  me  conta  toutes  les  peines  elle 
avoir  eues  à  fe  décacher  d^une  Religion 
qu'elle  avoit  beaucoup  aimce»,  ôc  la  joie 
qu  elle  j:e(reiitost€  d'être  réunie  à  l^gtife 
Catholique  ,  de  laquelle  on  n'auroit  jamais 
du  fe  leparer  ^  &  ii  je  l'en  avots  voulu 
croire  ,  je  n*aiirpis  pas  attendu  an  lende^ 
main  pour  fuivre  Ton  exemple.  Oii  me  fie 

^.voir  audi  Mademoîfelle  de  Lépînéy  qui 
avotc  éic  long- temps  en  Angleterre  pour 
n  ctre  pas  obligée  de  changer  de  Relig^n , 
&  .qui  étoit  h  meilleure  jCaiholique  du 
rnonde.  Mademoifelle  de  Sainte  -  Hermine , 
parente  de  Madame  de  Maintenoii  ,  âc  à 
prcfent  Gomtefie  de  MaiUy:9  létoic  dons  le 
même  cas  ,  &  prefque  toute  la.  Commu- 
nauté avoit  les  n^mes  reiitiments«  Made^ 
moifelle  di»  fttjsè  me  dit  .que  ion  cbatige^ 
.  meut  ne  devoit  pas  eo:e  lui^eâ  ^  qu'il  na- 
Toit  pas  été  eau(e  par  éa  itos  mondasBes , 
puifqu'clla  ctoic  dans  le  delTein  de  fe  faire 
Religieufe.  Elle  m'exagéxa^  les  douceurs  >de 
ce  genre  de  v|e  9  qu'on  ne.  pouvoit  tmover 
C|ue  dans  la  Religion  Carnolique.  Je  lui 
dis  que  les  Proteâ;au(s.dvoienc  en  Hollande 
des  Sociétés  qui^airoteut  été  fomlées  fur  le 
modèle  des  Couvcms*.EIle  fit.  là-delFus  un 
grand.éclat  deiîre  >    me  dit  qucUefayoïc 

*   ce  que  c*étoit  que  cçsl  Sociéxis  i  qu  elle  avoit 

#  • 
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«té  à  celle  de  Harlem  ;  &  elle  les  tourna  li 
fort  en  ridicule  ,  Ôc  fit  tant  de  plaifaûte- 
ttcs  ]à-deffos  ,  que  je  né  fus  que  fui  répon- 
tire ,  n'ayant  jamais  été  dans  ces  endroits- 
la.  Je  quittai  Mademoifelle  du  Perré  après 
une  longue  converfation ,  &  après  lui  avoir 
promis  de  la  revoir  de  temps  en  temps.  Je 
iui  uns  parole  ,  car  je  lui  trouvois  beau- 
coup d'efprit ,  &  je  me  plaifois  extrcme- 
Tiient  avec  elle  :  elle  avoit  deux  tantes  chea 
Madame  de  Miranion  ,  que  j'avois  entre- 
Jelour  que  j'y  avois  dîné  avec  Mada- 


I  1  -  .  v —  '  — ~  entendu 
parler  ;  car  leur  zelc  hafoit  grand  bruit  ;  & 

elles  en  avoient  autant  pour  la  Religion  Pro- 
leftame ,  que  Mademoifelle  du  Peaé  leur 
niece  en  avoit  ponr  la  Catholique.  Vutie  de  1 
CCS  Demoifelles  eft  dans  le  refuge  uut(e* 
condeDorcas  :  elle  y  a  fondé  doàW  Sociétés , 
où  elle  fait  fnhfifter  à  fes  frais  quantité  de 
perfonnes  de  condition  j  &  en  un  mot  elle 
entiescmem  dévouée  aux  œuvres  de  pié- 
té, lly  avoit  encore  à  Paris  une  DerooilcUe 
qui  donnoit  un  grand  exemple  de  fcmdté  ;  ! 
çéTOtt  Mademoifelle  «le  ^alaufe.  Toutes 

îff  ?\T^^  '^l  demandois  de  fes  nouvelles  à 
Al.  le  Maréchal  de  Lorges  fon  oncle  il  m- 
diloit:  fivoojrcherchez  aautorifer  votreopi- 
wâtrete ,  ma  nièce  vous  en  foumicai'éxeS»^ 
pie  i  mais  encore  cft-elle  moins  coupable 
qac  voos,  cas  elle  ne  veut  point  écouter  i 
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6c  ainfi  elle  ne  fauroie  s*inftriiire  ,  au  Iieix 
que  vous  rcûdez  à  vos  propres  lumières  ^ 
t  éc ,  quoique  convaincue  de  la  vérité  de  ndi 
jjraifons ,  vous  refufez  de  vous  y  rendre  ;  ce 
A  qui  eft  une  elpece  de  péché  contre  le  S.  Ef- 
M  prit.  Cq>endant  nous  attendions  toujours  M; 
iEvêque  de  Mirepoix  ,  &  en  rattendanc  j'a- 
.vois  un  peu  de  relâche  ;  jallois  promener 
aux  Tuilleries  6c  au  Jardin  du  Palais-Royal , 
^vec  Madame  Saporta*  Nous  allions  voir 
tous  les  beaux  endrmts  de  Paris  ;  mais  pour 
Verfailles  ,  TOpcra ,  la  Comédie  ,  &  tous 
les  plaiiirs  d'cclac ,  il.  ne  failoic  pas  y  penfer 
que  ie  ne  fuflfe  devenue  Catholique.  Moa 
oncle  difoit  là-de(T'us  que  fi  je  reftois  en 
France  »  ie  ferois  alFez  à  temps  à  tout  cela  , 
Se  que  fi  je  ne  devois  pas  y  refter ,  il  ne  fal* 
loit  pas  s'y  faire  connoître  ;  ainfi  je  ne  voyois 
gu^un  certain  nombre  de  perfonnes  que  mon 
oncle  avoit  mis  dans  fa  confidence  ,  &  j'eus 
le  chagrin  de  voir  partir  M.  Ducailè  &  M. 
du  Qiiefne  »  qui  étoiem  ceux  pour  lefquels 
j'âvois  une  eftime  particulière.  M.  DucafTe 
'  s'en  alla  en  Amérique ,  où  il  a  fait  une  gran- 
de fortune  4  &  M.  du  Quernefut  au  Havre^ . 
de- Grâce  ,  qui  étoic  fon  département. 

M.  TEvêque  de  Mirepoix  arriva  enfin  , 
6c  mot\  bncle  Cotton  ,  qui  étoit  alerte  là- 
deflus  ,  me  Tamena  un  matin  lorfque  j'y 
penibis  le  moins.  La  premiete  cboTe  que  ce 
frélacme  demanda  >  fut  fi  j'écois  toujours 
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bien  pcrfuadce  que  le  Pape  portât  fur  fa 
thiare  une  lame  d'or  où  il  y  eût  écnt  MyP 
tere.  Je  lui  dis  que  ce  n'étoit  pas  de  cela 
qu'il  s'agifToic ,  &  qu'il  y  avoic  des  chofes 
qui  me  choquaient  bien  plus  que  cela* 
dans  TEglife  Romaine.  Il  convint  avec  moi 
qu'il  y  avoit  bien  des  abus  »  &  qu'elle  au-* 
roit  biefein  d*êrre  criblée  $  mais  il  conclue 
qu'il  falloir  ,  à  l'exemple  du  maître  du 
oiamp  de  TEvangile  »  laiflèr  croître  Vivtmm 
avec  le  bon  grain  ,  de  peur  d'arracher  Tua 
avec  l'autre  ,  comme  il  prétendoic  qu'avoieiic 
fait  nos  Réformateurs  en  fe  féparant  de  VE< 
glife  ;  ce  qui  eft  déchirer  la  robe  de  Chrift.: 
11.  voulue  là-deâus  fe  jetter  fur  la  grande 
queflion  ;  (avoir  fi  l'Egliie  Romaine  eft 
cette  vraie  Eglife  à  laquelle  font  attachées^ 
les  prdmefles  ;  & ,  cela  étant  prouvé ,  faire 
voir  qu'on  doit  fe  foumettre  aveuglément  à 
elle ,  &  approuver  tout  ce  qu'elle  approuve* 
Mais  je  le  priai  de  vouloir  bien  examiner 
les  chofes  article  par  article  y  car  j'ctois 
bien  aife  de  le  cirer  en  lons^ueur.  Il  le  vow 
loit  bien  aufli  »  car  c^étoit  l'homme  du  mon* 
de  le  plus  doux  j  ai nfi  nous  allions  pied-à-r 
pied  ;  &  comme  il  falloir  qu'il  fût  fouvent  à 
>VerfaiUes  ,  nos  conférences  ctoient  inter- 
rompues ,  &  cela  alloit  lentement  ;  ce  qui 
ennuyoit  beaucoup  mon  oncle»  Mais  je  fus 
bien  furprife  un  beau  matin  de  voir  entrer 
4aus  notre  chambre  des  gens  de  robe  Se. 
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d  epce  9  ûns  fe  faire  annoncer  »  qui  >  après 
BOUS  avoif  demandé  no6  noms ,  iiqus  priè- 
rent de  nous  habiller  ,  &  de  venir  ©ù  ik 
avoienc^ ordre  de  nous  conduire.  Nous  eû- 
mes beau  demander  <\w\  étoit  le  cas  pour 
lequel  on  nous  arrctoit ,  on  dit  qu'on  n'en 
iàvoic  rien  »  &  le  Commsflaire  >  après  avoir 
feit  fon  devoir  ,  nous  laifla  entre  les  mains 
de  l'homme  d  cpce  ,  qui  étoit  un  nommé 
Liuftlion»  Exempt  de  la  Maréchaoifée.  Peii^ 
daut  que  Madame  Saporta  s'habilloit ,  je 
ixouvai  moyen  de  prendre  des  papiers  qui 
aoroient  pu  nous  faire  des  affaires  ,  & 
après  cela  nc^us  defcendîmes  en  kas  ,  ot\  . 
aous.trouvâmes  un  fiacre  »  dans  lequel  Lau- 
filion  fe  mit  avec  nous  3  qui  nous  conduific 
.dans  Ùl  mailon ,  tout  auprès  la  porte  Mont- 
martre. Comme  je  m*attendois  à  aller  air 
Chatelet,  je  fus  fort  ctoiinée  d'entrer  dans 
une  hdâc  maifon  bien  meublée  ,  &  plus  fur-» 
prife  encore  d'y  trouver  bien  du  monde  de 
connoiiïance  ,  M.  &  Madame  de  Guirand  ,  ^ 
M,  de  Reftaarant ,  &  V.  &  Madame  Mar- 
tin. Toutes  ces  perfbnnes  étoientde  Nîmes, 
&  venoîent  d'être  arrêtées  en  même-temps 
que  nous.  Ainfi  quand  la  bonne  foi  de  mon 
oncle  Cotton  ne  nous  auroit  pas  empêché  de 
le  foupçonner  de  nous  avoir  joué  ce  tour,  il 
croit  aifc  de  voir  que  c*étoit  un  cas  général ,  ^ 
&  Ion  a  toujours  cru  que  M.  Poulian  avoir 

donné  avis  au  Bureau  qu  il  y  avoit  de* 
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gens  de  Nîmes  qui  mcditoient  leur  fortie 
du  Royaume  ,  &  que  le  dcparr  de  Madame 
de  Conte  avoir  aide  à  faire  recevoir  cet  avis. 
Quoiqu'il  en  foit ,  mon  oncle  n'avoit  nulle 
parç  là-dedans ,  &  il  fut  au  dcrefpoir  de  cet- 
te aventure.  En  entrant  chez  Laufilion  , 
comme  nous  croyions  être  les  feules  arrc- 
rées  ,  nous  nous  imaginions  que  nos  com- 
'  patriotes  étoient  venus  là  pour  nous  voir  \ 
&c  comme  ils  avoient  la  même  pcnfce  ,  Ton 
fe  demanda  les  uns  aux  autres  :  eh  !  com- 
ment avez -vous  fi -tôt  fu  que  nous  crions 
arrêtes  ?  &  Ton  fç  fit  des  rçrperçiçqient^s  rç- 
ciproques  :  mais  après  avoir  parle  long- 
temps par  coq-à-lane  ,  il  fe  trouva  que 
nous  étions  tous  dans  le  même  cas  y  Se 
tous  compagnons  de  mifere.  Mon  oîkIc 
Vînt  nous  trouver  dans  un  fort  grand  cha- 
grin ;  il  dit  que  Je  ne  m'ctois  pas  tenue  afil^z 
clofe  &  cachée  ,  &  que  fi  je  n  avois  pas  eu 
la  demangeaifon  de  voir  les  gens  de  mon 
Pay^  5  )e  n'aurois  pas  été  confondue  avec 
Cvx  \  qu^il  ne  favoic  comment  me  tirer 
d'affaires  aprcs  cet  éclat  ;  que  la  Cour  ne 
Voudroit  pas  fe  démentir  ni  faire  un  paiTe- 
droit  en  ma  faveur  ,  Se  que  tout  ce  qu'on 
lui  avoir  promis  éroir  de  ne  pas  faire  fem- 
blant  de  me  voir  ;  que  d  ailleurs  mon  obfti- 
nation  rebuttoit  toute  la  terre.  Quand  je  vis 
qu'il  fe  fàchoit ,  je  me  fâchai  auffi  à  mon 
tour  3  je  dis  qu'on  violoit  le  droit  des  crens  3 
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'  que  19  i»'i^K)Js  pas  dans  le  cas  général  »  puU^ 

que  j'ctois  venue  de  bonne  foi  j  que  j'avois 
là-dciTus  toutes  Tes  kxtres  i  que  1  on  ne  me 
feroit  jamais  rien  taire  par  force  »  &  je 
parlai  d'un  ton  fi  ferme  ,  que  mon  oncle 
*§^appai(a  »  &  voyant  bien  que  je  n'étois 
pas  aiféé  à  intimider  ,  il  me  promit  de  met- 
tre tout  en  ufage  pour  me  cirer  d  affaire  > 
&  me  pria  de  m*y  aider  de  mon  côté*.  11 4 
gronda  auffi  fa  faur  de  ce  qu  elle  m'avoit 
donné  mauvais  exemple  >  &  il  étoit  bien 
fôché  de  ne  m*avojr  pas  mife  auprès  de 
quelqu'autre  perfonne.  Enfin  il  s'en  alla  dî- 
ner ,  &  1  on  lervît  un  moment  après  un  re- 

£as  magnifique.  Comme  nous  croyions  erre 
ï  à  nos  dépens  ,  nous  priâmes  M.  Laufilion 
de  ne  nous  pas  faire  fi  bonne  chère  i  mais 
.  il"  nous  fit  des  excufes  de  ce  qu'elle  n'écoît  pas 
meilleure ,  difànr  qu  il  ne  pouvoit  nous  door 
ner  que  des  poulets  de  grain ,  en  attendant 
qu'il  y  eût  des  perdreaux ,  &  il  nous  raOTura 
îur  les  frais»  déclarant  que  le  Roi  les  faifoi( 
tous ,  &:  qu'il  donnoit  cent  dix  fous  par  Jour  . 
^     pour  chacun  de  nous  s  qu  ainfi  nous  n  avions 
qu  à  demander  tout  ce  dont  nous  aurions 
envie.  Tous  les  matins  on  nous  donnoît  des 
fraifcs  &  des  cerifes  à  déjeûner  &  du  rôti  à 
dîner ,  &  à  fouper  le  meilleur  vin  du  mon- 
de &  en  abondance  :  mais  on  n'en  dépen- 
foit  pas  beaucoup  ;  Madame  Saporta  & 
moi  ne  buvions  que  de  Tcau*. 
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des  chambres  très-propres ,  ôc  de  bons  lies  y 
nous  recevions  tous  les  jours  des  vifites  de 
nos  amis  ,  &  le  foir  nous  allions  prendre 
Tair  dans  un  fore  joli  jardin  qui  croit  dans 
la  maifon.  Ainfi  on  peut  dire  que  s*il  ctoit 
de  belles  prifons  ,  celle-là  pouvoir  pafTer 
pour  telle  :  mais  comme  nous  en  craignions 
l^s  fuites  ,  Se  que  la  captivité  a  toujours 
-  quelque  chofe  à  quoi  la  nature  répugne  » 
nous  faifions  du  mauvais,  fang  là  -  dedans. 
Celles  qui  couroient  le  plus  grand  rifque  , 
c'éroient  Madame  de  Guirand  &  moi  ,  par- 
ce que  nous  n'avions  fignc  ni  Tune  ni  l'au- 
tre ,  &  qu'il  étoit  à  craindre  qu'on  ne  nous 
inquiétât  ià-delTus.  Dans  cette  penfée  je 
roulai  dans  ma  tête  quelque  moyen  de  pou- 
voir m'échapper ,  &:  je  m'avifai  enfin  que 
les  fenêtres  de  notre  chambre  donnoient  fur 
la  rue,  &  qu'elles  étoient  affez  bafîes.  Se 
qu'il  y  avoit  un  auvent  qui  pouvoit  faciliter 
mon  delTein  :  ainlî,  fans  en  rien  communia 
quer  à  perfonne  ,  je  me  réfolusde  l'exécu* 
ter  la  nuit  fuivante.  Mais  je  fus  bien  fur- 
prife  de  voir  venir,  après  que  nous  fûmeç 
couchées,  une  fervantc  qui  ferma  les  fenê- 
tres avec  des  cadenats  ;  &:  comme  on  n'a- 
voit  pas  accoutume  de  le  faire  ,  j'aurois  cru; 
être  trahie,  fi  je  m'en  crois  ouverte  à  quel- 
qu'un ,  ou  que  l'art  magique  s'en  feroit  me* 
le  ,  fi  j'avois  été  auffi  crédule  que  d'autres 
fur  ces  fortes  de  madères  :  mais  ^  fans  m'a.- 
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niufer  à  raifomier  là  deflTus  ,  je  pris  le  parti, 
de  fouârir  ce  que  je  ne  pou  vois  pas  em- 
pêcher »  &  d'attendre  la  nn  de  cette  aveii-^ 
rure.  Je  me  repcncois  bien  alors  de  n'être 
pas  partie  avec  Madame  de  Conte  >  &  je 
îaifois  de  grandes  réfolutions  de  me  (enrir 
utilement  de  ma  liberté  fi  je  pouvois  la  ra*. 
frapper.  Comme  bien  des  gens  avoient  crti 
<|ue  )*ctols  venue  en  France  dans  le  deflTeiii 
de  changer  ,  6c  que  j'ctois  bien  aifc  de  dé- 
tromper Madame  de  Guirand  là-deflTus,  je 
lui  fis  voir  les  lettres  de  Madame  Saporta 
6c  de  mon  pnde  Cocton ,  que  je  porcois  fur 
moi ,  &  Madame  de  Guirand  convînt , après 
les  avoir  examinées  >  que  j  etois  fore  excu- 
{Me ,  d'autant  plus  que  ma  conduite  jufti* 
fioir  mes  intentions  j  car  cette  Dame  étoit 
témoin  des  ailauts  que  jc  foucenois  tous  les 
jours»  &  que  Ton  népargnoîtni  promeflfes , 
ni  carellcs  pour  me  gagner.  M.  TEvêque  de 
Mirepoix  étoit  à  Vertailles  le  jour  que  je  ^ 
fus  arrêtée  :  il  m'écrivit  pour  m*en  témoi-. 
guer  fon  chagrin  ,  &  il  me  marquoit  que 
}  comme  il  étoit  doux  de  foufl&ir  pour  la 
'  vérité  ,  il  ctoit  très  trifte  de  fouffrir  pour 
'  l'erreur  i  qu  ainfi  je  devois  me  fervir  de  mes 
lumières  ;  qu*il  viendroit  inceffamment  ache- 
ter de  lever  mes  fcrupules.  Il  vint  en  ef- 
fet avec  M.  le  Maréchal  de  Lorges  ^,  mais 
il  ne  me  trouva  pas  auffi  traitable  qu*il  la- 
voit  au  a  &  je  lui  dis  avec  beaucoup  de 
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fermeté  ,  que  comme  relpric  avoic  beau- 
^coup  deliaifon  avec  le  corps  ,  Tun  ne  pou- 
voit  ,  pas  erre  libre  tant  que  Tautre  ne  le  fe-^ 
roic  pas  ;  &  qu'aind  il  ne  falloit  pas  comp 
ter  que  T^coutaflè  quoi  que  ce  fiit  au  mon- 
de jufqu  à  ce  que  Ton  m'eût  mife  en  liberté } 
que  je  ne  promettois  rien  >  que  je  ne  (a-» 
vois  pas  ce  que  jé  frroîs  alors  ^  mais  cfue  je 
favois  bien  ce  que  je  ne  ferois  point  tanc 
que  Ton  me  tiendroic  èn  prîibn  ;  que  quand 
nicme  on  pourroic  me  perfuader  ,  je  me 
dcfierôis  de  moi  dans  cette  occafîon  ,  &  je 
croirois  toujours  que  te  défir  dç  la  libené 
me  fefoit  voir  les  chofes  autrement  que  je 
ne  devrois  les  voir.  M,  de  Mirepoix  com- 
battit quelque  temps  mes  raifons  ;  mais 
voyant  qu'on  n'en  pouvoir  pas  tirer  d'au- 
tres de  moi ,  Se  ne  voulant  point  me  pouf- 
fer à  bout  >  ils  me  dirent  tous  qu'ils  alloicnc 
travailler  à  ma  liberté  >  6c  qu'ils  efpcroienc 
€[uc  yen  ferois  un  bon  ufage.  Je  leur  di$ 
e.ncore  que  je  ne  m'engageois  à  rien  ,  Se  ils 
me  quittèrent  pour  atler  trouver  M.  le  Mar- 
quis de  Seigneley ,  &  le  prier  de  nouS  per- 
mettre de  retourner  dans  notre  maifon ,  oïl 
M.  TEvêque  de  Mirepoix  continueront  à 
niMnftruire  /  &  d'où  il  n'y  avoir  nulle  ap- 
parence que  je  puffe  m  échapper.  M.  de 
Seigneley  accorda  cette  petite  grâce  à  M. 
!c  Maréchal  de  Lorges ,  &  mon  oncle  vint 

m'ea  donner  la  nouvelle  >  qui  nous  fut  coiv» 
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firmée  par  Lauiilioti  ;  û  bien  que  nou&  re^ 

couvrâmes  notre  liberté  dix  jours  après  l'a* 
voir  perdue.  Nos  compatriotes  travailloienç 
de  leur  côté  à  k  leur  ,  êc  donnoient  de  bon* 
jics  raifons  pour  prétexter  le  féjoui  qu'ils  faH 
foientà  Paris.  M.  de  Guiraiid,  qui  étoitexcrê^ 
tnemeiit  fourd ,  difoity  être  venu  pour  cher- 

•  çhex  des  remèdes  à  fafurdité  ;  M.  de  KcC- 
(autant  ^ur  des  Procès  »  &  M.  £c  Madame 
Martin  y  ctoient  établis  depuis  plufieurs  an** 
nées  ;  ainfi  ils  n  eurent  pas  de  peine  à  fe 

'  tiret  d  aâàire  les  uns  8c  les  autres. ,  &  il& 
£brtirent  de  chez  Lauûlion  peu  de  temps 
après  nous.  Pendant  que  nous,  y  étions  il 
fe  parta  (bus  les  fenêtres  de  notre  chambre 
un  combat  terrible  ,  ou  filancrochex  Se 
Daubry  >  les  deux  plus,  fameux  bcetteursds 
Paris  ,  furent  tués  après  une  vigouicufe  ré* 
fîftance*'  Cétoit  à  quatxe  heures  aprcs-nû- 
di ,  &  tout  le  monde  les  regardoit  faire  » 
fans  fe  mettre  en  état  de  les  le  parer ,  ce  qui 

*  me  furprenoit  beaucoup  çar  dans  iiotra 
Payson  eft  plus  charitable  que  cela  y  &  p0U£ 
la  moindre  petite  querelle  oa  veaoit  tout 
im  quartier  en  alarme  :  mais  à  Padson  eft 
plus  tranquille  ,  ôc  on  laifTe  les  gens  fe  tuet 
quand  ils  en  ont  envie..  Il  eit  vrai  qux)n  y.a 
été  quelquefois  attrapé  ,  &  que  des  filoux 
faifoient  fouvent  femblant  de  le  battre  pour 
attirer  ceux  qu  ils  avoient  envie  de  volejt 
€u4'ii2fuker  ^  aiuil  comme  la  Ville  eft  ^raoi^ 
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de ,  &  qu'on  ne  connoit  pas  les  gens ,  cHa-* 
cun  fe  mêle  de  Tes  affaires.  M«  de  Lubie* 
%e  ,  d'Orange  >  M.  de  Roocoulle  »  &  mon 
oncle  Cotton  ctoienc  à  nos  fenêtres ,  lor(^ 
que  cette  fcene  (e  patToit  y  &  ils  adiniioienr 
la  bravoure  de  Tun  de  ces  deux  bretteurs  » 
qui  Ce  défendoit  lui  feut  contre  quatre  de 
Ces  ennemis  ^  donc  l'un  kii  porta  -enim  un 
coup  par  derrière  qui  h  fit  tomber  à  qua« 
txe  pas  delà  auprès  du  corps  de  Con  cania- 
xade.  On  le»  porra  tous  deux  chez  un  Chi-^ 
xurgien ,  &  alors  tous  ceux  qui  s'éroienc  te-* 
nus  dans  Tina^ion  pendant  le  combat  ^  cou* 
zureni  pour  les  aller  voir.  Dès  que  nous  £à» 

■  xnes  hors  de  chez  Laulîlion  ,  &  que  je  me 
vis  avec  Wadame  Saporta  dans  notre  ap- 
artement ,  je  lui  dis^qu^ilnieËUlôfr  pas  s'en* 

*  dormir  ,  &  qu'il  falloir  promptement  lon- 
ger à  ibrtir  du  Royaume  }  que  îe  ne  me  fe^ 
rois  plus-  un  fcrupule  de  panir  fans  déclarer 
mes- fentiments  a  raon.o^e  j  que  ma  dé- 
'tendon  me  foumiioic  des  exc^s  légitimes?* 
là-deflus  ,  ôc  que  je  ne  devois  pas  naturelle- 

.  ment  rifquer  d'être  prife  une  féconde  fox^*^ 
£nfin  je  la  priai  de  prendre  Con  parri ,  ou  de 
me  permettre  de  prendre  le  mien.  Elle  me 
idit  qu'elle  ne  demandoit  pas  mieux  que  de 
(brstr  ,  &  qu'il  ne  s'agiilbtt  ^ue  de  trouver  * 
des  moyens  furs  pour  cela  y  fi-bien  que  je  me 
mis  en  devoir  d  en  chercher*.  J'avois  toujoim 
jenuccjeaa  commerce  avec  M*.  <Sc  Madame 
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Skeicon ,  8c  mon  oncle  ne  pouvoir  pas  trou  ver* 
mauvais  que  j  alIalTe  les  voir  de  cemps  en 
cemps  >  après  toutes  les  bonnes  manière»* 
qu'ils  avoient  eues  avec  moi.  Ils  me  prioicnc 
même  foavent  à  manger  ,  ôc  fur  ce  prccexce 
j'y  allois  le  Dimanche  enœndre  le  Prêche 
&  les  communes  piieres  ;  car  j*crois  regar- 
dée comme  de  la  maifon  :  ainfî  je  commu* 
niquai  le  deflein  qoe  j'avois  de  forcir  an 
Minière  &  au  Gouverneur  des  enfants  >  qui 
mtidonnereiit  des  connoiflanees  à  Rouen 
mais  cela  ne  fuflfîfoîr  pas.  Je  parlai  aufîî  au 
iMiniflre  de  i'Ambailadeur  de  Hollande  , 
qui  nola  pas  fc  mêler  de  cette  affaire.  } dé- 
crivis encore  en  Hollande  à  toutes  les  per- 
ibnnes  que  je  croyois  pouvoir  ni'aider  y  a 
Genève  à  M.  MufTard  y  pour  favoir  ft  on 
•  pourroit  iorcir  plus  aiftment  de  ce  cotc-là 
&•  j'échvis  aum  à  Londres  à  un  nommé  M» 
.Boyer  que  j'y  avois  connu  j  &  qui  a  été  en-* 
fuite  Secrétaire  du  Duc  de  -Schomberg  6c' 
de  MyiicMrd  Gallo^ray^  Ce  M.  Bo^er  fut  le 

feul  qui  m'écrivit  pofitivement  la-deffns  y 
tous  les  autres  me  faiioienc  la  choie  diâici- 
le  ;  mais  pour  lui  >  il  me  mârquoit  oue  je 
n'avois  qu'à  prendre  le  coche  de  Poiuî ,  & 
à  Poiiîi  des  batelets ,  comme  on  Jes  appelle  > 
qui  vont  u>ute  la  huit ,  6c  aller  ainfi  à  Rouen 
où  il  m'adretîoit  à  des  perfonnes  de  confian- 
ce* De  Rouen  il  me  difoit' qu'il  falloit  aller' 
Dieppe  par  le  caro0e  ordinaire  ^  6c  à  Diep-r 
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pe  voir  Mademoifelle  Saporta  ,  qui  nous  fe^ 
roit  troavcf  les  moyens  de  nous  embarquer 

pour  Londres.  Cette  lettre  nous  lie  grand' 
plaifir ,  à  Madame  Saporca  6c  à  moi  »  &  dc9 
que  nous  Feumes  reçue  ,  nous  (bngeânies  à 
trouffer  bagage.  Mais  comme  il  falloit  pren-- 
dre  gar<le  que  notre  Hôteiïe  ne  Te  doutât  de 
quelque  chofe  ,  nous  eûmes  befoin  de  met- 
tre dans  notre  confidence  quelqu'un  qui  pût 
nous  aider.  Nous  '  choisîmes  pour  cela  M* 
de  Roucoulle  ,  qui  étoit  un  Gentilhomnib; 
de  mérite  ,  trcs-bieii  fait  Se,  fort  zélé  pour  la^ 
Religion^;  il  étoit  parent  de  Madame  de 
Guirand,  &c  nous  Tavions  connu  en  priion 
oi)  il  venoit  la  Toir  tous  les  joun.  Dès  que 

•  Madame  Saporta  lui  eut  déclare  notre  de(^ 
fein  ,  il  lui  fit  une  confi4cnce  réciproque  du 

'  fien  ,  &  lui  dit  qu'il  nous  fuivroit  de  près  V 
ce  qu'il  fit  cfFedivement.  Cependant,  pour 
exécuter.le  notre  avec  coûtes  les  précautions  ^ 
néii^îrts>  il  fe  chargea  de  nous  acheter  und 
graiide  malle  qu'il  fit  porter  chez  lui ,  &  tous*  * 
les  foirs  il  venoit  fous  nos  fenêtres  d'où  je 
lui  jettois  nos  hardes  pièce  à  pièce.  Ils  fe 
donnoient  dans  le  jour  des  rendez- vous  Ma- 
Saporta  &  lui  dans  les  Petits*Peres  »  oa 
il^  Jardin  du  Palais-Royal ,  pour  prendre 
Jcs  mesures  néceffaires  j  6c  quand  la  malle 
foc  pleine ,  M.  deiloiicoulle  la  mit  au  MeC* 
fager  de  Dieppe  ,  à  l'adrenTe  de  Madame  . 
Prcvoft  ,  qui  tut  le  premier  nom  qui  lof 
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vint  en  tête  ;  car  ii  ne  jugeoit  pas  à  pro-^ 
pos  de  mettre  le  nôcre  >  &  de  nous  faiie^ 
coi^aoîcre  par-là* 

Quand  notre  malle  fut  partie  j  nous  diot» 
sîaies  un  Samedi  pour  le  joue  de  iiotre  dé^ 
part  9  &  M.  de  Roua>uUe  nous  dotma  fen^* 
dez-vous  à  deux  heures  aprcs-midi  au  Jar-» 
din  du  Palais-Royal.^  Avant  deXorcir  du  io^ 

f;is  j'eus  la  précaution  de  remplir  de  pierres- 
e  coffre  que  j'avois  vuidé  »  6c  de  lailTer  de 
Targem  à  notre  Hôteflfe  pour  acheter  des- 
proviflons ,  afin  qu  elle  ne  Ce  défiât  de  rien  ; 
après  cela  nous  lui  dîmes  que  nous  allions^ 
voir  une  de  nos  amies  dans  un  quartier  de  la 
Ville  affez  éloigné  ;  que  Ton  nous  y  retiendroit 
peut-ctie  à  fouper  ».  Se  qu'en  ce  cas  nous  la 
priions  deooasaijteudrejurqu'à  minuit*  Elle 
nous  promit  tout  >  &  l'argent  que  nous  lut 
laiiEons.  ne  lui  permettoit  pas  d^avoir  la 
moindre  défiance.  Des  que  nous  fumes  foc* 
ties ,  nous  ^agnâiues  le  Palais-Royal ,  où  M», 
die  Roucoulie  nous  attendoit.  Comme  itétoit 
fon  connu  à  Paris  ,  il  ne  jugea  pas  à  propos, 
de  nous  accompagner  lui-nicme  au  coche 
mais  il  nous  donna  un  de  fes  amis  qu'il 
avoir  pris  avec  lui  pour  cela.  Cet  ami  nous, 
mena  auprès  du  Louvre  »  où  l'on  prenoit  le 
coche  de  Foifll  j  &  après  nous  avoir  fait  ' 
donner  les  places  que  M  .de  RoucouUe  avoiif 
arrêtées  9  u  nous  quitta  en  nous  criant  de 
leyeuii:  biemôc  aj^rb  la  Foire  d'une  Villq 
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qu'il  nous  nomma  y  Se  de  lui  apporter  cer- 
uii^s  cliofes.  Il  diloit  tout  cela  pour  qu'on 
ne  nous  foupçonnât  pas  j  d'ailleurs  on  ne 
pouvoir  pas  nous  connoître  ,  parce  que  nous 
avions  pris  des  mafques  qui  nous  couvroient 
tout  le  vifage.  Ce  Monfieur  nous  dit  confi- 
demment  qu'il  y  avoit  dans  le  même  co- 
che cinq  femmes  &  un  petit  enfant  qui 
prenoient  le  mcme  chemin  que  nous ,  &  que 
nous  pouvions  leur  parler  à  cœur  ouvert. 
Cela  réjouit  Madame  Saporta  ;  Se  après 
nous  are  recommandées  à  Dieu,  nous  fortî- 
mes  fans  regret  de  la  belle  Ville  de  Paris. 
Nous  pafsâmes  par  Nanterre ,  pays  de  lafa- 
meufe  Sainte  Geneviève  Patrone  de  Paris  5 
de  Nanterre  nous  fûmes  à  Sainc-Germain-en 
Laye  ,  qui  eft  une  Maifon  Royale  ,  où  U 
Cour  étoit  autrefois  très- fou  vent ,  &  où  cel- 
le d'Angleterre  s'eft  réfugiée  depuis  ;  enfin 
nous  arrivâmes  à  Poifîî  ,  où  chacun  tira  de 
fon  côté.  Les  femmes  qu'on  nous  avoit  fait 
remarquer  vinrent  avec  nous  dans  un  Ca- 
baret 5  Se  après  avoir  foupé  ,  Se  nous  ctre 
fait  une  confidence  mutuelle  ,  nous  nous 
embarquâmes  enfemble  fur  la  Seine ,  où  nous 
fumes  toute  la  nuit.  A  l'aube  du  jour  oa 
nous  fit  faire  un  peu  de  chemin  par  terre  , 
&  enfuite  nous  nous  rembarquâmes.  Com- 
me c'étoit  le  Dimanche  3  on  nous  mena  dî- 
ner dans  un  village  où  l'on  devoir  entendre 
la  MelTe.  II  y  avoit  mcme  dans  le  bateau  uu 


Piccre  qui  fe  dirpofoit  à  la  dire  ,  8c  nous  ne 
Avions  comment  nous  dirpenfer  de  l'enteiv- 
dre  fans  nous  faire  connoître  pour  ce  que 
nous  étions  :  mais  heureufement  il  ne  fe  trou* 
point  d'Ornements  ds^ns  ce  Uea-là  |  le  Prê* 
tre  les  avoir  enfermés ,  &  étoit  parti  des  le  ma- 
tin après  avoir  die  la  Meffe  de  ParoilTc*  aiS- 
fi  ceux  qui  croient  avec  nous  furent  obligé^ 
de  s'en  palfer  pour  îe  coup  ,  &  nous  fûmes 
fort  aifes  d*avoir  échappé  à  ce  danger.  Après 
dîner  nous  nous  remîmes  fur  Peau.  Le  temps . 
éroit  le  plus  beau  du  monde  y  Se  les  bords 
de  la  Seine  (ont  fort  agréables  dans  cet  en« 
droit*là  i  il  y  ^  de  plies  maifons  de  cam^r 
pagne  y  des  Couvents  ;  entr'ciutres  chofes  on 
nous  montra,  fur  une  petite  montagne ^  le 
tombeau  des  deux  Amants.  On  dit  qu'ua 
f  eune  homme  de  ce'  Pays-là  étant  àmoureux 
d'une  très-aimable  fille,  &  fur  de  fon  cœur  ^ 
la  demanda  en  mariage  à  (on  pere ,  8c  que 
fon  pere ,  qui   efpcroit  la   marier  plu$ 
avantageufement  ailleurs  ,  ne  voulant  pas» 
le  refmet  ouvertement  j  lui  dit  qu'il  con-: 
fenroir  de  lui  donner  fa  fille  ,  pourvu  qu'il 
.la  portât  fur  fes  épaules  au  haut  de  la  mon-: 
tagne ,  (ans  s'arrêter  ni  fe  repofef  nulle  part. 
Le  galant  accepta  le  parti ,  comptant  que 
Tamouc  lui  donnerint  des  forces.  Il  en  eut 
en  effet  affez  pour  grimper  fur  le  haut  de 
la  montagne  ,  chargé  de  fon  aimable  Jtar-* 

dea,u  ;  unais  dès  qu  il  y  fut  arrivé  a  il  expira» 
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Ear  le  grand  effort  qu'il  avoir  fait  ,  &  la 
elle  expira  auffi  dans  le  même  moment  ^ 
de  douleur  d'avoir  été  la  caufe  innocente  de 
la  mon  de  Ton  amant.  Le  pere  fut  alors- 
bien  fôché  de  n  avoir  pas  couronné  de  fi  rea<^ 
dres  amours  \  &  ,  pour  appaifer  en  quelque 
manière  les  mânes  de  ces  Amants  >  on  mic 
leurs  corps  dans  un  même  tombeau ,  qui 
donne  le  nom  à  cette  côte  ^  où  l'on  a  bâ- 
ti une  Eglife  &  un  Couvent  pour  confer- 
%tT  à  jamais  la  mémoire  d^une  paflion  auflt 
belle  que  rare*  Voilà  comme  l'on  me  con- 
ta le  fait  >  que  je  donne  tel  qu'on  me  Ta  aoti- 
né.  Le  foir  nous  fûmes  coucher  à  la  Mai-, 
fon-rouge  ,  &  le  I^mdi  au  matin  nous  en- 
trâmes dans  un  grand  baeeau  qui  allott  delà 
à  Rouen.  Cpmme  nous  crai>^nions  qu'on  ne 
courût  après  nous ,  nous  deicendîmes  avant 
d'être  à  la  Ville, après  avoir  fù  de  ces  fem- 
mes l'endroit  où  elles  dévoient  loaer  ;  & 
nous  gagnâmes  a  pied  le  Fauxbourg  qu'on 
appelle  de  Martainvitle ,  où  nous  fûmes  paf-- 
fer  la  journée  dans  une  méchante  maifon  de 
payfan  »  fous  prétexte  de  manger  de  la  crê-. 
me  5  qui  efl:  fort  bonne  dans  ce  Pays-L^.  Le 
foir»  des  qu'il  commença  à  faire  un  peu  ob- 
fçdr ,  nous  entrâmes  dans  la  Ville ,  &  nous, 
fômes  au  Cadran  de  mer  ,  où  j'avois  logé 
avec  M.  Skelton  en  venant  d'Angleterre 
6c  où  je  favois  que  les  gens  étoîent  de  la  - 
Keligiou.  L'HôtelTe  qui  me  coauoiii&it  uoujir; 
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reçut  avec  plaifir  ,  &  nous  dit  que  nous 
édoos  en  couce  [ûxaé  chez  elle  :  elle  nous 
tic  voir  les  gens  à  qui  nous  étions  recom- 
mandées  par  le  Gouverneur  des  enfants  de* 
M.  SkeltoA,  &  ceux  auxquels  nous  étions 
adreflees  par  M.  Boyer.  }*aurois  bien,  voulu 
qu'on  nous  eût  fait  enibarquer-Ià  ;  mais  com- 
me nous  n  y  trouvâmes  pas  notre  malle  , 
qu  on  avoir  envoyée  à  Dieppe  ,  &  que  le 
trajet  de  Dieppe  à  Londres  étoit  de  beau* 
coup  plus  court  que  celui  de  Rouen  en  Hol- 
lande ,  Madame  Saporca  y  qui  apprchendoit 
ce  paifage  de  la  m^r ,  ie^détermina  à  forcir 
par  Dieppe ,  &  envoya  pour  retenir  des  pla- 
ces  au  caiolTe  :  mais  elles  ctoient  toutes  pri- 
fes  }  û-bien  que .  »  pour  nç  pas  perdre  de 
temps  9  nous  nous  mrnies  dans  une  manière 
de  fourgon ,  ou  de  coche ,  qui  fuivoit  le  ca- 
tolTe.  Nous  trouvâmes  dans  cette  machine 
les  femmes  qui  croient  venues  de  Paris  avec 
nous  »  &  des  Marchands  qui  étoieiu  appa- 
remment les  maris  des  unes  &  les  parents  des 
autres ,  &  qui  les  ctoient  venus  joindre  à 
Rouen.  Nous  arrivâmes  le  même  jour  à 
Dieppe  ;  &  comme  ce  coche  logeoic  à  la 
Crolle  d'or  ,  qui  eft  un  des  meilleurs  logis 
de  la  Ville  3  nous  crumesque  nous  devions  y 
loger  auffi  ,  &r  que  Ton  nous  (bupçonneroit  > 
moinslà  qucfi  nous  allions  dans  quelque  gar- 
gocte.  En  eâet  >  on  ne  nous  demanda9  ni.  qui 
nous  crions  ^  ni  d  où  nous  venions  jt  Se  ^oit 
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nous  donna  une  chambre  à  un  feul  lit ,  com- 
me nous  le  demandâmes.  Nous  nous  couchâ- 
mes des  que  nous  eûmes  foupé  ,  &  je  m'en- 
dormis des  que  je  fus  couchée  ,  fi-bien  que 
je  ne  m'apperçus  point  de  tout  ce  qui  £e 
pafla  dans  notre  voifinage  :  mais  Madame 
Saporta  ,  qui  ne  dormoit  pas  Ci  bien  que 
moi  5  me  dit  le  matin  qu  elle  avoit  entendu , 
fur  les  deux  heures  après  minuit  ,  un  hom- 
me qui  logeoit  dans  une  chambre  attenant 
à  la  notre  ;  qu'il  avoit  caufé  long  temps  avec 
fes  valets  ,  &  qu'il  falloit  qu'il  fût  joueur 
ou  amoureux  ,  je  me  levai  ,  &c  je  vis  fous 
la  tapilTerie  une  porte  de  communication 
qui  donnoit  dans  la  chambre  de  ce  cavalier, 
oii  tout  croit  encore  tranquille.  Un  moment 
après  j'entendis  une  voix  que  je  crus  con- 
noître,  qui  appelloit  Dragon.  Je  dis  à  Ma- 
dame Saporta  :  fi  je  ne  lavois  pas  que  M. 
du  Quefne  eft  au  Havre-de-Grace  ,  je  di- 
rois  que  c'eft-là  lui.  Madame  Saporta  me 
relança, &  me  ditquej'avoisM.  du  Quefne 
bien  dans  la  tcte  ;  qu'il  ctoit  bien-loin  delà, 
&  que  peut-être  il  ne  penfoit  point  à  nous. 
Je  ne  répondis  rien  ,  &  je  me  mis  en  état 
d'aller  trouver  les  perfonnes  que  M.  Boyer 
nous  avoit  indiquées  :  mais  après  y  avoir 
mieux  penfé  ,  je  me  fouvins  que  j'avois 
mange  à  Paris  avec  Madame  DucafTe  &c 
un  de  fes  amis  nommé  Saquet ,  qui  étoit  Ju- 
ge de  l'Amirauté  à  Dieppe  ^  &c  je  craignis 
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mvcc  raifon  que  cet  homme  ne  me  teamiAt 

9*i\  me  rencontrok  dans  la  rue  ;  ainfi  je  priai 
Aiadanie  Saper  ta  de  vouloir  bien  iorcir  feu- 
Je  »  &  de  me  laiflèr  dans  la  chambre.  Elle  le 
fit ,  &  pendant  qu^elle  alloit  travailler  aux 
moyens  de  notre  embarquement ,  j'achevai 
tie  m'habiller  ;  &  coimme  j'oâvris^ne  fenê- 
tre qui  donnoit  fur  la  cour,  6c  que  je  m'y 
appuyai  pour  cincer  ma  bouche ,  le  premier 
alptâ  qui  frappa  ma  rxic  fut  M.  du  Que^^ 
. ne ,  qui  étoit  à  une fcnctre  joignante*  J'avoue 
^ue  l'eus  un  rude  combat  à  &uDemr  t  mon 
premier  mouvement  ctoit  de  lui  parler  ;  mais 
ia  réflexion  ne  me  permit  pas  de  le  fuivie  » 
<  &  le  devoir  &  la  piété  remportèrent  fur 
rinclination.  Je  fermai  au  plus  vite  nia  fe- 
nêtre avaiu  que  M.  du  Queihe  eût  let  temps 
de  m*eieaminer«  il  ne  me  rêcomiuc  jpràit ,  ne 
.m'ayant  vue  qu'un  inftantpar  le  coté  :  mais 
Je  ne  fais  par  quel  cafidce  il  me  troàva  à  ùl 
fanraifie  ,  &  il  fouhaita  de  faire  connoiffan- 
ce  avec  moi.  Il  courut  demander  à  l'Hotel^ 
<fè  qui  écofi  la  petite  brune  qui  logeoic  au- 
près de  fa  chambre  ,  &  la  pria  de  me  par- 
ler de  fa  part ,  &  de  m'engager  de  le  voir. 
L'Hôteflè  s'acquitta  de  fa  commiflîon  ,  8e 
m*exagéra  le  mérite  &c  le  rang  de  M,  du 
<^uefne.  J'en  favois autant  qu'elle  làrdelTus  ; 
mais  Je  jugeai  à  propos  derépondre  en  agncs , 
Se  de  dire  que  ma  mere  ne  vouloir  pas  que 

yi^e  des  Meffieunr  Cette  réponfe  ne  rcr 


-  Madame  jiu  Noyer:  i^j 
butta  pas  M«  du  Qiicrne  >  6c  loriqa'il  vie  le 

Chevalier  Buquet  (on  bon  ami  ,  il  lui  conta 
la  trouvaille  qu*il  vcnoit  de  faire.  Le  Che- 
valier le  pria  de  lui  en  faire  part ,  &  ils  ré- 
folureiu  tous  deux  de  ne  rien  négliger  pour 
déterrer  qui  j'étois.  Cependant  Madame 
Saporta  revint  fort  contente  des  perfonnes 
auxquelles  nous  étions  reconuuaudées ,  mais 
fort  mécontente  de  ce  que  le  vent  écoit  con« 

ti'aire ,  Sz  qu*il  n'y  avoit  pas  moyen  de  s'em-  ^,  -r 
barquer  de  quelques  jours  >  pendant  ierqueU 
nous  réfoiumes  de  nous  tenir  clofes  6c  ca<» 
chées  ,  fur- tout  moi  ,  qui  m*appercevois 
bien  qu'on  m'obrervoit  ^  ainfi  je  ne  (brtois 
de  la  chambre  que  pour  les  néceffités  les  plus 
prelFances  :  mais  malgré  toutes  mes  précau- 
tions y  je  ne  pus  pas  éviter  d'être  enfin  recon- 
nue le  troiheme  jour  par  un  petit  Laquais 
de  M.  du  QLiefne  ,  appelle  Dragon ,  qui  m  a- 
voit  bien  des  fois  donné  à  boire  chez  Mada* 
me  Mofnier  à  Paris,  lorfque  j*y  avoisman- 
.  gé  avec  fon  Maure.  Ce  petit  garçon  étoic 
un  Laquais  favori ,  &  par  conféquent  un  peu 
familier  -,  ainfi  dès  qu'il  me  vit  fortir  de  la 
chambre  il  quitta  le  pofte  ou  il  étoit  en  ienti- 
nelle  depuis  quelques  heures ,  &  vint  m*abor- 
der  d'un  air  de  connoilTance  >  me  nommant 
par  mon  nom  ;  après  quoi  il  courut  dire 
Ion  Maître  la  dccouverte  qu'il  venoit  de  fai-  . 
re.  M.  du  Quefne  tut  fort  furpris  d'apprendre 
que  j  etois  à  Dieppe  y  6c  voyant  bien  qu  il 
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Êdloic  qu'il  y  eûc  du  myftere  là-dedans  >  il 
défendit  à  (es  gens  de  diré  qui}  me  con- 
nût ,  &  de  parlei  de  moi  à  qui  que  ce  fût 
au  monde.  Après  cela  il  envoya  demander 
à  Madame  Saporta  la  permiflîon  de  lui  ren- 
dre viûce  9  Se  des  quilTcut  obtenue  il  ouvric 
la  porte  de  communication  qui  donnent  de 
fa  chambre  dans  la  nôtre  ;  nous  ôtâmes  de 
notre  côté  le  verrou  ,  ôciï  entra  par*là,  afin 
que  dans  l'Auberge  on  ne  s'apperçûc  pas  de 
uoue  commerce» 
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ÈSque  M.  du  Que/ne  fut  dans  la 
chambre,  il  fit  de  grandes  civili- 
tés  à  Madame  Saporta ,  laî  offrît 
fcs  fervices  dans  ce  Pays ,  &  lui 
demanda  le  fujec  de  fou  voyage,  que  Ma«> 
dame  Saportac  prétexta  de  quelques  raîfons 
qm  feifoienc  voir  qu'elle  ne  difoic  pas  la  véri- 
table. Je  lui  demandai  à  mon  tour  poarqudl 
ilio'étôic  pas  dans  fon  Département  ,  & 
par  quelle  aventure  on  le  trouvoit  à  Diep» 
pe.  Il  me  répondit  que  M,  de  Monmort , 
Ineendanc  de  Marine ,  lavoîc  engagé  daw 
une  partie  de  plaifir  ,  &  qu'il  avoir  été  obli- 
,gé  dcJcfuivpeàDieppe  :  &lorfqoii  put  me 
parler  fans  être  entendu  ,  il  ajouta  ,  que  J^t 
Providence  l'avoit  conduit  dans  ce  lieu  pomr 
empêcher  la  folle  que  Je  vcmIaiV faire  -,  qu'il 
-voyoît  bien  que  Madame  Saporta  me  feifoft 
ia  vidime  de.£oa.cmctcmcnt  $  qu1i.(e  fo* 
,1 1.  Pan.  '  ^ 
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roic  un  cas  de  confcience  de  le  foufFrîr  ;  quTi 
étoit  rcfolu  de  iious  aller  dénoncer  à  M.  de 
Ticrceville ,  Lieutenant  de  Roi  de  Dieppe  j 
Se  profitant  d'un  moment  que  Madame  Sa?- 
porta  fut  hors  de  la  chambre  ,  il  me  dû  les 
chofes  du  monde  les  plus  touchantes  pour 
m  empêcher  de  la  fuivre.  Mais  à  tout  cela 
Je  répondis  que  mon  parti  étoit  pris  i  oue 
Madame  Sa  porta  ne  m'y  avoft  pas  (brcee  i 
ijue  je  n  avois  pas  eu  moins  d  empreflemenc 
qu'elle  pour  fortîr  du  Royaume  ,  &  que 
j  aimerois  mieux  mourir  que  de  l'abandon- 
ner ni  la  trahir  j  qu  ainfi  je  le  priois  de  ne 
.fe  point  informer  de  nos  defleins  ,  &  de 
n  en  pas  détourner  l'exécution  ,  puifque  s'il 
étoit  capable  de  nous  dénoncer  ,  (  ce  que  je 
sH  avois  garde  de  croire  quoiqu'il  m  en  eût 
menacée ,  )  il  auroit  le  chagrin  de  me  voir 
fouffrir  cous  les  maux  quil  m'aucoit  atti- 
rés ,  qui  ,  quelques  grands  qu'ils  puflcnc 
€tre  ,  ne  me  fer  oient  jamais  changer  mes 
.réfolutions  ;  que  je  le  priois  de  prendre  la. 
deffbs  la  fienne  ,  &  d'être  perfuadé  que  je 
.porterois  par-roatlcs  fentiments  d  eftime  8c 
de  confidérarion  que  j'avois  pour  lui  ,  & 
dont  je  ferois  toujours  prête  de  lui  donner 
des  marques,  tant  que  mon  devoir  &  ma 
ix>nr€ience  ne  s  y  oppoferoient  pas.  Mada^ 
me  Saporta  rentra  la-deffus  ,  &  me  voyant 
ks  larrn^s  aux -yeux ,  elle  comprit  que  j  a- 
vois  eu  quclcjuc  .explicatioa  avec  M,  du 
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Quefne.  Dès  qu'il  fut  forti  elle  me  deman- 
da fur  quoi  avoic  roulé  notre  converfacioii. 
Je  le  lui  dis ,  &  elle  fut  fort  contente  de  la 
manière  dont  j'avois  conclu  ,  &  réfolut  de 
prelTèr  plus  que  jamais  notre  embarque- 
ment. Elle  fut  pour  cela  folliciter  les  gens 
qui  fe  mêloient  de  cette  affaire  ,  &  on  lui  fie 
efpérer  définir  le  lendemain  au  (bir.  Ce  qui 
m  embarraflbit ,  c*eft  que  le  lendemain  étoîc 
Dimanche  ,  &  quejecraî^nois,  fi  Je  nefor- 
tois  pas ,  qu'on  ne  me  crut  Proteftante  ;  &  * 
fi  je  fortois ,  je  craignois  de  rencontrer  ce 
M.  Saquec  que  j'avois  vu  à  Paris  :  ainfi  je 
ne  favois  que  faire  ;  mais  après  y  avoir  bien 
rêvé  ,  je  m'imaginai  qu'il  n'y  avoit  qu'à 
fortir  de  bon  matin ,  que  je  ne  trouverois 
perfonne  à  ces  heures-là  ,  &  que  l'HôtefTe 
pourroit  croire  que  j'aurois  été  à  la  MefTe. 
Pour  la  mieux  faire  donner  dans  le  panneau  , 
je  lui  demandai  le  foir  fi  on  difoit  des  Mef- 
fès  de  bon  matin  dans  ce  Pays -là.  Oui  ,  ^ 
dit-elle ,  vous  en  trouverez  des  les  cinq 
heures  :  c'eft  aflez,  dis- je  ;  je  m'ai  lai  cou- 
cher après  cela  ,  &  dès  qu  il  fut  jour  je  me 
levai ,  &  après  m'être  promptemenc  habil- 
lée je  fortis  de  la  chambre  dans  le  deflein 
d'aller  faire  un  petit  tour  dans  les  rues  de 
Dieppe  ,  afin  de  perfuader  aux  gens  du  lo- 
gis que  j'avoîs  été  à  la  MefTe  ;  &  pour  -tes 
mieux  tromper  Je  prîs  un  Livre  que  je  trou- 
jrai  fous  ma  main  ,  qui  n'étoit  pas  plus 
'  M  3 


170  Mémoires*- 
grand  qae  des  Heures  ^  ôc  je  me  mis  en  évSt 
de  Conk  :  mais  je  n'allai  pas  bien  loin  ^  cas 
je  trouvai  dans  l'antichambre  deux  hom-- 
lues  à  bandoulière ,  dont  Tua  qui  paroi^^ 
lofc  le  Makre  me  dit  :  oû  àllez-vous  (i  ma» 
tin  ,  Mademoifèlle  }  Que  vous  importe  , 
lui  dis-je  ?  Il  mlmpôrte  plus  que  vous  m 
pen(ez  ,  dit-il ,  &  je  vous  arrête  de  la  part 
du  Roi.  En  vertu  de  quoi  >  lui  répondis- 
se ?  Vous  le  /aoresr »  dit^il ,  en  temps  &  lieu. 
En  difant  cela  il  s*aprocha  du  lie  de  Mada^ 
Saporta  ,  ôc  lui  fît  le  même  compli-* 
ment.  Elle  éclata  d'abord  ea  injures  contre 
-  M.  du  Quefne ,  &  lui  donna  les  noms  du 
monde  les  plus  odieux  ,  croyant  ^  comme 
il  y  avoir  apparence  ^  que  cetoîc  lui  qui 
nous  avoit  joué  ce  tour.  Pendant  qu'elle  fe 
chamailloit  ^vec  ces  hommes ,  je  paifai  dans, 
la  ruelle  ,  Se  fads  qu'ils  s'en  apperç^iflenr  ^ 
j'entrai  dans  la  chambre  de  M.  du  Quefue 
qui  Vétoft  réveillé  au  bruit.  11  me  jura  qu  it 
n'avoît  nulle  part  dans  cette  aventure ,  de 
laquelle  il  me  dit  qu'il  étoit  pourtant  fore 
.  mfc.  Il  ne  voulut  pas  s^expofer  au  reflenti* 
ment  de  Madame  Saporta  ;  mais  il  me  dit 
4^  demander  qu'on  nous  menât  au  Châteait 
pour  parler  à  M:  de  TierxeviUe  y  qu'il  s'y 
,  trouveroit  pour  tâcher  de  prendre,  des  me* 
iures  pour  adoucir  notre  captivité  »  de  que 
nous  verrions-là  que  nous  l'avions  foupçon- 

jic  à  tort.  Je  lui  donnai  à  guider  le  peu  que 
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nous  portions  avec  nous  ,  &  je  rentrai  dans 
notre  chambre,  oû  je  trouvai  Madame  Sa- 
porta  qui  s'habilloit.  Je  lui  infpiroi^de  de- 
mander  a  aller  au  Château  ije  lui  dis  quelle 
faifoit  injuftice  à  M.  du  Quefne  v  qu'il  n'a- 
voir pas  parlé  de  nous  ,  &  qu'on  ne  nous 
arrêtoit  fans  doute  que  fur  des  conjecturés  ; 
qu'il  falloir  répondre  avec  fermeté,  ne  dire 
jamais  nos  véritables  noms  ,  &  que  pourvu 
qu  elle  me  laifsât  faire  ,  tout  iroit  bien  ; 
qu'elle  n'avoir  qu'à  bien  faire  la  malade- 
pour  fe  difpenfer  de  parler.  Je  lui  donnois* 
tous  ces  avis  en  Gafcon  ,  *  &  d'une  ma- 
•niere  que  ces  Normands  n'y  comprenoienc 
tien.  Ils  nous  menèrent  au  Château.  M.  de- 
Tierceville  qui  étoit  averti  de  notre  mar--^ 
che,  vint  nous  recevoir  dans  la  Place  d'ar- 
mes. C'étoic  un  homme  d'efprit,  mais  d'une* 
figure  trcs-défagréable  ;  fon  vilage  reffem- 
bloic  à  une  morille  ,  &  fon  corps  étoic 
tout  éclopé.  Il  nous  demanda  d'un  air  gra-' 
cieux  pourquoi  nous  quittions  le  Royau- 
me. Il  ajouta  que  le  Roi  lui  fauroit  trcs-^ 
mauvais  gré  de  laifTer  paffer  des  perfonnes 
de  notre  mérite  ,  &  que  c'étoit  pour  lui  fai- 
re (à  cour  qu'il  nous  arrctoit.  Comme  il  y 
avoit  à  monter  pour  aller  de  la  Ville  au'* 
Château  ,  &  que  Madame  Saporta  étoic 
afthrnatique,elle  pàrutfîefToufflée,  que  cela 
la  difpenfa  de  parler  ,  &  ce  fut  moi  qui  ré-^. 

^    »       Pafois  Gafcon.  ;  ^^HB»?*- 
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pondis  à  cooces  les  queftions  de  M.  de  Thfi^*^ 
cevflle.  Il  me  demanda  d'abord  fi  ce  n'étoic 
pas» là  Madame  Saporta  ,  fœuc  de  M.  Coi- 
ton  qui  éroit  à  Paris ,  &  fi  je  n'étois  pas  Mz^ 
demoifclle  Petit  fà  nièce.  Je  lui  répondis' 
hardiment  que  non  )  &  je  liii  dis  que  la  Da««' 
inequ'il  voyoît-làs'appelloic  Madame  Saint-^ 
Edenne  5  qu'elle  étoit  veuve  d'un  Marchand 
de  Marfeille  }  que  i*érois  fa  fille ,  &  que!  * 
nous  étions  venues  à  Dieppe  pour  fuivre  uii 
banqueroutier  qui  nous  emportoit  beaucoup 
<l  argent ,  êc  que  4  on  difoit  qu  il  devoir  paf-: 
fer  en  Angleterre  ^  que  c  etoit  pour  le  mieux 
furprendre  que  nous  étions  reftées  incogni^] 
to  ;  mais  qu'il  falloir  qu'il  eût  fu  notre  mar-' 
che ,  puifqu'il  avoir  changé  la  fienne.}  que 
nous  ne  le  voyions  pas  venir ,  &  que  notre' 
détention  lui  faciliteroit  les  moyens  de  s'en-* 
fuir  avec  notre  argeiu  ,  ce  qui  nous  feroit' 
d'un  fort  grand  préjudice  ;  qu'ainfi  je  le- 
priois  de  nous  lairter  la  liberté  de  faire  nos* 
affaires ,  puifqu'elles  n  avoient  rien  de  corn- 
mun  avec  celles  de  l'Etat.  M.  de  TierceviU 
le, après m'avoir  écoutée,  médit:  vousn'c-* 
tes  dont  pas  la  nièce  de  M. Cotcon  \  Non  y* 

.  lui  dîs-je ,  Monfieur.  Hébien ,  dit-il ,  Je  m'eit* 
vais  vous  confronter  avec  un  homme  qui 
eft  ici  de  (a  part.  En  même^teinpsil  donna* 
ordre  qu'on  appellât  M.  du  Quefne  ,  & 

^  qu'on  fit  venir  M.  Saquetw  M.  du  Quefn^ 
ne  voulut  point  fe  préfenter  i  .mais  Mt  Sa- 


Digitized  by  Gopgle 


quet  arriva  dans  le  momeiir.  M.  de  Tierce- 
ville  lui  demanda  s'il  nie  conncnfloic.  Oui , 
dit«il ,  c'eft  MademoifeUe  Petk  ;  6c  d'abord 
il  vint ,  d'un  air  de  connoiflTance ,  me  faluer. 
Je  lui  dis  que  je  croyois  pas  avoir  Thoa-» 
neur  d  erre  connùe  de  lui ,  &  que  je  ne  me 
fouvenois  pas  de  Tavoir  jamais  vu.  Quoi  ! 
dic-ii  ,  Mademoirelle  ,  nous  n'avons  pas 
mangé  enièmble ,  avec'  Madame  Ducaflfe 
$c  M.  du  Quefne ,  chez  Madame  le  Mof- 
jiier  à  Paris-?  Non  ^  lui  dis-je  3  je  ne  connoîs 
ni  Madame  Ducafle  ,  ni  Madanne  le  Mo(^ 
nier  ,  &  je  ne  fais  pas  non- plus  qui  eft  M» 
du  Quefne,  M  de  Tierceville  fe  cuoic  de 
dire  qu'on  appellât  M.  du  Quefne  ;  mais  il 
écoic  difparu  ,  ne  voulant  pas  êcre  mêlé  là« 
dedans.  M.  Saquet  me  iàotenoic  que  j'écois 
MademoifeUe  Petit ,  &  je  lui  foutenois  que 
non  5  fi-bicn  que  M.  de  Tierceville  ne  fa* 
voit  plus  qonen  penfer.  Tous  les  Officier» 
de  la  garnifon  ,  M,  de  Paris,  Commidairo 
des  Guerres ,  &  bien  d'autres  perfonnes  s'é« 
toient  affembiées  autour  de  nous  pour  être 
rémoins  de  cette  (cene  ;  &  la  fermeté  avec 
laquelle  je  foutencHs  mon  dire. ,  faifoic  que 
ion  y  ajoutott  foi.  On  opinoir  déjà  à  nout 
relâcher  ^  &  M.  Saquet  lui-même  commen-^ 
çoit  à  croire  qu'il  s'étoic  mépris  ,  lorfqu'il 
s'avifa  de  prendre  Madame  Saporta  en  par- 
ticulier ,  &  de  lui  dire  que  je  faifois  fore  mal 
4k  dégoilo:  les  cboTes  ^  qu'on  ne  iKm$>voi| 
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pas  priiès  fur  le  bord  de  la  mer  ;  que-not» 

avions  éré  arrêtées  clans  notre  chambre  ,  & 
qu'ainiî  aa  ne  nous  pouvoic  rkn  faire  \  que 
\t  pis  qui  nous  pouvoir  arriver  écoit  d'être* 
renvoyées  à  Paris,  &:  que  M^Cotton  nous 
éroic  trop  proche  pouc  vouloir  nous  faire 
^u  cbac^rin  ;  que  coninie  il  écoîr  fort  fom 
ibrviceur  ,il  (è  croypit  obligé  de  lui  confeil-» 
1er  de  ne  pas  pouller  plus  loin  une  feinte  qui 

'  pouvoir  nous  (àire  du  tort.  Madame  Sapor* 
la  y  qui  fe  faifoit  un  fcrupule  de  oieiuir  ,  Se 
qui  s'étotc  laiiFée  (urprendiie  à  cet'  air  de 
bonne  fpi  que  M.  Saquec  affedojt ,  lui  avoua 
îngéaumeiH  toutes  choies  »  &c  lui  denund» 
les  avis  pour  forrir  de  ce  pas^là^M..  Saquet 
lui  promit  merveilles ,  &  vint  faire  fon  rap^ 
port  à  M»  de  Tier(^viUe  i  c^u'il  trouva  eau- 
iant  avec  moi  des  m^seors  Se  coutumes  de 
^arfeille  ,  oû  je  n'ai  jamais  été  ,  &  dont  it 
HKMvoit  pourtant  que  }e  Inl  parlots  lavaoi^ 
ment  ce  qui  lui  faifoit  croire  que  j'en  érois  ^ 
comme  }e  l'avois  dit»  La  manière  dont  Je 
pcononçois  certains  mots  ,    la  couleur  dei 

•  «ion  teint  aidoit  encore  à  le  perfuader  ,  Se 
Ton  n*a  jamais  été  plus  furpris  qu'il  le  fur  ^ 
ior(que  M.  Saquec  lui  apprit  la  confidence 
que  Madame  Saporta  venoîc  de  lui  faire* 

Comme  il  axoit  un  tour  d'efpcit  ÊKt  jo^i  ^ 
il  tourna  tout  en  plaifanterie  ,  &  me  dtr. 
9ÛUe.  choTes  obligeantes  fur  la  facilité 
î^urtts  cueà  le  periiiadet  \  apràf  cela,  ij 
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Màdâme  Saporca  de  prendre  on  âp]>cirte» 
nient  dans  le  Château  ,  &  d'y  refter  jufqu'à 
ce  qu'il  eue  réponfe  de  Paris ,  &  lui  pro« 
iDfc  décrire  d'une  manière  à  lui  faire  ob* 
tenir  fa  liberté.  Il  lui  témoigna  qu'il  au-  , 
roicfouiiairé*de  poufoir  la  loi  rendre  dans 
le  moment  ;  mais  que  cette  fcene  ayant  été 
publique  ,  il  ne  le  pouvoic  fans  riique  de 
fe  faire  des  affaires*  Madame  Saporta  le  re- 
mercia de  toutes  fes  bonnes  manières  ,  & 
lïe  voulant  pas  accepter  Toffre  qu  il  lui  fai« 
foit  <le  refter  chez  lui ,  elle  demanda  d'être 
ramenée  à  notre  Auberge  ,  &  d*y  être  gar- 
dée comme  il  jugeroic  à  propos.  M.  de 
Tierceville  fe  retrancha  alors  à  demander 
que  je  reftafle  au  Château  ,  où  il  me  pro- 
mettoit  de  me  faire  manger  de  bons  per- 
dreaux ,  &  de  me  procurer  beaucoup  de 
plaiiîr.  Il  avoir  avec  lui  Madame  là  femme 
^ ëç  deux  filles  ,  dont  lainée  étoit  mariée  à 
M.  Defcombcs  ,  Ingénieur.  La  cadette,  qui 
ne  i'étoit  pas  encore ,  ayoit  tout  refpsit  du  « 
monde ,  Se  le  fils  n'en  manqupit  pas ,  quoi« 
qu'il  eue  l'air  un  peu  plus  épais.  Il  me  fou-' 
vjent  ,  a  propos  de  cela  ,  d'une  répon(e 
qu'il  fit)  qui  foc  trouvée  très-folie.  Un^e 
ces  agréables ,  qui  prétendent ,  par  des  ma-  » 
nieres  libres  &  beaucoup  de  baUl ,  oTurpec  ' 
une  répttratton  d'cfprit  dans  le  monde  ^  le 
iHCna  un  jour  chez  une  Dame  de  confidéra- 
ûm  donc  iLécoit  comui  ^  &  lui  dit  eneti* 
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trant  :  Madame  ,  je  vous  préfentc  M.  le 
Marquis  de  Tierceville  ,  qui  n  eft  pas  auffi 
fox  qu'il  en  a  la  mine.  Le  Marquis  ,  fans  fè 
déferrer ,  répondît  d'abord  :  Madame ,  çe(t 
la  dîâéfence  quTl  y  a  tfe  Monfieur  à  mot. 
Une  réponfe  auffi  vive  &;  auffi  jufte  doit 
faire  juger  que  tout  Terpric  de  M.  de  Tier^ 
ceville  le  pere  n'éroit  pas  tombé  en  que-^ 
iiouille  ,  &  que  cecce  famille  étoic  fort 
agréable.  Madame  Sapocca  ne  logea  pour* 
tant  pas  à  propos  de  me  laiffer  chez  eux  ] 
&  je  fus  ramenée  avec  elle  à  l'Auberge  pac: 
M.  Saquet ,  qui  nous  y  laîflfa  fous  la  con- 
duite d*un  Garde  qui  ne  bougeoir  de  notre* 
antichambre  ^  &  qui  nous  fuivoic  jufqu'auic 
lieux  oè  les  néceflîtés  nattmlles  nous  obif- 
geoienc  d'aller»  Comme  j'ctois  dans  ce 
tctopsJà  fort  efpiegle  »  je  lurdottoois  bteit 
de  l'exercice  ,  &  fous  prétexte  de  certaines 
indifpo(îtions  que  je  n'avois  pourtant  pas  ^ 
je  le  faiibis  monter  &  defcendte  à  tous  mo^ 
ments» 

Cependant  Madame  Saportaqur  foupçon* 
noit  toujours  M.  du  Quefne  de  nous  avoir- 
fait  arrêter  y  voulut  s'en  éclaircir ,  &  pria  M.  ' 
Saquer  de  lui  dire  quel  étott  cdbai  quf  noui 
avoir  dénoncées.  M.  Saquet  lui  conta  alors 
ce  qui  s'étoit  padé  depuis  notre  départ  de 
Paris.  Notre  Hôteflë  nous  avoir  attendues 
le  premier  jour  jufquaprès  minuit ,  &  ne 

nous  ayanc  pas  vues  revenir ,  eUe  futeniaves^- 
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tir  le  Jendcmain  mon  oncle  Cotton«  Il  ne  (è 
levoîc  qa*à  onze  heures  ,  ainfi  elle  ne  pue 

{)as  lui  paorier  plucoc,  âc  ^ela  noiiâ  donaoïc 
e  temps  de  non»  dépayfer.  Mon  oncle  fur  à 
midi  dans  notre  chamore  ^  &  u  y  trouvant  * 
rien  de  dérangé  »  il  foulev»  mm  coAire  qa  iii 
trouva  pefant ,  ce  qui  lui  fiç  croire  que  nous^ 
cdons  allées  voie  Madame  le  Mofoier  à  fa, 
XBaifcMi'  de- campagne  :  ainfi  ne  Toulaot  pas 
lâire  de  bruit,  de  peur  de  nous  caufer  encore 
des  afiaires ,  il  dk  à  l!t)éœi]fe  c^U  ialloit  ai^ 
tendre  tout  le  jour ,  8c  que  heolkWiMilkkHi» 
apparemment  le  foir.  Il  envoya  cependant 
à  Fonrenai  pour  favoir  fi  nous  étions  che:É 
Madame  le  Mofnier    mais  apprenant  que* 
noa^Ôc  ne  nous  voyant  pas  revenir  ^ il  çooii^, 
.  loença  i  fe  doaser  de  la  ^îiéifite^MMi  eue 
être  mieux  éclairci  ,  il  fit  ouvrir  mon  cof-*» 
fre  qu'il  trouva  plein  de  pierres  ,  ce  quÂJi^^ 
•  lui  iaifia  pdos  aucun  dMte;ii'>éGlacaaloM^t»i 

Elaintes  &  en  menaces  j  il  fut  trouver  M» 
i^iMaf  Global  de^^^hmi^t^i^éfÊmmi^  la 
fÎMlte  que  nous  poa^i^  avoir  vprii  ^  ii 
envoya  des  Archers  de  la^  MaréchaufTée  de 
'  tttté  lies  tquèh  Dans  cec  «ocablemMt  dii^ 
douleur ,  il  fut  voir  Madame  Ducadè ,  qui 
éjtpic  reftée  à  Paris  après  le  départ  j^igjoii 
mari.  C>y  te  Dao^c  ««bée  àm  ^héjr 

dit  que  nous  pourrions  bien  avoir  pris  le. 
chemkiN^iQiçppe         %iMKilisé^  de  genii4i 
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écriFoicà  un  bon  ami  qu'elle  y  avofc  ,  qut^ 
nous  y  déterroîc  aflurément ,  pourvu  que 
nous  ne  fuflîons  pas  encore  embarquées. 
Mon  oncle  la  pria  d'écrire  fane  pçrdre  de 

*  remps  à  cet  ami ,  qui  étoit  M.  Sac^uet  :  il 
nous  montra  la  lettte  de  Ms^dame  DucafTe , 
qni  étoit  rrèt»  forte ,  de  H  nous  dh  enfutce 
que  des  qu'il  Teut  reçue  il  fut  dans  tous  les 
Cabarets  s'informer  fi  l'on  n'avoît  pas  vu 
une  femme  âgée  &  une  jeune  fille  qu'il  dé* 
fignoit  de  fon  mieux.  Il  trouva  bientôt  ce 
qu'il  cberchoft  ^  &  on  lui  dit  dans  notre- 
Auberge  qu1l  y  avoir  deux  perfonnes faites* 
à  peu  près  de  la  manière  qu'il  difoit  »  qui 

\ft  tenoieffie  fort  renfermées.  Il  fut  cela  le* 
Samedi ,  &  dès  le  foîr  il  fit  coucher  dans  no«* 
rre  antichambre  les  deux  Gardes  qui  m'ar- 
rêtèrent le  Dimanche*  au  matin.  A  près  nous 
avoir  conté  toute  cette  hiftoire  ,  il  nous  dif 
natureUement  qu'il  ne  favoit  plus  où  il  en 
étoit  lorfqu^l  eut  recottrs  à  Madame  Sapor*' 
ta ,  pour  favoir  d'elle  la  vérité  que  je  ne  vou^ 
lois  pas  avouer,  &  que  la  manière  avec  la- 
quelle je  luf  fourenois  que  je  ne  li^  connoi(^' 
lois  pas,  Tavoic  quafi  perfuadéqu-il  fetrom- 
poit»  quoiqu'il  eût  bu  &  mangé  avec  moi  à 
Paris.  Arnff ,  (t  Madame  Saporta  avoir  temi^^» 
bon  comme  moi  ,  nous  aurions  été  rélâ- 
cbées  fnr  lecliamp.  Le  récit  de  M.  Saqoer 
ayant  pleinement  juftifié  M.  du  Quefne^ 
Madame  Saporta  Dfi  hi  jpas  de,  diâiculcé  de  ^ 


DE  Madame  DU  Noyer»  ijcj^ 
teeevoir  Tes  vifites  ;  &  comme  nous  ^ons- 
alors  connues,  nous  en  eûmes  de  quancicé 
de  perfonnes  de  la  Ville.  M.  du  Quelae  lé 
ié)ocii(Iolt  de  cecfuele»  mefures  qtie  nous 
avions  prifes  pour  îortir  du  Royaume  étoient 
rpmpues ,  &  Madame >Sapof  ta  s*e)i  affligeoir 
excremenaenr.  Trors  jours  fe  paflérenc  de 
cette  niaïriere-,  pendant  lefquels  M,  du 
QueTne  xmm  tint  fidèle  compagnie ,  &  aa 
bout,  defqiiels  M.  Saquec  vint  nous  mon- 
trer une  autre  lettre  de  Mada^ne  Ducalle  ,  * 
d'un  ftyie  diâFèrent  de  la  première.  Mon 
'  oncle  Cocton  ,  prévoyant  que  Ton  nous  en— 
fisrmeroit,&  craigiiant  notre perfévépance^* 
sétoit  repenti  des  ordres  qu'il  av.oit  don-' 
lîcs  pour  nous  faire  arrêter  ,  &  avoi:  prié 
Madame  Ducaffe  de  faire  eniorte  quoii 
nous  relâchât.  Comme  M.  Saquet  ne  pou«>^ 
voie  rien  refufer  à  Madame  Ducalle ,  il  fut- 
uouver  M»,  de  Tierceville  ^  dès  qu  il  .eur 
reçu  la  lettre,  &  le  pria  de  nous  mettre  en' 
liberté.  M.  de  Tierceville,  qui  avoit  beau- 
boup  dëgards  pour  M..  Saqfuet  ^  •  &  qui  n'é-**' 
toit  pas  natureilemeat  malfeifant ,  confen^^^ 
Ut  à  tout  »  &  noua  nous  vîmes  libres  lorique 
aous  nous  y  attenA'ons  le  moins  ^  «Se  il  nous^ 
6ta  notre  Garde.  Lorfque  nous  fûmes  ati-  • 
Château  pour  remercier  M.  de  Tierceville,' 
il  nous  fit •desexcûiêsdi»  chagrin  qu'il  nous' 
avoit  caufé  ,  &  fit  femblant  de  croire  que* 

jQpu&  If  tourAiûu&  à*  Pac^^  Ce  a  étoû  poui-a  . 
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tâtic  pas  notre  inceaûou  ,  ôc  nous  avions 
deStia  de  faire  uiir  autre  ufage  de  notre  li^ 
bercé  ;  mais  nous  n'en  jouîmes  pas  long- 
temps. Une.  autre  réâexioa  de  mon  oncle 
Cotton  fk  que  ^  ne  pouTaoc  ie  réfoudre  ^ 
nous  perdre  pour  toujours  ,  il  envoya  à 
Dieppe  le  fils^de  Laufilioff  »  chez  lequel  nous 
avions  été  prîfonnîeres  à  Paris  ,  8c  quelque* 
Archers  ^avec  ordre  de  nous  y  conduire  j 
&  Madame  DucaiTe  écrivis  encore  à  M> 
Saquet  pour  le  prier  de  leur  aider  à  faire 
leur  capture.  M.  Saqii^t  reçut  fa  lettre  avant 
rarrivie  de  Laufitioa  ^  &  fous  prétexte  de 
civilité  ,  il  nous  garda  tout  le  jour  à  vue. 
Lefoir  LaufiHon  vint  chez  une  nommée  Ma- 
dame Larchevêqœ ,  qui  nonS'Srroit  priées  à 
fouper  ^  &  nous  fignifia  là  Tordre  qu'il 
avoît  de  nooa  conduire  à  Pari&r  II  nous  ra«* 
menadaiTS  notre  Auberge,  &  coucha  aver 
£ès  gens  dans  notre  antichambre  ^  û  biei> 
qu'on  ne  pouvott  m  entrer  ni  forrir  hnp- 
être  vu  ou  entendu.  M.  du  Quefne  n'écoic 
pas  encore  retiré.  ^  6c  je  ne  lavois  quelles* 
xnefucea  prendïre.  Je  ne  me  couchai  point 
&  la  défolation  de  Madame  Saporta  me 
touchoît  extrêmement    &  bien  que  je  me 
ipis  en  tête  de  k  (auver  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Pour  cela  j'attendis  que  nos  gens 
fullenc  endcurmisy  éc  lorfqueje  les  entendis 
ronfler  ,]e  pris  Madame  Saporta  par  lamaîn  ^ 

pointe  4qs  pieds.  »  ^e  1% 


conduifis  fur  la  montée ,  oû  un  valet  de  M. 
du  Quefne  âcceadou  fon  Maître.  Je  le  priai 
de  mener  Madame  Saporta  en  liea  de  fureté^- 
Ce  garçon  n'ofa  me  refufer       comme  la* 
porte  de  l'Auberge  écoit  encore  ouverte  ,ôc  ^ 
que  tout  le  monde  dormoic  ,  ils  fortirent 
Ùlïïs  difficulté.  Je  rentrai  dans  ma  chambre 
od  je  touûài  je  parlai  même  hauc ,  comme 
fi  j'^uflTe  répondu  à  Madame  Saporta ,  afin  ' 
défaire  croire  aux  Gardes,  au  cas  qu'ils: 
fuiTeoc  éveillés  ,  que  hooi  éclons-là.  M.  d^- 
.Quefne  entra  là-de(îus.  Dès  que  je  Tenteiv-* 
dis  y  je  Tappeliai  ppur  lui  conter  ce  qui  ie> 
pafToic  :  iixniut  rorc  aife  ,  ôc  tâclia  de  m€^\ 
persuader  que  Je  devois  aufli  m'en  réjouir  ^ 
puîique  c'étoit  une  conjoncture  favorable  ^«  . 
6c  que  mon  oncle  Coccon  confenciroir  ûtn»i 
peine  à  notre  maiiage,  &c  que  la  Cour  y  en-- 
treroic  aodi .  û  je  voulois  faire  connaître  les*  » 
lentiments  que  j'avois  pour  liû  ,  &  que  Je: 
devois  croire  que  le  Ciel  les  autorifbit  par  , 
.les  ob^cles  qu'il  avoit  apportés  à  mon  dé«* 
parc  ;  qu*jl  alioit  s'en  'faire  honneur  auprès^ 
de  M*  de  Seigneley ,  &  tâcher  de  le  mettre*', 
dans  nos  in^êts*  Pendant  que  nous  cau-'> 
'  fions,  le  valet  qui  avoit  conduit  Madamot 
Saporu  revint  »  &c  nous  dit  qu'il  Tavoit  laiirée-. 
dans  une  maifon  ,donc  une  fisrvanie  qui  la-^^ 
voit  la  vai(Telle  lui  avoit  ouvert  la  porte 
&  que  cette  fervante  ravoit  cachée  dans  fa;> 
Liliane  :  il  nous  cQnca  .  qu'avant  de  K9u> 
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Ter  une  maifoii  où  on  leur  voulut  ouvrir  ^ 
ils  ^voient  rencontré  des  Matelots  qui  les 
aliène  voulu  battre  ,  &  qui  avoicfnr  fait 
grande  peur  à  la  pauvre  Madame  Saporta. 
M.  du  Quefne  craignant  que  cette  aventure  • 
n'eût  des  fuites  ftcbeufes  &  pour  elle  8e 
pour  lui ,  à  caufe  que  Ton  valet  s'en  éroic 
mêlé  ^  ordonna  à  ce  garçon  de  l'aller  cher* 
cher ,  qjuoique  je  puHe  fut  dire.  11  la  trouva 
où  il  Ta  voit  latUëe  ,  &  la  ramena  ,  fans  que 
nos  Gardes  s'apperçuflènt  qtt'etie  fût  fortie^  ^ 
Comme  elle  avoir  eu  beaucoup  de  regret 
de  Ce  réparer  de  moi ,  elle  ue  fut  pas  fâchée' 
àt  me  rejoindre  &  d'avoir  une  même  defti- 
née.  La  nuit  fe  parta  de  cette  manière  ,  & 
dès  l'aube  du  jour  nos  Gardes  fe  levèrent  & 
nous  menèrent  au  caroflè  ^  oà  ils  avofené 
arrhé  des  places  pour  R  ouen.  1 1  y  en  eut  deux 
qui  entrèrent  dans  le  carofTeavec  nous,  &. 
Laufilion  ailoft  à  cheval ,  à  côté  de  la  por*, 
tîcre.  M.  du  Quefne  me  dit  ,  en  me  quîr-  " 
tant ,  de  ne  me  pas  chagriner  ôc  de  le  laiC* 
fer  foire  ;  &  dès  qu'il  fat  rentré  chez  luî^" 
il  écrivit  à  M.  de  Seigneley  que  c'croît  lui 
qui  nous  avoic  empêché  deibrtir  du  Royau- 
me. Il  lut  parla  des  engagements  que  nous 
avions  enfcmblc  ,  &  lui  fit  entendre  que  la 
conclufion  de  cette  affaire  pourroir  peut* 
être  m*engager  à  faire  ce  qu'on  fouliaîtoft' 
de  moi.  Cependant  notre  caroffe  rouioit  j 

&  ooinme  j  avois.paffé  une  très- mauvaife 
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lîuîc,  je  nie  trouvai  cxtrêmemeac  mat ,  &  je 
priai.  Lâuiîlioii  de  changer  de  place  avec 
jnof ,  croyant  que  Tair  me  (èroit  in  bien/ 
Il  n'ofa  me  refufer  ce  plaifir  j  je  montai  fou 
cheval ,  &  le  fis  tant  galopper  que  j'arrivai 
à  Rouen  plus  de  trois  heures  avant  le  câ-^ 
rpile«  Il  n'auroic  tenu  qu'à  moi  de  me  fau- 
ter ;  mais  cnitre  que  je  n'aurois  pas  voolts' 
laiffer  la  pauvre  Madame  Saporta  en  peine  , 
la  bonne  foi  dont  je  me  fuis  toujours  piquée^ 
tte'me  permit  pas  d'en  avoir  la  penfée.  Je  fus 
droit  au  cadran-.de-Dner  ,  où  nous  étions 

d^ayenus  que  nous  logetjlaps  ,  &  lorfquenos 
genari«frîvérent  ;  on  ieiir  df^  qall  y  avoir 
trois  heures  que  j'étois  couchée.  On  nous 
^  fit  féjparner  le  lendemain  à  Rouen  pour  at«' 
tendre  le  départ  du  caroffe.  Nous  y  trou-- 
vâmes  un  parent  de  Madame  la  Maréchale 
de  Lorges  »  appellé  M.  du  Rofet ,  qui  ve* 
non  d'épouser  une  fille  de  S.  Cyr ,  Se  qoP 
alloil  à  Paris  pour  chercher  la  commifîîonp 
d'un  Emploi  qu'on  lui  avoir  donné  en  dot» 
Il  y  avott  aufli  un  Eccléfiaftîque  de  mérite  ^> 
nommé  TAbbé  de  Matfoulier..  Là  converfa- 
'  ^  tion  de  ces  deux  Meflîeurs  charmoh  un  peur 
nos  chagrins.  Nos  Gardes  en  ufotent  WtlS 
honnêtement ,  Se  il  ne  paroiiloic  prefque  pas 
que  nous  fuffions  prifonnieres  \  mats  nous^ 
err trouvâmes  d*autres  qui  nous  atrendoient 
à  Saint-  Denis  ^  qui  nous  traitèrent  en  crimi- 

jmUcs  d*£(ac  9  &  ae  voulurent  jamais  Qouf» 
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permettre  d  aller  voir  le  Tréfor  ,  ni  mcmtf* 
de  forcir  de  la.chambûe  où.roa  nous  fie  ler^  . 
yir  à  diner  ,  Ôc  dont  ces  maraots  avoienr 
aiCégé  la  porce.  Ils  ne  voulurent  pas  nous* 
laider  continuer  notte  voyage  dans  le  ca-*" 
roffe  de  Rouen.  Nous  dîmes  là  adreu  auxr* 
Mei&eurs  qui  é(oiem  veiius  avec  nous  »  ÔC'- 
quelque  temps  après  qu  ils'furent  partis,  noasr 
vîmes  arriver  le  (leur  Laufilionle  pere,  dans" 
un  carofle  coupé,  fort  propre ,  donc  H  céda 
le  fond  à  Madame  Saporta  êc  à  moff ,  &  . 
mit  fur  reftraponcain.  Il  gronJa  Tes  gens  de* 
ce  qu'ils  avoienc  tant  fait  les  mauvais  ,  8C' 
nous  conduîfit  à  Paris ,  en-faiÊint  mrtlle  plai^i 
fanteries  fur  la  fureur  que  l'on  avoir  de' 
vouloir  Ibrtir  du  Royaume*  Il  nous  dit  que'v 
le  bon  Dieu  étoit  toujours  pour  lesphi^gnnp 
efcadrons  ^  que  c  ecoit  le  fencimenc  de  fei»* 
M.  de  Turenne ,  &  cent  choies  dé  cette  na*« 

ture.  Nous  lui  demandions  toujours  oiY  il 
iKHis  menoit ,  &  nous  aurions  fort  fouhaité- 
que  c'eât  été  chez  lui  y  oùt  nous  nous  étions^ 
bien  trouvées;  mais  il  nous  dit  enfin  que 
c'étoît  au^B  Nouvelles  *  Catholiques,  Cefb 
une  manière  de  Couvent  dans  la  rue  Sai nte«*  ^ 
Anne  ,  derrière  l'Horel  de  Louvois,  La  Su* 
périeure  n'y  était  pas  lorfque  nous  arrivât 
mes.  Elle  étoit  à  Charenton  ;  car  on  a  don*' 
dé  à  ces  Dames  les  débris  du  Temple  &  tout 
.l'enclos  ,  dont  elles  font  leur  maifon  der 
çampagne  j  ôc  comme  nous  étions  aIor% 
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*  j^àans  le  mois  de  Septembre  ,  la  Supérieure  y 
%oic  allé  prendre  1  air  »  8c  ce  foc  la  Mcrc  de 
Crouy  ,  MaîtrclTè  des  Novices  ,  qui  vint 
iious  recevoir  à  la  porte.  £lle  fe  (àiCit  d'à- 
i>oird  de  Madame  Saporta  ,  8c  me  mit  entre 
les  mains  d'une  petite  None  fort  jolie ,  qu'on 
appelloic  la  S<sur  ^es  Fontaines ,  qui  me 
tnena  dam  une  chambre  au  troifieme  écage , 
où  ^e  trouvai  un  petit  lit ,  mie  chaife^  une 
table  &  quel<}ues  plandies  dans  la  murâ^Ud. 
Xa  Sœur  des  Fontaines  me  demanda  û  je 
:voQlois  manger.  Elle  me  fit  voir  une  crucke  ' 
pleine  d*eau  dans  un  coin  ,  au  ^a»  que 
voululTe  boire  ^  &  me  montra  une  for^nette 
^i  tenoic  à  ma  fenêtre ,  avec  laquel  le  elle  - 
^ttè^iHt  que  je  pôuveis  appdler  Ci  j'aTois 
befbin  de  quelque  chofe  j  après  cela  elle  me 
^tia  de  Texcufer  &  elle  ne  me  tenoitpas  plus 
wng- temps  compagnie ,  8c  me  quitta.  Je  hi 
fuivis  pour  l'accompagner  ^  mais  elle  tira  la 
ijpottc  après  elle.  Je  croyois  qne  c'éiok  yiocir 
6  oppofer  à  ma  ci'vilité,  &  je  me  tuois  de  lai 
crier ,  je  ferai  ce<iu*ii  vous  plaira  ^  lorlque 
entendis  qu'elle  fermoir  à  éocMe  toiîr  ^éc 
qu  elle  mettoit  encore  un  cadenas  à  une  fe- 
*:€onde  porte  qui  étoic  au l>out  4c  lallce qui* 
-^mÊéoiMt'k  ma  chambré.  Cette  clôture  ne 
^m'accommodoit  pas  beaucoup.  Je  ne  j(a- 
«Tols  oA  l'on  avois*4pis  Madai»e;Saporta  yëc 
ûtomrM  ^ewoitWtMfOt^nt  attaque  de  ton  v 
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je  pafïai  le  refte  du  jour  dans  de  grandes 
inquiétudes.  Lsl  feiiccre  de  ma  cbambce 
<loiii)o!c  fur  la  cour ,  &  Ion  pouvoit^  conw 
.me  elle  écok  plus  élevée  que  le  mur  de  de-^ 
^anc  y  Voir  ce  qui  Ce  pafloic  dans  la  rue.  J'y 
regardois  à  tous  moments  ,  &  j'appellois  de 
•tous  côtés  Madame  Saporta  ,  fans  que  per^ 
Tonne  me  répondit.  Je  m'imaginai  qu  elle 
pourroîc  bien  ccre  dans  la  chambre  qui  étoic 
>ous  la  mienne  ^  je  dé£s  quelques  car* 
«eaux  y  êc  grattai  la  lerre  qui  étoit  deflbus  ; 
mais  il  fe  trouva  que  cela  donnoic  dans  le 
j^oviciat.  £nfin  à  feptiieures  Se  demie^j'en* 
<endis  ouvrir  mes  deux  portes  ,  £r  je  vis 
ancrer  une  Sœur  avec  de  la  lumière  &  mon 
foaper.  Elle  pofa  tout  Tur  la  table &  foitit 
ians  avoir  autre  converiâtion  avec  mon 
J'eus  beau  lui  demander  ou  écotc  Madame 
Saporta  y  je  n'en  fus  pas  plus  inftruite^.âc 
J'entendis  refermer  mes  deux  portes. 
^  Dès  que  la  Sœur  fut  partie  ^  j.'allai  voir  ce 
qju* elle  m  avoic  apporté  »  &  je  mangeai  tout 
*  de  chagrin ,  aprcs  quoi  je  me  couchai ,  & 
JailTai  fa  chandelle  allumée  toute  la  nuit. 
JLe  lendemain  on  me  pria.d  être  plus  écono^ 
me  ,  &  Ton  me  dit  qu'une  chandelle  dévoie* 
durer  tout  au  moins  trois  jours.  On  m  ap** 
portaà  diner  à  onze  heures  &  demie»  & 
je  dois  dire  à  la  louange  de  ces  Dames  , 
que  Ton  eft  très^bien  nourri  chez  elles  ;  touc 
)Le|l  bpn  j     1  Qtt  en  dpnoe  fuflSfammejit  j 
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on  çblerve  même  ce  qui  faic  plaitir>  Ôc  Vohi 
vous  en  iert  ordinairement  ;  .aiiifi  l'on  ne 
fauroîc  fe  plaindre  de  rordînaire.  Cepen- 
dant cetce  vie  contemplative  m'ennuyoic 
i>eaucoup.  Je  fus  crois  jours  de  cettemanie- 
re  fans  entendre  parler  de  mon  oncle  ,  ni 
«de  perfonnc  Je  ibnnois  à  tous  moments 
:ina  Tonnerre  pour  faire  monter  ces  pauvres 
^filles  ;  mais  enfin  elles  s'apperçurenc  que 
ciitok  pour  des  riens  ,  &  que  je  ne  voulois 
;qué  les  fatiguer.  Je  me  lailai  aufB  moi*mê- 
,me  de  tout  ce  manège  ,  &  je  m*abandon« 
'  liai  (t  fort  à  la  mélancolie  ,  que  |e  ne  bo»- 
géai  plus  de  delTus  mon  lit.  J*étois  dans 
i:et  accablement.^  lorfqu  on  me  vint  pren?- 
4re  poor  ine  mener  ^u  parloir ,  oû  mon  onde 
jn'attendoit.  Je  ne  favoîs  comment  foute^ 
uir  ià  vue  &c  Ces  reproches  ,  &  le  cœur  me 
battofc  fenriblement.  Je  trouvai  avec  lui  ma 
chère  Madame  Saporta ,  pâle  &  défigurée  ; 
nous  nous  embrallames  tendrement  ,  6c 
mon  onde  pria  la  SoDur  écoute  de  fe  fe* 
jcirer.  Dès  que  nous  fûmes  feuls ,  mon  oncle 
joaie  repréfeata  tout  ce  qu'il  avoit  Êiit  &  ce 
qu  f  1  -avoit  eu  envie  de  faire  pdur  moi  »  8c . 
me  reprocha ,  fans  aigreur ,  mon  ingratitude 
a  fofl  égard  ;  après  cela  il  me  dit  qu'il  étofs 
fîégagé  de  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée 
de  ne  me  pas  faire  de  violence  ;  que  je  n'a« 
Vois  qu'à  m'en  prendre  à  moi même  de 
tous  les  chagrins  que  je  rçcevois }  qu'il  tâ^  . 
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..cheroît  de  les  adoucir  autant  qu'il  le  pour-' 
roic  i  mais  que  j  écois  dans  le  cas  gcacral  ^ 
Se  qu'il  n'y  avoit  qu  un  feul  moyen  de  me 
-tirer  d'affaires  5  que  je  n'avois  qu'à  faire 
mes  réflexions  là^deiTus  ^  qu'on  m'en  avoic 
aflez  die ,  êc  qu*afnfî  il  me  laiffbfc  à  moi* 
.même  j  que  j'avois  joué  un  pccic  jeu  à  le 
•perdre  ^  mais  qu  heureufement  la  Cour  lui 
avoir  rendu  juftice  ,  &  ne  l'avoît  pas  foup« 

Îonnc  d'avoir  (u  noue  deflbin.  Après  ce- 
1 ,  il  voulut  fa'Toic  qui  étoient  ceux  qui 
nous  avoienc  aidé  à  l'exécuter.  Il  en  accu- 
foie  Madame  Bigot  6c  M.  de  Monrogue  ^ 
.parce  qu*îl  les  avoit  fouvent  vus  chez 
nous  :  il  fut  même  après  notre  départ  leur 
en  Étire  des  reproches  d'une  manière  un 
-peu  vive  ;  mait  dès  qu'il  m'en  parla  ,  je  le 
défabuiai  entièrement  »  &  je  lui  jurai ,  com- 
me c'écoie  la  vérité  ,  que  cette  famille  n*y 
avoir  aucune  part.  Je  le  priai  après  de  me 
difpcnfer  de  lui  nommer  ceux  qui  pouvoienr 
en  avoir  eu  connôiflknce  -y  &  cène  coiiver- 
fation  que  j'avois  tant  appréhendée  ,  finit  de 
la  manière  du  monde  la  plus  tendre  :  mon 
oncle  m'avoua  qu'il  avoit  été  touché  d'une 
lettre  que  je  lui  avois  écrite  de  Dieppe  ,  & 
de  la  manière  dont  je  m'excufois  à  lui.  Il 
me  die  que  c'étoic  là»deflus  qu'il  avoit  prié 
Madame  DucalTe  d'agir  pour  notre  liberté  ; 
mais  qu'après  il  n'avoir  pu  fe  réfbudre  à 
90US  perdre  pour  toujours  ^  &  à  me  voit 
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perdre  ma  fortune  par  uii  entêremenc  donc 
il  efpécoit  que  Je  reviendrols  avec  le  temps* 
Il  nous  conta  enfuire  tout  ce  que  M.  Sa- 
quée nous,  en  avoir  die  à  Dieppe  :  ôc  apics 
nous  avoir  demandé  fi  nous  ne  manquions 
de  rien ,  &c  nous  avoir  bien  recommandées 
à  la  Supérieure ,  il  fe  recira ,  6c  nous  prorhic 
de  nous  venir  voir  tous  les  jours.  J  aurois 
fore  fouhaicé  quon  m'eût  mife  dans  une 
même  chambre  avec  Madame  Saporcà  jjnaitf 
on  ne  le  jugea  pas  à  propos  9  &  j'appri^ 
qu  elle  écoic  dans  ui^çor^s  de  logis  iepaiié  t 
êc  enfermée  comme  moi  à  doub%  caaena^* 
On  la.  ramena  dans  ia  prifon  ,  &  moi  dans 
U  mienne  >  où  j'allois  faire  des  rcflexioni. 
far  tout  ce  que  mon  oncle  m'a  voit  dit.  Je 
.m*attendois  à  le  voir  le  lendemain  ;  mais, 
je .  n'entendis  pas  parler  de  lui.  M*  Def^ 
mahis  me  vint  voir  fur  le  ioir  ,  &c  me  dic 
que  mon  oncle  écde  à  VerG^U^s  j  aprës 
cela  ,  il  me  dît  que  je  n  avois  qu*àu(er  mes 
genoux  à  remercier  Pieu  qui  avoix  jfoia  d& 
moi  malgré  moi-même  »  &  me  cpafit  qn^ 
Ton  ctoit  venu  des  le  matin  de  la  part  de^ 
M.  de  Seigneley  dire  à  mon  oncle  de-i'^^ 
1er  trouver  à  Verfailles  ;  que  cet  ordre 
avoir  fait  peur  ^  mon  .Qnde  -,  qu  il  s'écaii^ 
examiné  fim-wt  (Loos^Say^oitlm  ifupvtcr 

quelques  crimes ,  &:  qu'enfin  ne  fe  repro-tj^ 
chant  rien ,  &:  ne  pouvant  pas  é^yter  d^o-^ 
I^ir ,  il  s'y  écqic  doberin^é  ,  Ôc  avoir  /mvi 
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celui-qui  récoit  venu  chercher  -,  que  M.  de 
Seigneley  lavoic  fait  entrer  dans  fon  cabi- 
net y  &  lui  avoir  dit  :  Moniieur ,  le  Roi  ma 
ordonne  de  vous  mander  pour  vous  dire 
qu'il  iouhaice  que  la  nièce  que  vous  avez 
htîc  venir  de  Hollande  foie  bonne  Catholi- 
que >  ôc  aue  fâchant  qu'on  pourroic  ren- 
gager à  cela  en  la  mariant  avec  M.  du  QueC» 
ne  I  pour  lequel  elle  a  beaucoup  d'eftime  , 
Sa  Majefté  ni  a  témoigné  que  cette  affaire 
lui  fera  plat&r ,  &  que  vous  lui  en  feriez  Ci 
vous  y  apportiez  les  facilités  nccelTaireSt  Je 
xrois  >  ajouta  t-il  y  que  vous  ferez  bien  aife  de 
fuivre  en  cela  les  intentions  du  Roi ,  d'au- 
tant mieux  que  le  fujec  eft  en  crcs-digne*  M* 
du.  Quefne  eft  un  fort  honnête  homme  , 
Capitaine  de  Vaiiïeau  ,  trcs-brave  ;  c'eft  de 
quoi  je  puis  répondre,  Tayant  vu  moi-mê- 
me dans  rôccafion  à  Gènes  ^  &  je  vous  aP 
fure  que  fa  fortune  n'en  demeurera  pas  où 
elle  en  eft*  Mon  onde  Cotton  répondit  à 
M.  de  Seigneley ,  que  quand  on  auroit  conful- 
té  fon  inclination  on  u*auroit  pas  pu  faire  u-ii 
choix  qui  lui  fût  plus  agréable  ^  ^  qu'il  étoic 
charmé  de  voir  que  Sa  Majefté  lui  faifoit- 
rhonneur  d*entrer  dans  les  intérêts  de  fa  fa- 
mille ;  que  Ion  n*avoit  qu'à  faire  venir  M. 
du  Qiiefne  >  ôc  qu'il  ne  tiendroit  pas  à  lui 
que lafËtire  ne  fût  bientôt  conclue*  M.  de 
Seigneley  lui  dit ,  qu'il  rendroit  compte  au 
Koi  du  délit  quil  cémoignoit  avoir  de  lui 
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plaire,  &  le  renvoya  fort  content.  Comme 
il  ccoit  tard ,  que  mon  oncle  écoic  ua  peu 
fatigué  de  foh  voyage  ^  il  avoit  prié  M.  DeP* 
mahis  de  m'en  venir  rendre  compte  ,  & 
M.  Defmahis ,  qtri  avoit  refprit  infinuant  » 
ue  manqua  pas  de  me  faire  voir  que  c*é- 
toit-là  une  efpecc  de  miracle  ,  -Ôc  que  ce 
ferok  regimber  contre  i'éguillon  que  de  re- 
fufer  toutes  ies^  grâces  que  le  bon  Dieu  vou- 
loit  me  faire.  Pour  mo|  je^comptenois  fort 
bien  que  ce  qu'il  appelloit  miracle  étoic 
TeHèt  de  la  lettre  que  M.  du  Quefne  m  a- 
voit  dit  qu'il  voaloit  écrire  à  M.  de  Seigne* 
ley ,  &  que  cétoit-là  ce  qui  caufoit  les  mou- 
vements de  la  Cour.  Cependant  tout  ce  que 
favois  fait  pour  (brtir,  les  obftacles  que  j  y 
avois  trouvés ,  &  la  vivacité  avec  laquelle 
la  Cour  entroit  dans  cette  aâ&ire  ,  me  (ai^ 

foit  croire  que  la  i  rovidcnce  vouloit  m'ar- 
rêter  i  &  j*avoue  que  mon  cœur  croit  de 
ce  parti -là.  Je  demandai  à  M.  Defmahis 
fi  mon  oncle  donnoit  ce  confentement  à 
regret ,  &  s'il  n  etoit  pas  fâché  contre  moi. 
Il  nVaflura  que  non,  ôc  me  dit  qu^ilTavoit 
laillc  le  plus  content  du  monde.  Le  lende- 
mam  mon  oncle  vint  lui-même  au  parloir 
me  confirmer  tout  ce  que  M.  Dfîlmahis 
m'avoit  dit  la  veille.  Il  fe  plaignit  avec  beau- 
coup de  douceur  de  ce  que  je  ne  lui  avois 
pas  parlé  moi-mcme  des  îentipienis  que  j Pa- 
vois pour  M.  du  Qjiefne ,  6c  que  j'avois 
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mieux  aimé  prendre  le  Roi  pour  mon  con- 
fident j  qu'il  avoicété  trcs-furpris  d'apprendre 

furiui  les  (ècrets  de  fa  familier  que  cela 
ui  faifoit  pourcaiu  beaucoup  d'hoBneur  6c 
de  plaiûr  ;  quil  avoic  cru  Autrefois  que  ce 
mariage  ne  nie  convenoit  pas  *,  mais  que 

i)uilque  je  le  rouhaitois ,  &  que  la  Cour  vou-^ 
oit  bien  y  entrer ,  U  en  écoic  fort  aiie.  Apres 
il  m'ordonna  d'écrire  à  M,  du  OiieHie  pour 
lui  appreiidre  ce  qui  Te  paHoic»  &  à  JV1.  Je 
IMarquis  de  Seigneley  pour  le  remercier  de 
l'intérêt  qu'il  vouloit  bien  prendre  en  ce  qui 
me  regardoic.  Il  écrivit  auffî  lui  -  même 
à  M.  du  Quefne  ;  après  s'être  chargé  de  mes 
lettres  il  me  quitta  fans  faire  appeller  Ma« 
dame  Saporta ,  &  ma  geoUere ,  qui  m'avoit  ^ 
en£ermée  dans  le  parloir  >  vint  me  repren- 
dre &  me  ran^na  dans  ma  chambre  oà  je 
fus  remife  fous  la  clef.  Il  y  avoit  ordre  de 
la  Cour  de  ne  me  laiffcr  voir  qu  à  mon  ont 
de ,  ou  à  ceux  qui  viendroient.  de  (a  part; 
iStinfi  on.  renvoy oit  toutes  les  perfonnes  qui 
Yenoienc  d  ailleurs  9  &  il  Êit  hnpoffible  au 

Comte  du  Quefne  y  qui  étoit  germain  de 
mon  amant,  de  pouvoir  me  parler ,  quel- 
ques inftances  quil  pût  faire  pour  cela  y  de 
mcmc  qu'à  M,  Paget  &  à  quantité  d'autres 
Meilleurs  de  ma  connoiûânce*  Ainû  |e  vir 
vois  dans  une  folitude  fort  ennuyeufe  ;  ma 
plus  grande  peine  éroit  de  ne  pas  voir  iViada- 

n;e  Saporta  j  mais  il  n^y  avoir  pas  moyeu 

m 
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de  remédier  à  cela  :  Je  la  rencontrois  quel- 
quefois au  parloir  »  lorique  mon  oncle  Coc-* 
ton  nous  faifbit  appeller  toutes  deux ,  fans 
<^u*il  me  fût  permis  de  lui  parler  en  par- 
uculier  ;  &  j6  ne  favois  comment  faire  pouir 
lui  appendre  la  fituation  dans  laquelle  je 
me  crouvois.  Ënâui  comme  la  acceiïïcé  eO: 
la  mere  des  inventions ,  je  m'avifai  de  pi^* 
quer  du  papier  avec  une  épingle ,  &:  je  trou- 
vé le  fecret  de  former  de  cette  manière  des 
mots ,  &  d'écrire  de  longues  lettres  que  ]b 
donnois  à  Madame  Saporta^au  parloir ,  fous 
prétexte  de  plier  dedans  tantôt  des  cornet^ 
tes  ,  tantôt  des  gands..  Comme  ce  papier 
étoit  tout  blanc  on  ne  s'en  doutoit  pas>  ÔC 
Madame  Saporta ,  qui  a  voit  beaucoup  d'ef* 
prit  5  &  qui  comprenoit  que  je  ne  le  lui  don- 
nois pas  fans  mydere  ,  le  tournoit  de  tanc 
de  côtes ,  quand  elle  étoit  dans  fa  chambre , 
qu'elle  en  tiroic  aifément  parti ,  &  nous  en- 
tretînmes long*temps  cette  efpéce  de  com- 
merce. Enfin  on  nous  permit  de  nous  voir; 
mais  en  préfence  d'une  Sœur  écoute ,  qui  me 
menoit  dans  la  chambre  de  Madame  Sapor- 
ta ,  y  reftoit  avec  moi  ,  &c  me  renfermoîc 
enfuite  datis  la  mienne.  Mais  malgré  fa  vi- 
gilance ,  nous  ne  laiffions  pas  de  dire  bien 
des  chofcs  qu'elle  n  eiitendoic  point ,  tantôt 
en  Gafcon ,  tantôt  parlant  par  apologues. 
^Madame  Saporta  m'exhortoit  à  la  confian- 
ce >  &  craignoit  que  la  propofitioa  du  ma* 
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294  Mémoires 
liage  avec  M.  du  Quefne  ne  fût  un  écueil 
pour  moi  i  aînii  elle  s'afïligeoic  de  ce  qui  ^ 
dans  un  autre  temps ,  lui  eût  donné  beau-** 
coup  de  joie.  Elle  me  dt  entendre  qu  il  y 
avoit ,  dans  la  chambre  qui  étoit  au-de(-^ 
£ûus  de  la  ûemie,  une  Demoifelle  enfermée 
pour  le  même  cas,  qu,*on  nommoic  Made- 
nioifelle  de  Villarnou.  J*avois  connafesfrcres 
à  la  Haye ,  &  je  fus  fort  aife  d  apprendre 
que  Madame  Sapona  avoit  la  confolation 
de  s'entretenir  avec  elle  à  certaines  heures 
par  la  fenêtre  qui  donnoit  fui  les  jardins 
derHôtel  de  Lyonne.  Pendant  ce  temps- 
là  j'ctois  toujours  captive  9  &  cette  capti- 
"vité  f  que  }e  ne  voyois  pas  finir ,  me  devine 
fi  ennuyeufe  ,  qu*elle  me  jetta  dans  une  * 
mélancolie  épouvantable.  Ou  m'avoit  parlé 
da  mariage  avec  M,  du  Quefne  $  comme 
d'une  affaire  où  il  ne  manquoit  que  mon 
con&ntement  ;  cependant  je  ne  voyais  pas 
que  ce  projet  pât  avoir  de  fuite  ;  les  Reli- 
gieufes  qui  l'ignoroient  me  gardoient  tou- 
jours avec  la  même  févérité.  J'étois  nuit  Se 
jour  enfermée  à  doubles  clefs,  &  Mada- 
me Saporta  m*ayoit  fait  fi  gcaiide  peur  de 
l'enfer  ^  que  je  ne  (avois  cpicl  parti  je  de* 
vois  prendre,  ni  ce  que  je  devois  fouhai- 
ter.  Dans  cet  état ,  il  me  prit  un  dégoût  pour 
toutes  les  chofes  de  la  vie ,  &  j'anroîs  voulu  , 
que  la  mort  eût  fini  toutes  mes  irréioUuions  y 
je  crus  même  que  je  pouvois  fans  crime  To- 
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'  blîger  à  fe  .hâter  ,  &  pour  cela  je  me  mis  eu 
têce  de  demeurer  lans  manger.  Ce  fut  un 
Mardi  au  marin  que  je  formai  ce  beau  def- 
fein.  Je  reliai  dans  mon  lie  >  Ôc  lorfc^ue  la 
Sœur  qui  m'apportoit  à  manger  fut  tonie, 
je  mis  mon  dîner  fur  une  planche  qui  ccoic 
dans  ma  cheminée  }  je  plaçai  de  même  le 
fouper ,  &  je  Continuai  ce  train  jufqu^au 
Vendredi.  iVlon  oncle  croit  un  peu  incom- 
modé pendant  ce  temps-là ,  &  comme  il 
n'avoir  rien  de  nouveau  à  me  dire ,  il  ne 
vint  perfonne  me  demander  de  fa  part  »  ainfi 
je  ne  fus  pas  appellée  au  parloir.  Je  reftai 
toujours  fur  mon  jir ,  fatis  que  Ton  s  apper- 
'çut  de  mon  jeûne,  &  je  crois  que  je  Tau- 
rois  poufle  plus  loin  ,  Ci  Ton  ne  fe  fut  ap- 
perçu  qu  il  manquoit  de  la  vaidelle.  La  Sœur 
qui  m'apportoit  à  manger  fe  (buvint  que 
depuis  quelque  jours  elle  n'en  avoir  point 

.  rapporté  de  ma  chambre,  <5c  vint  pour  la 
chercher  ,  Je  lui  dis  qu'elle  trouveroît  tout 

,  fur  la  planche  qui  étoit  dans  la  cheminée* 
Elle  le  trouva  eflfèâivement  :  mais  quelle  fut 
fa  furprife  lorfqu'elle  s'apperçut  que  je  n*a- 
vois  touché  à  lien.  Elle  courut  en  aver- 
tir la  Supérieure ,  qui  monta  fort  alarmée 
dans  ma  chambre.  Il  n'y  avoit  pas  long- 
temps qu'une  nonimée  Mademoifelle  des 
Forges  s'étoit  dcrefpcrée  dans  cette  maifon  ; 
on  en  avoit  accufé  les  duretés  de  ces  Da-^ 
mes  i  ainfi  elles  craignoient  qu'on  ne  leur 
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inipatât  tout  ce  que  je  faifois  pour  mouiftr*; 

&  elles  firent  couc  ce  qu  elles  pûienc  pour 
m'en  diduader.  La  Supérieure  veilla  fort 
long-temps  dans  ma  chambre ,  fans  pouvoir 
jpourcaut  ni  obliger  à  manger  :  elle  étoit  éton- 
née de  ne  me  trouver  pas  plus  aâoiblie  » 
&  j'en  étois  furprife  moi-même.  On  me  fai- 
foit  parler  »  écrire  >  &  toutes  ce&pauvres  filles 
étoient  intriguées  autour  de  moi  pour  exami- 
ner mon  état.  On  me  fit  avaler  un  bouillon , 
moitié  force  y  moitié  bon  gré ,  &  le  lende- 
main on  envoya  avertir  mon  oncle  de  ce  qui 
1  e  paffoitr  II  en  fut  fort  alarmé  »  &  vint 
au  Couvent  pour  me  faire  changer  de  ré- 
folution  :  on  changea  aufli  de  manière  avec 
moi  ;  la  porte  de  ma  chambre  fut  ouvert 
te,  j'eus  permiflîon  d'aller  au  rcfeftoire  &c 
à  la  récréation  ;  &c  comme  on  croyoit  que 
la  vie  contemplative  m'a  voit  donné  ces  triftes 
idées ,  on  avoir  foin  de  ne  me  pas  laiiTer 
un  moment  feule.  Dans  ce  temps-là  M, 
du  Quefne  arriva  à  Paris  :  il  avoit  reçu 
un  congé  de  la  Cour  pour  venir  fe  marier  , 
&  étoit  parti  dès  l'avoir  reçu.  Mon  oncle 
me  l'amena  d'abord,  &c  cela,  diminua  un 
peu  l'envie  que  j'avois  de  mourir.  Il  me  fit 
un  difcours  fort  éloquent  pour  roobliger  à 
lever  la  feule  diflaculté  qui  reftoit  pour  l'ac- 
complifTement  de  notre  mariage  »  &  j'avoue 
que  CCS  arguments  me  parurent  plus  forts 

que  ceux  de  M.  IXvêque  de  Mirepoix  &c  de 
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M.  TAbbc  de  Fenelon ,  à  préfent  Archevêque 
de  Cambrai ,  qui  étoit  alors  Supérieur  de 
de  la  Maifon  où  j'ctois  ,  &  avoir  déjà  fait 
fes  eâcorrs  pour  me  perfuader  à  changer. 
J'y  fentois  toujours  'de  la  répugnance;  mais 
la  tentation  ccoit  forte  ;  &  comme  on  comp- 
toit  bien  que  je  n  v  réûfterois  pas  ,  on  pre- 
noit  toutes  les  menires  fur  ce  pied-ià  ,  8c 
mon  oncle  fut  à  Verfailles  avec  M.  du  Quef- 
ne ,  pour  voir  là-delTus  M.  de  Seîgneley; 
Le  jour  fut  pris  pour  mon  mariage  ,  &  toutes 
chofes  réglées  ;  &  fi  l'on  a  dû  jamais  comp- 
ter fur  une  afFatre  y  c'étoit  fans  doute  fur  celle^ 
là  ,  qui  étoit  ordonnée  par  le  Roi ,  approu- 
vée par  les  parents  >  &  du  goût  des  deux 
parties  :  cependant  Févénement  a  fait  voir 
qu  on  ne  doit  compter  lur  rien.  M.  le  Mof- 
nier ,  frère  de  la  femme  de  mon  oncle  Pe-» 
tit ,  8c  par  conféquent  oncle  de  M.  du  QueP 
ne  5  s'avifa  de  lui  dire  quil  étoit  un  fort 
mal-habile  homme  de  ne  pas  fe  faire  af-« 
furer  le  bien  de  mon  oncle  Cotton  >  Se  de 
ne  fe  pas  mieux  prévaloir  de  la  conjonc- 
ture. M.  du  Quefne  trouva  cet  avis  fort 
falutaire,  ôc  vint  m'en  faire  parti  mais  je 
lui  fis  comprendre  qu'il  ne  devoir  pas  le  fui- 
vre ,  puiique  mon  oncle  n'ayant  rien  de  plus 
proche  que  moi ,  ne  pouvoir  pas  naturelle- 
ment donner  fon  bien  à  d*autres^v  qu'il  croit 
jufte  de  Ten  laiffer  le  maître >  &  qu'au  lieu 

fe  ferrir  pour  cela  du  crédit  qu^on  avoir: 
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à  la  Cour ,  il  falloit  fonger  à  le  ménager 
pour  eu  cirer  un  jour  des  bienfaits.  M.  du 
Queûie  p^taL  mes  rai£>iis  ;  nuM  dès  quiï 

m*eut  quicrcc  ,  Ton  oncle  le  guigna  encore , 
6c  lobligea  d'aller  à  Versailles  pour  priei: 
M.  de  Seigneley  d^engager  le  mteii  à  don** 
nex fon  bien.  M,  de  Seigneley,  qui  vie  que 
j'anùs  des  reiiburces ,  &  que  la  Cour  feroit 
difpenfce  de  faire  tout  ce  que  Ton  avoit  ré- 
folu  pour  moi ,  envoya  chercher  mon  oncle 
Cocton ,  Se  lui  die  que  le  Roi  lui  avoir  de<^ 
niaiidé  fi  mon  mariage  étoit  fait  ,  &  qu'il 
étoic  furpris  du  peu  d'emprelTement  qu'on 
,  marquoit  pour  cette  aflfàire.  Mon  oncle  ré- 
pondit >  que  les  emprellenients  dévoient  ve- 
nir du  cavalier  s  que  pour  lui  il  avoit  don* 
né  fon  conientement  des  le  premier  jour, 
&  qu'il  le  réitcroic  encore  de  tout  Ibn  cœur } 
qu'ainfi  on  ne  devoir  paslaccufer  des  retarde- 
nients.  Ne  prétendez- vous  donner  que  votie 
confem.ement ,  dit  M.  de  Seigneley  }  Y  ont 
ne  m*avez  pas  demandé  autre  chofe  ,  ré- 
pondit mon  oncle.  C*eft  qu'on  a  cru  ,  dit 
M.  de  Seigneley ,  que  cela  s*en  alioit  fans 
dire  ,  ôc  Sa.  JVlajeftc  compte  que  vous  af- 
furerez  votre  bien  à  votre  nièce  ,  fi  vous 
ne  voulez  pas  lui  en  donner  dès-à-préfené 
une  partie;  car  enfiu,  ajouta- 1  il  >  il  faut 
aider  à  des  jeunes  gens  qui  entrent  en  mé-^ 
naoc.  Ce  coni pliaient" déplut  foii-  à  mcn 

oncle  :  il  dit  à  M*  de  Seigneley  y  que  n  a)  aiu 
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rien  de  plus  proche  que  moi ,  il  n*y  avoic 
pas  d'apparence  qu*il  donnât  fon  bien  à  d'au- 
tres, a  moins  que  je  ne  m'en  rendjlFe  in- 
digne ;  quainfi  il  croyoit  qu  on  lui  dévoie 
.  lailTer  la  liberté  d'en  dirpoler  ;  qu'il  avoic 
alTez  marqué  fes  intentions  pour  moi  dans 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  m'attirer  Se 
pour  me  retenir  dans  le  Royaume  «  &  que 
M.  du  Quefne  prenoit-là  une  précaution 
fort  inutile.  M.  de  Seigneley  étoit  trop  fier, 
ôc  peu  accoutumé  à  être  retufé  j  aiafi  il  ré- 
pondit d'une  manière  -féche  à  mon  oncle  » 
qui  s'en  revint  à  Paris  trcs-mccontent  de 
fa  journée.  Ilm'accufa  d'abord  d'avoir  fouftlé 
cet  avis  à  M.  du  Quefne ,  &  d'avoir  été 
de  concert  pour  le  dépouiller  ;  &  comme 
c'étoit  l'attaquer  par  l'endroit  fenfîble  ,  il 
prit  dès  ce  moment  des  fentiments  fort  op- 
pofcs  à  ceux  qu'il  avoit  eus  pour  moi.  U 
»  vint  au  parloir  m'accabler  d'injures  ,  me 
traita  d'ingrate  ,  de  traîtreffe  ;  &  poulfant 
fes  foupçons  à  bout»  il  dit  que  j'avoi$^di»^ 
pé  Madame  Saporta  ;  que  je  lui  avoîs  per- 
fuadé  de  Ibrtir  du  Royaume  afin  d'aller  à 
Dieppe  t  oû  j'avois  donné  rendez -vous  à 
M.  ciu*Que(ne  ;  qu'il  n'ctoic  pas  naturel  qu'il 
s'y  fût  trouve  11  fort  à  propos  ,  &  que  tout 
cela  n'étoit  qu'un  jeu  pour  le  dépouiller 
de  fon  bien  5  que  je  voulois  mcme  le  per-  . 
dre  à  la  Cour  »  en  le  mêlant  dans  cette  af* 
faire  ;  mais  que  quand  il  devroit  être  per- 
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du  ,  je  n  auiois  pas  le  plaifir  de  m'applaii^ 
dir  du  cour  que  je  lui  avois  joué.  Après 
cela,  il  rappqlloit  tout  ce  que  j'avois  dit  ôc  ' 
fait  9  6c  croyoic  trouver  dans  tout  des  preu- 
ves de  ma  perfidie.  J'arois  beau  protefter 
.  .que  j'étois  iunocente  ,  &  faire  là-deflus  tous 
tes  fermems  que  je  croyois  propres  à  le  dé*» 
fabufer ,  il  n'y  eue  jamais  moyen.  Madame 
^Saporta  lui  die  que  j'avois  voulu  m'embar- 
quer  à  Rouen ,  &  qu'ainfi  il  n'y  avoir  pas  ap- 
parence que  j'euffe  donnez  un  rendez- vous 
.a  Dieppe.  Elle  lui  coma  encore  comment 
j*avoisccé  furprife  de  la  rencontre  de  M.  du 
Quefne  ;  ce  que  j'avois  fait  pour  éviter  d^en 
être  vue,  &  poiîr  recouvrer  notre  liberté.  A 
tout  cela  mon  oncle  rcpondoitque  je  favois 
mener  Madame  S^porca  par  le  nez  9  que 
>  etois  plus  fine  quelle  ;  &  quoique  j'aye  pu 
,dire  &  faire  dans  la  fuite,  il  n^'eft  jamais  re- 
venu de  cette  prévemion.  11  fe  plaigi^ic  auflî 
du  procédé  de  M.  du  Qiiefne ,  qui  connut  ; 
niais  trop  rard  ,  qu'il  auroic  beaucoup  mieux  ^ 
fait  de  iuivre  mes  avis.  Il  eut  ordre  de  s'en  ^ 
retourner  dans  Ton  dcnartcmcnr ,  &:  Lan- 
filicn  vint  au  Nouvelles-Catholiques  nous 
fignifier  Tordre  qu'il  avoir  de  nous  rrans- 
'férer  ailleurs  ;  ainii  lorfquc  je  me  croyois 
•  à  la  veille  d'époufei^  M.  du  Quefae^  j'ieus 
le  chagrin  de  le  voir  éloigner,  de  voir  mon 
cncle  irrite  contre  moi  ,  &:  de  favoir  qu'un 

,  dtvoit  me  dépay  fer»  Mon  oncle  né  me  vo;o« 
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*  plâs.  Madame  Saporta  me  difoit  que  c'c- 

toic  ua  châtiment  du  Ciel,  qui  me  punif^ 
fcit  de  ce  q^e  )'avoi&  écé  capable  de  me  laif^ 
fer  perfuadcr  par  des  confidérations  mon- 
daines.  . 

Toutes  ce$  réflexions  m'accabloient  y  8c 

l'envie  de  mourir  me  revint  tout  de  plus 
belle.  Comme  la  voie  de  t'inaûion  me  paroif- 
foit  trop  lente ,  j'en  inFiagiriai  une  autre  ;  fe 
dis  que  j'étois  malade.  Le  Médecin  quon 
appella  ne  manqua  pas  de  me  trouver  de  , 
la  fièvre  ;  Tagication  d^efprit  ou  j*écois  pou- 
voir bien  me  la  donner  ;  ainfi  il  ordonna 
dabord  qu*bn  me  faignât.  Je  ne  m'y  op- 
pofai  point ,  8c  des  que  le  Chirurgien  fut 
parti,  je  dcHs  la  bande  &  la  compreHè  , 
dans  le  defïèin  de  mourir  comme  Séneque. 
J'avois  mis  mon  bras  dans  le  lit ,  &  je  comp- 
tois  qu'avant  que  le  fang  eût  percé  les  ma-  ' 
telats,  je  ferois  ruffifamment  afîoiblie  :  je 
reftai  quelque  temps  comme  cela;  je  no- 
fai  Y  regarder  de  peur  que  les  per(bnnes  qui 
ctoient  auprès  de  moi  ne  s'en  apperçufient  ; 
|e  tâcoisde  temps  en  temps  avec  la  maiii) 
i&  comme  H  faifoit  froia  ,  les  draps  mê 
paroiflbieiit  mouillés  ,  &  je  croyois  avoir 
perdu  la  moitié  de  mon^-  fang  ;  lotfque  jé 
m'apperçus  qu'il  n'en  avoir  pas  coulé  une 
goutte.  Je  ne  Tais  comment  cela  le  fity  niais 
quand  )e  voulus  regarder  à  mon  bras ,  ):è 
trouvai  que  le  trou  éroit  fermé  y  '&c  quoi- 

.c^ue  ;e  1  egracigtiaiTe  ôc  que  je  ttfaiîe  la 
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peau  >  je  u  en  pus  jamais  rien  faire  forcir  ;  aiud 
)e  pris  le  parti  de  me  lever  &  de  fuivre  ma 
deftinée.  Laufilioii  vint  nous  prendre  des 
qu'on  me  crue  en  état  de  fupporcer  le  ca- 
roflè ,  &  nous  mena  à  rUnion*Chrétienne  > 
dans  la  rue  Saint  Denis^  Je  reçus  dans  ce 
temps*là  des  lettres  de  M.  du  Quelhe  les 
plus  tendres  du  monde  :  il  écrivit  en  me- 
me*temps  à  ia  tante  le  Mofnier  de;  tâcher 
de  me  réjouir ,  &  cette  Dame  obtint  des 
Religieufes  que  je  pourrois  aller  pafi  cr  quel- 
ques journées  chez  elle  avec  un  Sœur.  Les 
Nouvelles-Catholiques  avoient  eu  la  même 
coniplaifance  ;  ainfî  celles-là  ne  la  refuferent 
pas  9  &  Madame  le  Mofnier  m'envoyoit  fou-*- 
vent  chercher  en  carofiTe-  Dans  ce  temps- 
là  Madame  Saporta  tomba  dangeieulement 
malade  »  mon  onde  Cotton  s'en  alarma 
beaucoup  ;  &  comme  il  vit  que  je  la  fervois 
avec  foin  ,  il  commenta  à  s  appaiier  ;  il 
me  pria  de  faire  tout  ce  que  )e  pourrois 
pçur  tirer  fa  fccur  d  affaire  ,  &  me  prçmit. 
aavoir  foin  des  miennes*  Madame  Saport^ 
fe  trouva  bientôt  mieux  ;  &  comme  elle  corn- 
jnençoit  à  devenir  convalefcente  3  un  Exempt 
de  la  Marécbauflee  »  nommé  Lapomerede  ^ 
me  vint  fignifier  la  Déclaration  du  Roi  qui 
ordonnoit  à  tous  ceux  qui  navoient  pas 
encore  changé  ,  de  le  faire ,  ou  de  ibrtir 
du  Royaume.  Ceft  à  la  faveur  de  cette 
Déclaration  qu^on  vit  arriver  ici  tous  ces 
glorieux  ConfcUcurs  qui  brillent  dan^  le 
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tefage.  Quoiqu'il  en  foit^ ,  je  me  léfolus 
à  6mk  dtt  Royaume  >  &  Yem  leçus  Tordre 

joie.  Madame  Saporca  s*eii  affligea. 
Moa  oncle  en  étoic  très-fâché  ^  car  il  écoic 
Ixeii  perfuadé  que  mon  déparc  feroir  on 
mauvais  effet  pour  lui  à  la  Cour  :  mais  il 
nccoit  pas  d'humeur  >  pour  l'empêcher  ,  de 
faire  ce  que  M.  de  Seigneleydenundoic  de 
lui  y  je  trouve  même  qu'il  avoir  raifon,  & 
que  €  ecoit  une  injuftice  de  vouloir  le  con-* 
traindre  de  fe  fier  à  des  gens  qui  ne  rou- 
loienc  pas  Te  fier  à  lui ,  &:  il  me  taifoit  bien 
tort  de  croire  que  jeuflfe  part  à  cela*^  Ce- 
pendant M.  de  Seigneley  me  fit  dire  par 
JM.  Defgranges  >  que  tout  ce  qu'on  faiioic 
n'étoit  que  pour  inrimider  mon'  oncle  ;  que 
c'ctoit  pour  cela  qu'on  avoit  renvoyé  M. 
du  Quefne ,  qo  on  nous  avoit  changées  de 
Couvent  5  &:  qu'on  me  donnoit  ordre  de 
fortir  du  Royaume  ;  que  je  n'avois  qu  à  de- 
mander du  temps  &  que  tout  s*accommo<^ 
deroit.  Je  dis  que  je  ne  voulois  pas  être  caufe 
qu  on  fît  du  chagrin  à  mon  oncle ,  &  qu  a* 
près  avoir  feît  de  férieufes  réflexions  ,  je 
m'écois  déterminée  à  retourner  en  Hollan- 
de* M.  Defgranges  me  dit  que  la  Cour  avoit 
rclolu  de  me  donner  mille  francs  de  pen- 
iion  ,  fie  d'augmenter  celle  de  M.  du  Quef* 
ne  de  pareille  (bmme  ;  ce  qui  joint  à  ce 
que  lui  apportoit  fon  Emploi ,  &  le  revenu 

de  mon  bien  de  Nîmes  >  pouvoit  nous  iairc 
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attendre  patiemment  riiéritage  de  mon  ott^ 
de.  Après  cela  il  me  prelTa  de  iigaer  un  bil- 
let par  lequel  je  difois  que  je  promettois  à 
M.  le  Marquis  de  Seigneley  de  me  déter- 
miner dans  quinze  jours  à  iîgner  >  ou  à  foi> 
tir  du  Royaume.  Comnoe  cela  ne  m*enga- 
,eoic  pas  davantage  >  je  n  eu  fis  pas  de  dif- 
culté  9  d'autant  mieux  que  Madame  Sa-* 
porta  avoir  encore  befoiii  de  mes  foins  ;  elle 
tut  bien-aife  de  ne  me  perdre  pas  firtot  »  6c 
M.  Cotton  auroit  bien  voulu  m'arrêier  fans 
u'il  lui  en  eût  coure  fon  bien  ,  &  pour  cela 
me  ^ropoia  mille  partis  plu^  avantageux  ^ 
à  ce  qu'il  difoit ,  que  M.  du  Quefne  5  mais 
tour  cela  ne  me  perfuadoit  pas  ,  ôc  j'ciois 
réfoloe  de  paflèr  en  Hollande  dès  que  la 
quinzaine  leroit  expirée* 
Pendaiu  ce  tempsrlà,  comme  on  cherclaoit 
me  réjouir  y  Madame  le  Mofnier  m'envoya 
fon  carolfe  pour  que  j  allaffe  palier  Ta- 
près*diner  chez  elle  -,  j'y  fus  avec  une  SœUE* 
Dès  que  nous  fûmes  entrées  on  vint  amionr 
cer  M.  du  Noyer  ,  &  comme  il  étoit  fort 
libre  dans  ,  cette  maiibn  ,  il  entra  prefqu'ea 
mcme  temps  que  le  laquais  qui  Tavoit  an- 
noncé .^Quoique  j'euire  prié  Madame  le  Mof^ 
nîer  de  ne  laitTer  entrer  perfonne  ,  je  ne  fijs 
pourtant  pas  fâchce  de  voir  IvL  du  Noyer. 
j'avois.jDui  parler  de  lui  fort  avamageme-« 
ment  mon  à  bncle  Cotton  ,  &  Ton  m*avoic 
^t  qu  il  étoit  il  laid  que  cela.  ,m  avoit  dpmk 
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BE  Madame  du  Noyer,  joç 
envie  de  le  voir  ,  &  cette  prévention  fit 
que  je  le  trouvai  très-joli.  En  efFet,  c'eft  uiz 
grand  homme  de  bonne  mine  ,  bien  fait , 
qui  a  les  yeux  très-vifs ,  la  phyfionomie  fi- 
ne ,  ôc  la  bouche  &  les  dents  d'une  beauté 
enchantée  ;  la  petite  vérole  a  un  peu  tra- 
vaillé fur  fon  teint ,  que  quelques  boutons 
ont  achevé  de  gâter  ,  ôc  c*eft  là  tout  ce 
qu'il  a  de  laid.  Il  demanda  d'abord  qui  j'c- 
tois  3  &  Madame  le  Mofnier  après  avoir  fatis- 
fait  fa  curiofité,  le  fit  placer  auprès  de  moi 
pour  tâcher  de  me  réjouir.  Comme  il  a  un 
tour  d'efprit  fort  agréable  3  il  me  demanda 
le  fujet  de  ma  mélancolie.  Je  lui  dis  ,  pour 
éviter  une  plus  longue  difcuffion  ,  que  j'é- 
tois  incommodée  :  il  me  propofa  d'abord 
quantité  de  remèdes  ,  &:  enrr*autres  de  boi- 
re tous  les  matins  un  verre  d'eau  du  fleuve 
d'oubli.  Je  compris  par  cette  ordonnance 
qu'il  étoic  inftruit  de  mes  affaires  ;  &  après 
avoir  badiné  quelque  temps»  il  m'oflfirit  fore 
,  férieufement  fes  fervices.  Il  médit  que  M, 
du  Quefne  étoit  fon  camarade ,  &  que  mon 
oncle  Cotton  lui  faifoit  l'honneur  de  l'ai^ 
mer  ,  qu'ainfi  il  feroit  l'office  de  média- 
teur Cl  je  le  jugeois  à  propos.  Je  lui  dis 
que  je  ne  penfois  plus  a  cette  affaire  ,  & 
que  je  compcois  partir  dans  peu  de  jours 
pour  la  Hollande.  Il  tâcha  de  m'en  dilTua- 
der  ,  ôc  nous  rcmena  le  foir  dans  notre 
Couvent  i  il  me  demanda  en  nous  fcpa-r 
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xanc  la  perniidion  de  me  venir  voir  9  &  la 
Sœm  qui  étoir  avec  moi  la  lui  do/ma  fans 
attendre  nu  réponfe  y  car  elle  avoit  été 
charmée  de  tout  ce  qo^il  m'avoit  dit  fur  la 
Religion.  Le  lendemain  on  vint  m'appeller 
pour  aller  au.  Parloir.  ^ 'y  crouvai  M.  da 
Noyer  ,  qui  me  dit  que  mon  oncle  Cotton  « 
étoic  fort  irrite  contre  M.  du  Quefnei  que 
cependant  il  ne  défefpéroit  pas  de  Tappai^ 
(er  :  mais ,  Mademoifelle  ,  ajouta-t-il ,  ne 
pourroic-on  pas  vousfaue  revenir  de  cet  en- 
têtement ?  Je  fuis  ami  de  M.  du  Quefne'» 
mais  je  ne  faiirois  Texcufer  d'avoir  marqué 
wi  efprit  d'intérêt  dans  cette  affaire  :  fi  j  a« 
vois  été  à  Cr  place ,  je  n*aurois  demandé  qufc 
Ja  perfonne.  Mais  à  propos  >  dit-il ,  il  y  a 
-€ptt^1le  cenips  que  Madanne  le  Mofnier  me 

dit  qu'elle  vouloir  me  marier,  &  c'étoit  jufl^ 
jnentavec  vous  ]  je  Tai  conté  à  M.  Cotton 
aujourd'hui ,  qui  m'a  d'abord  répondu  :  plût  à 
Dieu  9  Monfieur  J  je  n*aurois  pas  été  expofc  à 
tousles  chagrinsque  M.du  Quefne  mecanfe. 
Je  vis  bien  où  ce  difcours  rendoit  :  car  les  Pa- 
ri (leus  font  aâez  francs  pour  qu'on  devine  ai- 
iëmetit  leur  penfée  :  ainfi  je  dis  à  M,  éû  Noyer 
tqiic  je  lui  ccois  fort  obligée  de  fes  beaux  feuti- 
tteats  i  qoe  je  n  avois  point  donné  de  pm^ 

«ration  à  Madame  le  Mofnier  pour  nie  ma- 
lt rier,  &  que  lafiàire  de  M.  du  Qcfne  étoic 
iÊLfmie  cftn  ^ât  me  tenter,  êe  emttrfcHi»  * 
dâ^da  i^ue  juvois  pri&  de  ne  pa^  chaînée 
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DE  Madame  du  Noyéu.  307 
de  Religion  ]  que  c  ccoic  peut  êcie  un  bonheuir 
pour  moi  qu  elle  fût  manquée  ,  6c  que  je 
ne  fongcois  plus  qu'à  forcir  du  Royaume. 
M.  du  Noyer  le  inic  alors  à  me  prêcher 
d'une  fdanierc  fî  forte ,  que  tout  le  Couvent 
en  éroic  édifie  ;  la  Supérieure  le  pria  de  ve- 
nir fouvent.  Dès  qu  il  fut  forti  >  )e  contai  à 
Madame  Saporra  ce  qu'il  ra'avoit  dit,  &  elle 
convint  avec  moi  ^  que  M.  du  Noyer  avoir 
là-dedaiis  un  plus  grandr  intérêt  que  celui 
d  ami  commun  ;  &  cela  parut  dans  les  fui- 
tes par  fon  aÛiduicé  à  me  voir ,  &  par  cou^ 
tes  fes  manières.  Quand  mes  quihze  jouta 
furenc  paiïcs  ,  M.  de  Seigneley  me  donna 
encore  un  fécond  délai ,  &  M.  TAbbé  Çooue» 
Mn  ,  Chancelier  de  la  Sorboniie  ,  qui  étoit 
notre  Supérieur  ^  fut  chargé  de  m'inftruire  : 
il  venoit  pour  cela  de  temps  en  temps  me . 

voir,  &  M.  du  Noyer  ccoit  fon  Subftitut  j 
car  il  a  voit  eu  TadrefiTe  de  fe  faire  aimer 
du  Supérieur  &  de  la  Supérieure  ,  &  d  etté 
le  maître  dans  le  Couvent»  La  Supérieure 
le  faifoit  monter  d«yns  fa  chambre ,  aân  qu  iL 
pât  me  parler  avec  plus  de  liberté  ;  &  quand 
les  .Offices  iappelloienc  au  Chœur  ,  elle 
hbiis  laiûbit  tons  deux  ièuis ,  &  difoit  qu'elle 
alloit  faire  des  vœux  pour  que  M.  du  Noyer 

Sût  me  periuader.  Dès  quelle  avoir  le 
os  tournée  il  laiiToit-là  la  controverfe 
&  me  parloit  de  toute  autre  chofe  i  aind 

noue  bonne  mere  ccoit  comme  celle  dc^ 
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fils  de  Zébédce  ,  qui  ne  làvoit  ce  qu*elle 
'demandoir*  Je  dois  pourtant  dire  id  à  là 

louange  de  M.  du  Noyer,  qu'il  n'a  jamais 
abufé  de  la  confiance  qu'on  avoic  en  lui. 
ni  manqué  de  confîdération  pour  moi  :  & 
éxoit  à  toutes  les  heures  du  jour  dans  la 
maifbn  y  6c  n'en  forcoit  que  quand  on  s'alloit 
coucher.  On  avoir  beau  dire  à  la  Supé- 
rieure que  cela  n  écoit  pas  dans  Tordre ,  &c 
que  les  Toiiins  pourroient  s*en  fcandalifer 
elle  étoit  trop  infatuée  de  M.  du  Noyer  pour 
vouloir  rien  écouter  de  ce  qui  s'oppofoic  à 
fes  iarentions.  Quand  M.  du  Noyer  eut  bieb 
établi  Ton  crédit  dans  la  niaifon  ,  il  fut  trou- 
ver le  Pere  la  Chaife  ;  &  après  s'être  fait 
connoitre  à  lui ,  le  pria  de  lui  accorder  fa  pn>* 
tedion  dans  le  delTein  qu'il  avoic  de  fe  marier 
avec  moi  :  il  lui  dit,  que  comme  on  n'a  voit 
en  vue  que  de  me  faire  Catholique,  il  de- 
voie  être  indifférent  que  ce  fût  par  lui  ou  par 
M.  du  Quefne  ;  qu  il  avoir  encore  Tavan^ 
tage  d*ctre  ancien  Catholique  ,  &  qu'il  ne 
demandoit  rien  à  mon  oncle  Cotton.  Le  Pere 
la  Chaife  »  qui  trouva  cette  atfaire  plus  aifée 
que  l'autre  ,  y  donna  d'abord  les  mains ,  6c 
.  promit  d'en  parler  au  Roi  &  à  M.  de  Sei- 
gneley  ;  fi-lMen  que  peu  de  jours  après  te 

Êauvre  M,  du  Quefne  fut  entièrement  ou- 
lié*  Il  y  avoit  quelqoe-temps  qu  on  avoit 
fait  une  nouvelle  tentative  pour  nVarrcter 

en  f  rauce  >  car  le  Koi  avoit  chargé  M*,  le 
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DB  Madame  du  Noyer.  505 
Maréchal  de  Lorges  de  parler  de  Ùl  parc  à 
tïum  oncle  Cotton  »  &  de  Li^i  dire  qu  il  lui 

feroic  plaifîr  d'achever  mon  maiiagc  avec 
du  Quefne.  M.Jé  Maréchaide  Lorge$ 
s'acquitta  de  fa  commiiCon  ,  &  mon  on- 
jcle  lui  dit  que  le  Kpi  ccoit  xiiaUre  de  fon 

.  Jbien  ôc  de  ia  vie  ;  'mais  4ue  tant  qu'il 
voiidroit  lui  permercre  d'en  difpofer  ,  il  ne 
fe  dcfendroit  de  Tun  qu  en  pjerdant  lautre. 
M.  lie  Marichal  de  Loiges  en  rendic  comp- 
te au  Roi  5  ôc  les  chofes  en  ccoicnr-hi  quand 
M.  du  Noyei  fe  prcfenca ,  ce  qui  iic  que 
fa  propofirion  iFut*  très-bien  'reçue  :  il  ne 
s'agilfoic  plus  que  de  la  faire  accepter  i  il 
Êtifoit  de  fon  mieux^pour  cela  »  &  a6n  de 
m'y  engager  ,  il  me  fit  écrire  par  M.  le 
X)uc  de  Noailles  pour  rne  CQuieiUer  de  faire 
cette  afïàire.  Enfin  Lapc^erede  vint  ro^à- 
vercir  qu'il  falloir  partir  le  lendemain.  Je 
j6s  movk  petit  pacpiec  9  oialgré  les  pleurs  de 
Madame  Saporta  ,  &  'tt>at  ce  que  M.  du 
iNoyer  put  me  di^^  pour  m^^Niger  k  réf- 
uter. Le  matin  Lapômèredc  vint  pour  me 
prendre.  J'embralTai  Madame  Saporta  l\: 

.ie  defcendis  apjrcs  lui.  Nous  trouvâmes  eu 
j»arM.  du  Noyer  qui  fit  le  dé£efpéré  ^  &  qui 
jdemanda  que  Ton  me  laifsàt  encore  quel- 
ques jours.  Lapomeredc  .tefufa  d'abord  5 
mais  enfin  il  lui  dit  qu'il  me  laifleroit  fous 
fon  caucionÇj^e|^I^  M.  du  Noyer  le  donna 
ii*abox:df  ^  Quoique  cet  £xem|>t  lui  dît  qu  U 
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jouoir  pn  jeu  à  Ce  faire  cafler  »  M.  du  Noyeif  ^ 

voulut  en  courir  les  rirques ,  &  auroit  même 
cxpofé  fa  vie  >  à  ce  qu'il  difoic  ,  pour  un  tel 
fujet.  Tout  le  Couvent  loua  cette  belle  ac- 
tion ,  &  j  ai  Cm  depuis  que  M.  du  Noyer 
avoit  concerté  tout  cel^  à  Verl'aiiles.  Je 
xeftaidonc  ;  &  comme  il  avoit  répondu  pour 
moi  >  il  s'étoic  acquis  un  nouveau  droit.» 
&  les  affaires  de  M*  du  Quefne  étoîent 
.en  trcs-mauvais  état.  Je  lui  écrivis  ce  qui 
fe  paffoit ,  &  des  qu*ii  l'eut  appris ,  il  vint 
•  en  pofte  à  Paris.  Il^nie  fit  avertir,  des  qu'il 
fut  arrivé  >  qu'il  viendroit  le  lendemain 
marin  me  voir ,  parce  que  c'étoit  le  temps  où 
il  ne  craignoit  pas  de  rencontrer  mou  on- 
cle, qui  ne  ie  levoft  jamais  avant  onze  heu- 
res. M.  du  Noyer  le  devança  ;  &  comme 
il  ne  m'avoit  jamais  vue  qu'en  cocffe  de 
nuit  &  en  robe  de  chambré  ,  il  ftit  furprfs 
de  me  trouver  un  peu  plus  rangée  ,  ^  m'en 
demanda  laraifon  ;  mais  il  la-  devina  bien- 
tôt en  voyant  entrer  M.  du  Qucrne.  Ils 
furent  tous  deux  furpris  de  fe  trouver  là  , 
&  M.  du  Noyer  quitta  la  place/  M.  dî> 
Queine  me  dit  que  s'il  Tavoit  cru  auprès 
de  moi ,  il  ne  feroit  pas  venu  ;  qu'il  étoit 
parti  du  Havre  fans  congé  ,  ôc  qu'on  pou- 
voir lui  faire  des  affaires  Ci  l'on  difoit  qu'il 
fût  à  Paris.  Il  me  parla  après  cela  de  la  no^ 
tre  5  &  il  comprit  bien  par  la  manière  dont 
j  e  lui  reprochai  (on  indolence ,  qa'on  mV 
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DE  Madame  du  Noyer,  jii: 
Toit  gâté  refprit  fur  fon  chapitre.  En  efFet , 
on  mavoit  fait  comprendre  quil  avoic  eu 
des  manières  trop  intérelTées  avec  mon  6n^ 

c!e  ,  &r  qu'il  ne  s'ctoir  pas  afTcz  mis  en 
peine  de  fa  voir  ce  que  je  deviendrois ,  puis- 
que (i  M.  du  Noyer  n'avoir  pas  répondu 
pour  moi ,  on  m'auroit  menée  en  Hollande. 
M.  du  Queliie  répondit  à  cela ,  qu'il  avoit  des 
amis  au  Bureau  qui  Tavertifloient  de  tout , 
ôc  que  fi  j*étois  partie  il  auroic  été  en  pofte 
me  joindre  fur  la  frontière*  A  1  égard  de 
rinccicc  5  il  croyoic  ne  pouvoir  Ce  mieux  juf^ 
tifier  qu'en  y  renonçant ,  &  il  me  die  qu  il 
étoit  dans  le  deiïein  d  aller  à  Verfailles  prier 
M.  de  Seigneley  de  dire  à  mon  oncle  Cotton 
qu'il  ne  lui  demandoit  que  (on  amitié.  Je 
trouvai  qu'il  prenoit  le  bon  parti  ,  &  le 
dciir  que  j  avois  de  le  juftiâer  me  âc  trou- 
ver fes  excufès  les  meilleures  du  monde. 
Cependant  M.  du  Noyer  ne  s'amufa  pas  à 
bouder  ,  6c  quoiqu'il  fut  forci  mécontent 
du  parloir ,  il  ne  laiifa  pas  d*y  revenir  8c 
d'ei^gager  M.  du  Quefne  à  dîner  avec  lui ,  . 
8c  quelques  autres  de  leurs  amis^Quand  ils 
furent  en  pointe  de  vin,  M.  du  Noyer  dit  à 
M.  du  Quefne  ,  qu'il  favoit  bien  qu'il  étoic 
venu  pour  fe  marier  ;  qu  il  len  félicitoit ,  8c 
qu'il  avoit  beaucoup  parlé  pour  lui  à  mon 
Oncle  Cotton«  M.  du  Quefne  ne  jugea  pas 
à  propos  de  dire  fes  afl^ires  à  table ,  &  rc- 
poadic  à  M.  du  Noyer  qu'il  ue  fongeoic  pas  ' 
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^  fe  marier  »  que  fa  fortune  n'étoît  pas  aP- 

ftz  bonne  pour  cela  ,  &  m'eftimoit  trop 
pour  n)e  vouloir  rendre  nialheureu(e  :  mais  » 
ajoura-Ml  d'un  ton  railleur,  cette  aflàtre 
vous  convieadxoit  mieux  ,  6c  on  dit  que  la 
Pemoifelle  ne  tous  déplait  pas*  M.  da 
Noyer  prit  d'abord  b  balle  au  bond ,  tou- 
diant  dans  la  main  de  M.  du  Querne  :  je 
fuis  bien  aife ,  dit^il ,  que  vous  me  cédiez 
vos  droits  ;  votre  confidcration  m'avoit  em- 
pêche de  ibnger  à  cette  Demoifetle  4  mais 
après  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ,  je  vais 
la  chercher  fans  fcrupule  ,  &  faire  ce  que 
)e  pourrai  pour  lobtenir.  M.  du  Quefne riotc 
de  tout  fon  cœur  ,  &:  M.. du  Noyer  parloic 
fort  ierieufemenc.  Ils  vinrent  tous  deux  me 
voir  après  le  dîner  ,  &  M.  du  Noyer  ne 
manqua  pas  de  me  dire  que  M.  du  Quef- 
ne m*avoit  cédée  à  lui.  M.  du  Quefne,  qui 
croyoit  Favoir  berné  ,  me  regardoit  ôc  ç)lioit 
les  épaules.  Je  leur  dis  que  j'étois  fore  éton- 
née qu'ils  difputaflent  ainfî  de  la  chappe  à 
TEvcque  ,  &c  je  grondai  fore  M.  du  QutC" 
ne  de  cette  mauvaife  plaifanterie  ,  qui  fer- 
vit  dans  la  ^uite  à  difculper  îvL  du  Noyer  y 
car  lorfqu'on  iaccufa  dans  le  monde  da- 
voir  trahi  fon  ami  9  il  foutînt  que  M.  du 
Quefne  lui  avoit  cède  fes  droits  en  préfence 
de  témoins.  Sur  le  (bir  ils  furent  à  l'Opéra  , 
&  M.  du  Noyer  en  forcit  pour  mevenir  voir 
&  me  faûe  valoir  fes  emprefièments  »  au 
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•  DE  Madame  du  Noyer,  'jij^ 
lîeu ,  difoic-fl ,  que  M:  du  Querne  cherchoic 
desdivertiirementsctrangers,  Lefoir  il  propo- 
fa  une  partie  de  fouper  chez  uue  Demoifelle  ^ 
deleur  connoiffance ,  où  il  lui  donna  à  manf^ 
ger  gras,  quoique  nous  fullionsdaus  le  Car 
xême  ,  &:  il  le  lailla  feul  avec  cecce  iielle  » 
(bus  prétexte  d'aller  domier  ordre  au  Ibû- 
]^er ,  Ôc  vint  me  conter  cette  dernière  aven- 
ture. Il  difoit  cela  avec  tant  d^adreffe^  d'un 
air  il  ingénu  ,  que  toute  la  terre  auroit  con^ 
danmé  M.  du  Querne.  Je  a'étois  pourtanc 

fas  fon  difpofée  à  cela ,  &  quoique  j'euflTe 
egucoup  d'eilinie  pour  M«  du  Noyer  ,  il 
ne  laiiïmc  pas  de  ni  être  un  peu  fuTpeâ.  M. 
du  Quefne  fut  le  lendemain  à  Verfaiiles  : 
mais  M.  du  Noyer  y  avoic  été  &  bien  feirvi  » 
que  dès  que  M.  du  Quefne  parut ,  on  lui  de- 
manda pourquoi  il  avoit  quitté  Ion  -  pofte 
fiins  congé ,  &  on  lui  ordonna  de  s'en  re** 
tourner  fous  peine  d'être  mis  à  la  Baftilk.  il 
falliK  obéir  »  &  ce  revers  me  fit  comprend, 
dre  que  le  Bureau  n'étoit  plus  pour  lui.  Ce 
qui  avoit  achevé  de  gâter  fes  affaires  dans 
ce  Pays-là ,  c  eft  que  M«  TAbbé  CoqueUn 
s'en  écoic  mêlé  ,  croyant  par- là  fe  remettre- 
bien  dans  l'efprit  de  M •  de  Seignele^,  avec  le« 
quel  il  étoit  brouillé.  Mais  cela  fit  que  tout 
(e  quil  propolafut  défagréable  à  ce  iVIinif-* 
tre  î  ainu  le  pauvre  M.  du  Quefne  partit  fore 
chagrin  du  mauvais  fuccès  de  fon  voyagq.j^ 

^  nous  nous  duucs  alors  le  derj^îer  adieu  j 
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car  je  ne  l'ai  plus  revu  depuis.  Des  qu'il  fut 
parti ,  M.  du  Noyer  continua fes  pourfuices. 
Il  a  du  mérite  ,  je  lui  avois  beaucoup  d^obli- 
gation  ;  ainfi  je  ne  pouvois  pas  m*cmpccher 
d'avoir  de  la  confidération  pour  lui  :  cepen- 
dant j'éiois  toujours  réfolue  de  m'ea  aller  ea 
Hollande  -,  mais  il  s'avifa ,  pour  m'en  détour- 
ner ,  de  me  mettre  en  tête  que  les  Réfugies 
ne  manqueioieoi  pas  de  dire  que  c  étoit  le 
chagrin  de  n'avoir  pas  époufé  M.  du  QaeC- 
ne  qui  me  faifoit  quitter  la  France  ;  qu'on 
diroit  encore  que  c'étoit  M.  du  Quefne  qui 
n'auroit  pas  voulu  de  moi ,  &  qu'on  n'auroic 
pas  de  peine  à  le  perfuader  au  Public ,  puif- 
qu'il  éioit  vrai  qu'il  m'vrmt  marchandée  • 
ec  que  c'ctoit  ce  qui  avoit  fait  manquer  l'af- 
faire. Cela  m'ébtanla  un  }  &  comme  ou 
donnoit  un  mauvais  tour  à  tout  ce  que  M. 
du  Quefne  avoit  fait ,  je  trouvois  efi:e(aive- 
ment  dans  fon  procédé  quelque  choie  qui 
offenfoit  ma  délicatefle.  Enfin  on  me  dit 
tant  de  chofes  ï>our  me  perfuader  qu'U 
avoit  tort ,  que  comme  ,  outre  cela- ,  les 
abfents  l'ont  toujours ,  je  le  condamnai  bien- 
tôt. Dès  que  M.  du  Noyer  s'apperçut  que 
je  commeuçois  à  balancer  ,  il  fut  fe  nantir 
d'un  ordre  du  Roi  &  de  toutes  les  dilpenles 
nécefiaires ,  afin  de  pouvoir  profiter  du  prer 
mier  moment  favorable  qu'il  trouverojc 
chez  moi ,  &  il  n'cpargnoit  ni  foins  m  corn- 
plaiûmces  pour  le  faire  venir.  A  l  é^d  de 


I 


bE  Mabaiiz  ])V  Noyeiu  515 
la  Religion ,  il  me  pcomettoic  de  ne  me  con* 

craindre  jamais  à  rien  ,  m'afTuranc  qu'il  nen 
vouloic  nuliemeiic  à  mon  ame«  Toutes  fes 
bonnes  manières  mVngageoient  à  avoir  de 
la  reconnoidance  j  &c  comme  j  ai  toujours 
été  fort  ^cére  »  je  lui  dis  que  je  ne  lui  con- 
feillois  pas  de  s'attacher  à  moi ,  que  j'avois 
<ie  l'eftime  pour  lui  >  mais  rien  ^u*delà  »  ôc 
<pxe  )*avois  été  trop  prévenue  en  faveur  de 
M.  du  Quefne  pour  pouvoir  prendre  de 
•nouvelles  impreilions.  Il  me  répondit  à  tout 
cela  que  c*^oît  (m  ailàire  &  non  pas  la 
^mienne  ,  &c  qu'il  fauroic  bien  fe  f4ire  aimer 
de  mol  dès  que  le  devoir  feroit  pour  lui  : 
en  efFèt  ,  il  ne  m'a  que  trop  tenu  parole. 
£n6n  un  Mardi  au  foir  dix-huitieme  de  IVIai 
Tan  1688  ,  pendant  que  j'étoîs  à  la  récréa-*  ' 
lion  dans  le  jardin  ,  on  vint  m'averrir  qu'on 
.me  demandbit  au  parloir*  J'y  trpuvai  M.  du' 
Noyer  avec  deux  Jéfuites ,  dont  Tun  é'toit  le 
Pere  BrofTcmin  ,  ôc  l'autre  le  Pere  Chene- 
ven »  &  la  Supérieure  &  Sous-prieure  de  no* 
treMaifon.  Ces  deux  Dames  me  firent  mon- 
-ter  en  carolTe  avec  elles  >  fans  me  donner  le 
.temps  de  me  reconnoitre ,  &  M.  du  Noyer 
fe  mit  dans  un  autre  avec  les  Jéfuices*  Je  ne 
iavds  à  quoi  devoit  aboutir  cette  promena- 
/  de ,  lorfque  Ton  nous  débarqua  à  la  porte  de 
VEglile  S.  Laurent.  Le  Curé  nous  vint  re«- 
cevoir  »  Se  nous  conduifit  dans  une  falleibrc 
propre  î  c  étoic  uii  bien  bonnêce  homme  >  Se 
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516  Mémoires' 
6m  mitigé  fur  le  chaf^icre  dé  k  Religion. 
Ce  fut-là  oi\  M.  du  Noyer  me  propofa  dé 
nous  marier.  Les  Jcluices  m'exhortoient  à 
me  laiiTer  conduire  par  le  Pere  la  Ghaife  , 
qui  fouhaicoic  cette  affaire  ,  &  qui  Te  char- 
geoic  de  la  £ûre  approuver  à  mon  onde 
Cotton  dès  qu'elle  leroit  faite  ^  car  le  boa 
homme  n'a  voit  pas  voulu  y  encrer ,  de  peur 
qu  on  ne  tendît  encore  quelque  picge  à  fk 
bourfe.  J'avois  beau  dire  que  je  voulois  avoij: 
du  moins  le  confentemenc  de  Madame  Sa^ 
porta ,  on  me  répondoit  que  dans  les  fentt- 
ments  où  elle  étoit  il  n  y  avoit  pas  apparen- 
ce qu  elle  voulût  le  donner ,  &  qu  elle  ierok 
nuiDc  bien  aile  que  Ton  eût  fait  affaire  in- 
dépendamment d'elle  9  &  de  ne.  pou  voir  pas 
fe  i^eprocher  d*y  avoir  contribué  -,  qu*enfei  11 
n'y  avoic  que  la  Religion  qui  pût  la  choquer 
là-dedans  ,  6c  que  dans  la  fuite  eHc  en  ie<- 
roit  bien-aife.  Les  Religieufes  m'embraf- 
foient  3  &  me  difoient  ;  courage  ,  mon  eii^ 
fànt»  c'eft  ici  le  plus  beau  jour  de  votre  vie. 
Le  Curé  ne  me  deoiandoit  qu  un  feul  oui 
pour  toutes  les  deux  afiaiMs.  On  iseme  Ésit- 
foit  voir  ni  MefTe  ,  ni  Autel  :  j'étois  jeune  , 
j  avois  envie  de  me  venger  de  M.  du  Quef- 
ne^Ôc  M.  du  Noyer  avoit  aflèz  de  mérite 
poi^  qu  oa  pur  imaginer  beaucoup  de  dou- 
ceur dans  cette  efpece  de  vengeance  :  il  me 
difoit  les  plus  jolies  chofes  du  monde.  Enfin  , 

ians  attendre  mon  iX)nremenient  p.  ou  me 
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mena  fous  un  charnier  ,  où  le  Prêtre  s'aflic 
fur  une  petite  chaife  i  on  me  âc  dire  feule-^ 
snem  que  je  croyoîs  tout  ce  que  TEglile  Ca- 
tholique ,  Apoftolique  &  Romaine  croyoit. . 
Comme  je  me  récriai  là-deilus ,  &  que  je 
dis  qu'il  y  avoir  de  la  contradiftion  y  puifque .  • 
rfiglife  Romaine  étoit  une  Eglifeparnculie- 
re  ,  on  rit  beaucoup  de  cela  ,  &  ians  sV  ar-^ 
rêreron  finit  vite  la  chofe  ,&  après  quelques 
mots  Latins  je  me  trouvai  mariée.  Le  Curé 
avoit  fait  avant  cela  un  tour  de  jardin  avec  > 
moi ,  &  en  parlant  de  la  Confeffion  il  me  •  ^ 
die  que  cela  ne  dévoie  pas  me  faire  de  la 
peine  :  par  exemple ,  dit-il  ,  quels  péchés 
auriez-vous  à  dire  2  II  me  queftionna  ainfi 
<par  manière  de  cpnverfation  ;  6c  après  que 
j'eus  repondu  à  Tes  queuioas  ,  il  me  dit  : 
vous  voilà  confeiïée  j  aind  il  ne  fit  pendant 
ia  cérémonie  que  me  donner  Tabfolution  » 
&  une  pénitence  qui  étoit  de  réciter  tona- 
les jours  les  lept  Pleaumcs  jufqu  à  la  Fête- 
Dieu*.  Dès  que  tout  cela  fut  fait  ,  les  Jé- 
fuites ,  après  m'avoir  fouhaité  mille  béné- 
diâioiis  ,  montèrent  en  caro0e  ,  &  fa^ 
rent  rendre  compte  de  tout  au  Père  la  Chai- 
fe,  M.  du  Noyer  fe  mit  dans  Tautre  avec 
liB&  detiXrfReligieufes  &  moi  ^  Sc  Ton  me  me- 
Aa  par-deffus  les  boulevarts ,  dans  la  rue  de 
JajRaquette  ,au  Fauxbourg  S.  Antoine  ,  où  , 
Jb^emi  là  nietede  M.  du  Noyer.  Elle  nous 
^yinc  recevoir  fur  la  montée  ,  &:  me  dit  d'un 
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air  gracieux  ,  que  j  ctois  la  bien  venue  j 
que  |e  venois  d'une  trop  bonne  main  pont  • 

n'être  pas  reçue  agréablement.  En  effet ,  le 
Pere  la  Chaiie  lui  avoit  envoyé  dire  de  pré* 
parer  un  appartement  pour  nne^belle-fiUe 
que  le  Roi  lui  donnoit  »  ainû  elle  comptoir 
me  tenir  de  bonne  main.  Je  n'ai  jamais  rien  . 
vu  de  fî  beau  que  cette  Dame  ,  quoiqu'elle 
fût  revenue  de  la  grande  jcun^efTe  :  une  fil- 
le qu'elle  avoit  me  faifbic  aui&  miUe  ami-» 
tiés ,  &  tout  le  monde  s'empreflToit  autour 
'  de  md.  Il  étoit  près  d'onze  heures  quand 
nous  entrâmes  chez  elle.  Un  moment  après 
on  fervit  un  fouper  foit  propre  dont  je  ne 
goûtai  point  ;  car  )  avois  déjà  (bupé  an 
Couvent  ,  &:  j'étois  fi  étourdie  de  tout  ce 

2ui  venoit  de  fe  palier  »  que  je  ne  favois 
c'éCDÎt  un  rêve  bu  une  vérité,.  Je  itie 
voyois  en  pays  inconnu  ;  &  quoiqu'on  fk 
fout  ce  qir on  put  pour  nie  réjouir  >  je  ne 
pouvois  pas  revenir  de  Tétonnement  où  j'é- 
tois.  Apres  le  fouper  on  me  mena  dans  la 
chambre  qui  m'étoit  deftinée  ;  6c  lorfque 
j'y  fus  y  les  bonnes  Religieufes  &  ma  belle- 
mere  m'obligèrent  »  moitié  figue ,  içoitié 
raifin  ,  à  me  coucher  \  &  après  avoir  tiré  le 
rideau  elles  fe  couchèrent  auIE  dans  la  mai- 
fon  ;  car  il  étoit  trop  tard  pour  retoorner 
au  Couvent.  M.  du  Noyer  les  y  remena  le 
lendemain  matin  ,  &  après  cela  il  âit  voir 
mon  oncle  Cotton  ,  &  communiquer  foa 
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X)£  Madame  ou  Noyer,  9x9 
mariage  à  fes  paréiHs*  Comme  ils  n'en 
.  avoicnc  pas  entendu  parler  ,  ils  crurent  qu  il 
étoit  fou ,  &  lui  demandèrent  dans  quel  ca- 
baret il  avoir  ctc  cette  nuit.  Il  leur  protefta 
qu'il  ne  lavoit  pas  paflee  à  boire,  &  leur  dit* 
qu*ils  n'avoient  qu  à  aller  chez  lui ,  &  qu'ils 
y  trouveroient  fa  petite  femme.  Ils  vinrent 
en  eôet  pour  voir  ce  que  tout  cela  vouloit 
dire,  &  )éfus  aflTez  heureufe  pour  qu'ils  raa 
trouvaflent  à  leur  grc,  M.  du  Noyer,  con- 
vaincu de  ce  qu'on  approuvoit  (on  choix  » 
donna  ce  foir-là  un  foupcr  mai^nifique  à  fes 
plus  proches  :  on  s'y  réjouit  beaucoup ,  & 
tout  le  monde  fe  fépara  content.  J*avois  tout 
Jieu  de  l'être  de  la  famille  où  je  venois  d'en- 
trer ,  &  des  honnêtetés  que  Ton  me  faifoit  : 
mais  malgré  tout  cela  j'a vois  un  grand  cha- 
grin de  celui  qu£  cette  aflaire  caufoit  à  U 
pauvre  Madame  Sa  porta  ,  &  je  ne  fongeoîs 
qu'à  trouver  quelqye  moyen  pour  l'appai- 
ier.  M.  du  Noyer  me  faifoit  efpérer  que  cela 
ne  féroit  pas  mal-aifé.  Le  lendemain  il  fut 
à  Verfailles  pour  voir  le  Pere  la  Cliaife  ôc 
les  Puiflknces  qui  avoient  pxis  fon  parti  , 
&  après  cela  il  alla  joindre  fon  Régiment 
qui  étoit  à  Maintcnon.  Pendant  fon  abfen^ 
ce  M.  le  Normand ,  fon  onde  ,  me  mena 
à  fa  belle  mai  fon  de  Tielle  -,  j'y  reftai  deux 
jours ,  &  M.  du  Noyer  revint  à  Paris  peu 
de  temps  après  moi.  Il  me  trouva  fort  in- 
commodée. L'on  raifonna  d  abord  à  gauche 
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fur  la  Câu(ê  de  mon  mal  ;  ce  qui  fie  quW 

le  négligea  ,  ôc  qu'il  devint  en  peu  de  cenips- 
fbrc  dangereux.  Madame  Saporta  s'en  alar- 
ma extrêmement  dès  qu  elle  1  apprit ,  &  M.' 
du  Noyer  n'eut  pas  de  peine  à  rengager  à 
me  venir  voir.  Comme  elle  n'étoic  occupée 
que  de  Tctat  où  elle  me  voyoit ,  elle  ne  me 
fit  aucun  reproche  ,  ni  à  M.  du  Noyer ,  & 
il  n*^en  a  plus  été  parlé  depuis.  La  jde  que 
j'eus  de  voir  Madame  Saporta  y  aida  beau- 
'  coup  aux  remèdes  que  Ton  me  donna  »  6c 
je  recouvrai  bientôt  ma  première  fanté* 
Madame  Saporta  ne  fongea  plus  à  retour- 
ner au  Couvent ,  M.  du  Noyer  Ce  charges 
d'elle  ,  en  repondit  au  Pere  la  Cliaife  >  &  , 
la  bonne  Dame  ne  nous  a  pas  quittés  de- 
puis. M. du  Noyer  la  lailTée  vivre  &  mourir 
comme  elle  a  voulu  >  &:  a  empêche  qu'on  ne  . 
1  ait  inquiétée  là-delfus.  Elle  voyoit  tout  le 
monde  ,  difoit  fans  façon  fes  fentiments  ,  li- 
ibitja  Bible  ,  chantoit  les  Pieaurnes  >  &  ex* 
cepté  qu'elle  ne  pôuvoit  pas  entendre  de 
Prêche  ,  elle  croit  chez  nous  avec  autant  de:. 
'  liberté  que  ii  elle  avoit  été  dans  Genève. 
Dès  que  je  me  portai  mieux ,  on  jugea  à 
propos  que  jallafTe  à  Verfailles ,  pour  remer- 
cier le  Roi  de  Tintérct  qu  il  avoit  bien  vou- 
lu prendre  en  moi  ,  &  d'un  brevet  de  fix 
cens  livres  de  peniîon  que  Sa  Majefté  m'a- 
voit  envoyé  le  lendemain  de  mon  cnariage  >. 
fans  que  perfonne  l'eût  follicité.  M,  le  Duc 
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DE  Madame  du  Noyer,  jii 
de  Noaiiies  avoir  promis  de  me  prcfentcr  , 
&  nous  partîmes  de  Paris  la  veiUe  du  jour 
qui  avoic  été  pris  pour  cela  ;  car  comme  j*c- 
tois  encore  un  peu  foible  ^  M.  du  Noyer 
i^oit  me  donner  le  temps  de:  me  repo^n 
Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à  Verfail- 
les ,  &  nous  fûmes  dans  le  Parc  où  le  Roi  (e 
promenoir.  Comme  je  ne  la  vois  jamais  vu  , 
)e  courus  dansTendroic  où  il  devoir  pailer  > 
je  ne  m'arifai  pas.de  prier  une  Dame  qui 
croir  avec  moi  de  me  le  montrer  ,  je  crus 
^U'il  auroit  Ton  chapeau  comme  le  Rjoi  Jac-^ 
ques  à  Londres  ,  &  que  )e  le  reconnoitroié 
à  cetre  marque  ;  mais  il  n  en  éroir  pas  be- 
Hûn  9  fa  bonne  niune  me  le  fit  bientôt  démê^ 
1er  parmi  une  foule  de  courrifans ,  quoiqu'il 
ne  iûr  pas  le  plus  magnifique  de  la  rroupe  ; 
&  malgré  rerreor  où  j'étois  au  fujet  du  cba-- 
peau  >  en  vérirc  il  feroir  mal  aifé  de  s'y  mé- 
prendre 9  puifque  jamais  perfonne  n*a  eu  un 
il  grand  sûr.  Il  patÈi  fort  vite  ,  &  le  peu  que 
je  le  vis  nie  donna  tant.A'eixyie  de  le  revoir, 
que  l'engageai  la  Dame  avec  qui  j'éiois ,  à 
aller  avec  moi  au  fouper.  Coinuie  le  Roi  ne 
ie  met  à  cabie  qu'après  dix  heures ,  nom  doaz 
liâmes  ordre  qu^on  nous  fervit  prompre-» 
menr ,  &  dès  qu'elles  fonuerent ,  je  parris 
migré  tout  ce  que  M.  du  Npyer  me  pue 
dise  po«r  m'obliger  à  manger  encore..  Le 
Roi  avoit  déjà  conmiencc.de  fouper  quand  - 
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£  grande  autour  de  lui  s  que  je  ne  croyols 
pas  en  pouToir  approchex.  J'y  parvins  poui:-* 
rant  à  la  fin  ,  &  je  me  trouvai  infenlible- 
ment  y  à  force  de  poulTer  ,  tout  auprès  de  leL 
table  &  Tis-à-'vis  du  Roi  »  que  je  reconnus 
avec  ^laifir  être  le  même  que  j'avois  dif- 
tingne  au  Parc.  Je  ne  fais  s'il  s*apperçut  de 
rapplication  que  j'avois  à  le  regarder ,  ou 
ce  qui  put  lui  donner  de  la  curiofité  fur 
sioa  chapitre  ;  mais  il  tkmanda  qui  je^^ 
&  le  demanda  fi  haur ,  que  comme  on  ne 
pou  voit  pas  iatisfaire  fa  curioiîtc  ,  parce  que 
je  n*étojs  pas  connue  ,  je  me  crus  obligée  de  • 
le  faire  moi-même  :  ôc  après  avoir  dit  d'a^ 
bord  mon  nom  de  fille  >  j'ajoocaiqxre  je 
vois  changé  depuis  peu  en  époufant  M.  da 
Noyci  f  par  ordre  de  Sa  Majefté  ,  au  fortin 
des  Convents  où  £lle  m*avoic  fait  enfermer 
pendant  neuf  mois.  Le  Roi  me  reconnut 
parâûtemeni  bien  à  tout  cela  >  &c  me  répoiv- 
dit  avec  beaucoup  de  bonté  ,  qu'il  efpéroir 
^ue  je  lui  faurois.  bon  gré  de  tout  ce  qa'ii 
avoit  hiî  ponr  moi  ;  que  le  fi^our  du  Cou^ 
vent  contribueroit  à  mon  bonheur  éternel  > 
&  qu'il  ibubaitoit  que  je  trouvafle  le  tem— 
porel  dans  le  mariage  qu'il  m  avoit  fait  fai«» 
re.  Après  cela  il  fe  tourna  du  côte  de  Ma- 
dame kl  Dauphine  &  lui  conta  mon  hiftoi-* 
,  mon  retour  de  Hollande  ,  la  peine  que 
Ton  avoit  eue  à  tue  perfuader  d'être  Catho- 

i  ^  après  atok  âût  ^uclqaes  digr^^ 
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Cum$  à  mon  avantage  ,  il  die  qu'il  m'avoic 
niarice  à  un  de  fes  Officiers.  Tôut  le  mon- 
de ccoit  Cl  attentif  à  ce  récit ,  qu  on  n'enreii- 
doic  pas  le  moindre  brait  dans  la  falle  »  &  les 
yeux  de  tous  les  Courtifans  ctoienc  Ci  fore 
auachés  fui:  moi  >  que  û  je  n  avois  ^as  eu  un 
peu  de  fermeté  je  me  ferois  bientôt  décon^ 
certée*  Chacun  croyant  faire  Ta  cour  >  difoic 
quelque  cfaofe  d'obligeant  pour  moi  ;  on 
donnoit  des  explications  heureufcs  à  toutes 
les  réponfes  que  je  fiifois  >  &  (i  j  avois  en 
de  la  vanité  >  elle  auroit  été  bien  remplie 
dansi  ce  moment -là»  Le  Roi  continua  à 
me  parler ,  &  la  converfation.  dura  autant 
que  le  fouper.  M.  du  Noyer  qui  me  vint 
joincUe  -dès  qu  il  eut  fini  le  ûen  ,  fut  tout 
furpris  en  entrant  d'entendre  cfire  que  le 
Roi  cauloic  avec  une  jeune  perfonne  qu'on 
n'avoit  jamais  vue  à  VerfaiUes  »  &  il  fut  en« 
core  bien  plus  furpris  quand  il  vit  que  c'ctoit 
moi.  Dès  que  le  Roi  fe  fut  reciré  >  tous  jes 
Courtifans  s'approchèrent  de  moi  y  les  nm 
me  félicitoient ,  les  autres  m'ofïroiçnc  leurs 
fervic^.  M«  l'Évêqtie  de  Noyon;  qui  étmt 
de  la  maifon  de  Tonnerre  ,  s'empreffa  fore 
à  demander  s  il  ne  pourrait  pas  m'être  boa 
à  quelque  chofe.  Madame  la  Princ^e  de 
Tingry  ,  Madame  d'Arpajojll ,  &  quantité 
d  autres  Dames  #  me  prièrent  de-  fes  aller 
voir  ;  &  j'étois  fi  étonnée  de  toutes  les  hon- 

Kcetés  qu  ou  me  £»ifaii^  que  je  me  tatoiâ 
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pour  favoir  fi  j  ecois  bien  moi-même  >  &  îe* 

ne  pouvois  comprendre  comment  quelques 
paroles  agréables  du  Roi  avoienc  pu  me 
taire  deTenir  en  Ci  peu  de  (emps  une  per- 

fonne  fi  importante.  J*allai  me  coucher  là- 
dellus  ^  &  le  lendemain  matin  M.^  du  Noyer 
donna  un  pkcet  pour  demander  ïa  refticu<- 
non  de  mon  bien  de  Nimes/  qui  avoic  été  . 
confi(t)ué  »  &  je  fu$  chez  M.  le  Duc  de 
Noailles  le  prier  de  me  préfenter  au  Roi  , 
comme  il  s'y  ccoic  engage»  Il  me  donna 
rendiez-vous ,  au  fortir  de  la  MefTe ,  dans: 
la  galerie  ;  je  m'y  rendis  avant  le  Roi  ,  & 
je  le  vis  arriver  un  moment  après.  M.  de 
Noaillies  ^  qui  marchoit  après  rut ,  hii  dit  : 
Sire ,  la  voilà  ;  &  Sa  Mujefté  qui  avoit  dé-- 
jà  vu  mon  placet  au  Confeil  »  me  dit  avec 
beaucoup  de  hcntc,  des  que  je  lui  eus  fait- 
la  révérence  :  je  viens»  Madame  >  de  vous' 
accorder  tout  ce  que  vous  m*avez  deman-^ 
de  ;  j'ai  donné  ordre  à  M.  de  Ch  iteauneuf 
de  vous  taire  rendre  votre  bien  &  les  reve- 
nus ;  voyez  fi  vous  fouliai^z  enâ>re  quel- 
que choie  }  Je  lui  répondis  le  nioins  mal  ôc 
le  plusfiiccinâemeiu  qu'il  me  fut  poflible.^ 

Il  iiauroïc  tenj  qu'à  moi  ,  fi  j*avois  voulu  ^ 
de  faire  une  plus  longue  harangue  ,  Sa  Ma- 
jefiér  m*en  donna  tout  le  loifir  y  &  s'arrêta 
jufqu'à  ce  que  j'eullc  achevé  de  parler  ; . 
enfin  j'eus  tout  lieu  d  être  convaiixcue  de  ce* 
que  j'ayois  déj.à  oui  dire  >  que  ce  Pmce^ 
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trouve  toujours  le  fecrec  d*ob!iger  double- 
ment par  la  manière  dont  il  oblige.  Com- 
me cette  ieconde  fcene  le  palTa  aux  yeux 
de  toute  la  Cour ,  cela  augmenta  les  égards 
qu'on  avoir  déjà  pour  moi  ,  &  je  nie  vis 
en  peu  de  temps  fort  à  la  nK)de,  Si  j'allois 
à  la  MefTe  du  Roi  ,  on  s'empreiïbit  à  me 
faire  placer  dans  la  Tribune  des  PrincelTes  ; 
ôc  un  jour  qu'un  Garde ,  qui  ne  me  connoil- 
foit  pas  5  vouloir  m'avertir  qu'il  falloir  ctre 
d'un  certain  rang  pour  fe  mettre-là  ,  un 
Seigneur  qui  portoit  le  Cordon  bleu  lui  die 

^  d'abord  :  lailfez  pader  cette  Dame  ,  c'eft 
celle  à  qui  le  Roi  a  parlé  ,  &:  on  a  ici  des 
égards  pour  elle  ;  fi-bien  que  le  pauvre  Gar* 
de  me  fit  mille  excufes ,  &  j'entrai  dans  la 
Tribune  de  Madame  de  Montefpan.  Enfin 
M.  de  Chateauneuf  ,  fuivant  l'ordre  du 
Roi  3  me  donna  un  Brevet  pour  rentrer  dans 
mes,  biens  ,  ôc  le  Roi  m'en  fit  expédier 
un  autre  par  M.  de  Seigneley  ,  de  trois 
cens  livres  de  penfion  5  qui  jointes  aux  fix 
cens  que  Sa  Majefté  m'avoit  d'abord  don- 
nées ,  faifoient  la  fomme  de  neuf  cens  livres 

'  qui  m'ont  été  toujours  régulièrement  payées 
tous  les  ans.  Ainfi  ce  voyage  me  procura 
beaucoup  d'agrément  &:  d'utilité.  Je  fus  voir 
le  Pere  la  Chaife  qui  écoit  charme  de  ce  bon 
fucccs  5  &c  qui  dit  mcmc  à  M.  du  Noyer 
que  Sa  Majefté  lui  avoit  die  en  parlant  de 
moi  :  clic  a  la  langue  bien  pendue  Se  ne 
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manque  pas  d'erpric.  La  modeftie  devroit 
m'empêcher  de  rapporier  cecre  circonâsm- 
ce  i  maïs  elle  me  raie  trop  d'homieur  pour 
que  je  puiile  me  réfoudre  à  la  raire»  Biea 
iks  gens  confeiUdent  à  M.  du  Noyer  de^ron- 
îihuer  à  fervir  &  de  me  laifler  dans  ce  Pays- 
là  ,  puiTque  Ton  m'y  voyoit  de  bon  oeil  , 
afin  que  je  trayaillafle  à  fon  avancement  : 
mais  il  eue  envie  d'aller  voir  ce  que  c  écoit 
i^e  mon  bien  i  &  comme  nous  édons  dans: 
une  profonde  paix  ,  il  fe  reerra  du  Service,  - 
&  laidâ  fa  Compagnie  ea  ù,  bon  état,  qu  oa 
en  fit  après  une  &  Grenadiers.  Qaaiid  je 
fus  de  retour  à  Paris>  touie  la  famille  vint 
me  féliciter  fur  la  manière  doût  j'avois  réuiE 
à  Verfailles  ;  on  ne  parloir  d'autre  chofe ,  & 
je  fus  longrtemps  t*£vangile  du  jour»  Enfin 
noiis  partîmes  pour  le  Languedoc ,  M.  du 
Noyer  ôc  moi ,  menant  avec  lious  Madame 
Saporta*  Nous  arrivâmes  à  Nîmes  danf  le 
moîs  d'Oârobre  ,  &  à  peu  près  dans  le  temps 
que  les  Etats  de  la  Provkice»  quisailem-* 
bloîent  dans  cette  Vitte  >  dévouent  com- 
mencer. Comme  c'étoit  M.  le  Duc  de 
Noailles  qui  ccmimaiidoît  pour  M«  le  Due 
du  Maine ,  lVJ.  du  Noyer  ctoit  fort  agréa- 
blemeut  dans  le  Pays.  K)n  me  rendit  d'a- 
bord mon  bienr  6c  les  revenus  que  le  Do* 
maine  avoit  retirés  pendant  mon  abfence  ; 
mais  j'avois  des  dédommagements  à  deman^ 
der  pour  des  bois  que  Ton  avoit  couacs  à 
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une  de  mes  mailons  de  campagne ,  Se  qui 
avoiem  été  donnés  à  rHôpkat-Qcnéral.  M» 
du  Noyer  en  ccrivic  en  Cour ,  &  M.  de  Ba-, 
vilie  ,  intendant  du. Languedoc  ,  reçut  or- 
dre de  faiteeftûner  ce  dégât ,  &  de  me  fai^ 
re  rendre  ce  à  quoi  il  feroit  eftimé^  Oit  en- 
voya des  £xperts  far  ies  lieux  »  qui  direnr 
que  cela  fe  montoit  à  fîx  4nine  franco 
Comme  cette  aâàire  avoit  été  renvoyée  à 
M«  de  Baville  >  M.  du  Noya  lui  Êûloit  fk 
cour  5  &  pour  fe  rendre  plus  agréable  il 
jouait  cous  les  jours  au  lansquenet  avec  fa 
femme  :  il  y  perdit  même  èeaueoap  ito*^ 
gent  ,  6c  M.  de  Baville  s'avifa  de  dire  au 
Receveur  du  Domaiae^qaiavoîcune  teAi^ 
tution  à  me  faire  ,  de  retenir  par  devers  lui- 
certaine  fomme  qu'an  Abbé  avoit  gagnée 
à  M.  du  Noyer.  M.  du  Noyer  4saî:  avoir 
compté  d'envoyer  cet  argent  à  TAbbé  dans 
les  viugt-quatre  heures ,  comme  cela  fe  pra- 
'  tique ,  fm  fort  étoiméidwdm^^ 

Baville  avoit  pris  là  -  deflus-  ,  &  il  courut 
chez  lui  pour  lui  en  dire/iiwlbifiimetit  dr^e 
manière  un  peu  vive»  M.  de  BaviSe  y  qui 
depuis  quelques  années  écoit  accoutume 
à  voir  tremoler  ions  lut  ixne  troupe  -  de 
nouveaux  Catholiques ,  fe  trouva  fort  cho- 
qué de  la  liberté  avec  laquelle  M.  du  Noyer 
lus  parla.  Comme  il  eft  fort  fourd^  il 
trouva  des  gens  affez  malins  pour  ajouter  à 
ce  que  M»  du  Noyer  avoit  dit  ,  &  pour 
Tempoifonner  ^  ce  ^ui  mit  M.  de  BaviU^ 
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dans  une  fi  grande  colère  ,  qu'on  a  eu  dari^ 
les  fuites  coûtes  les  peines  du  monde  à  1  ea 
:&ire  revenir.  Les  DinStefits  de  THopitaL- 
Général  furent  profiter  de  cettte  aventure  y 
&  j  en  fîis  poiiff  mes  dédommagemems^ 
Cependant  M.  du  Noyer  eftoit  eftimé  Ôc- 
coaiidérc  dans  le  Pays  ;  la  manière  dont 
notre  mariage  s'étoit  fait  >  &  Fintérét  <|tie 
le  Roi  avoit  bien  voulu  y  prendre ,  le  failoit 
approuver  de  sous  mes  amis  >  ôc  nous  étions 
fort  agréablement  à  Ntmes.  M.  dcr  Noyen 
s'y  plaifoit  beaucoup  ,  ce  qui  me  donna  eu'- 
vie  de  b  voir  premier  Coofal.  On  «n  xrée 
tous  les  ans  qtmtre  qui  gouvernent  la  ViHe  r 
ôc  cçd  alteioativement  un  Geiuilliomme  6c. 
un.  Avocat  qui  eft  le  premier.  JLe  fort  déci-: 
de  ordinairement  fur  le  choix  de  ces  Con— 
luis  ^  mais  le  Roi  les  nomme  quand  il  lui 
plaît  ,  par  Lettre  ^ -cachet ,  6e  c'eA  ce 
quil  avoir  fait  en  faveur  de  Cheiron 
Minière  >.  û4Mecr  que  je  priai  M»  de  Noatl-' 
lés  d*obteni£  la  même  grâce  pour  M.  dtc 
Noyer»       de  NoaiUes  me  le  promit  >  & 
U  n  etoit  queftioa  que  d'attendre  le  tour  do;: 
Gentilhomme  ,  &  de  lailfer  écouler  Tannée 
de  TAvocajc.  Pendant  ce  temps-k  j  accou—. 
chai  de  ma  iiUe  ainée  le  1^7  Mars  1 68  9  , 
dans  le  temps  que  le  Prince  d  Orange  fut 
couromié  Roi  d'Angleterre  »  êc  neuf  mois 
&  vingt  ^  neut  jours  après  mon- -mariage*. 
Madame  Saporra  e'u  fut  la  m^iï^i  ci'ue  ,  comr- ■ 

fOQ  elle  avoic  été  la  mienne  j  &  M.  le  Ptoi 
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fident  de  Moncius  Ton  parrain.  Elle  fur 

nommée  Anne  -  Marguerite  ,  comme  moi  , 
&  ion  enfance  me  donna  bien  de  la  peine* 
Cependant  le  temps  où  il  falloit  fon^^er  au 
Conlulat  arriva  ;     comme  on  avbic  beloiii 
de  M  •  de  Baville  pour  cela  ,  je  fbuhaiccri5 
que        du  Noyer  fe  racommociac  avec  lui. 
M.  TEvéque  de  Nîmes,  cetilluftre  Abbc 
Fiéchier ,  s'y  employa  \  mats  inutilement  > 
maigre  Ton  éloquence  ,  &  Je  ne  favois  com- 
ment fléchir  ce  dévot ,  quand  je  nVavifai 
de  prier  Madame  îa  Ducheflè  de  Noailles 
de  hiiie  cette  bonne  œuvre.  Elle  xa  accorda 
cette  grâce  avec  plaidr  ,  &  après  avoir  pris 
M.  de  Baville  en  particulier  ,  elle  fit  ap- 
pelle! iVl.  du  Noyer  ,  &  dit  à  M,  de  Ba- 
ville ,  qu  elle  le  piioit  d  oublier  ce  qui  s'é- 
toit  palîc  ,  &:  de  vouloir  bien  être  des  amis  • 
de  M.  du  Noyer  ,  &  ajouta  ,  que  sii  la- 
voie  fâche  en  quelque  chofe  ,  elle  lui  en  de- 
niandoic  pardon  pour  lui.  M.  de  Baville 
écoit  trop  bon  politique  pour  retulei'  Ma- 
dame la  Duchefle  de  Noailles  \  il  embrasa 
M*  du  Noyer  de  la  meilleure  grâce  du  mon- 
de 9  fe  réfervant  la  rancune  dans  le  cœur 
en  attendant  les  occafions  de  lui  en  faire 
femir  les  efiets.  l>cs  que  ce  racommode- 
mem  fut  fait ,  je  ne  (bngeai  plus  qu'à  faire 
rcu(Tîr  mon  projet  -,  mais  j  y  trouvai  de 
grands  obftacles  :  car  Ivl.  de  Koaillcs,  ou- 
bliant la  parole  qu  il  m'avoic  donnée  un  an 
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auparavant ,  avoit  doruié  (on  fuffirage  à  af# 
nommé  M.  Mongramier  ,  dont  le  fils  étoic 
Oâîder  dans  (on  Régiment.  Cela  me  fur-» 
prit  beaucoup  ,  Se  enfin  tout  ce  que  je  pus 
faire  fut  de  l'engager  à  être  neutre  >  &  à 
ne  parler  ni  pour  Tun  ni  pour  Tautre  ;  ainfi  ' 
ne  pouvant  plus  Tobliger  à  demander  la 
Lertre  de  cachet  >  j^eus  recours  à  M.  de 
Baville ,  &  je  lui  en  fis  écrire  par  le  révé- 
rend Pcre  la  Chaife  ,  après  quoi  je  tus  à 
Montpellier  pour  lui  en  parler  \  )e  lui  de- 
mandai pour  cela  une  audience  particuHe-' 
re  5  &  dc^  que  je  fus  feule  avec  lui,  il  me* 
dit  que  le  Pere  la  Chaife  lut  avoit  écrit  pour  ' 
le  prier  de  faire  enforce  que  M.  du  Noyer 
flic  premier  Conful  de  Nimes  ^  mais  qu  il  lui 
avoir  répondu  ,  que  cela  ne  fe  pouvoir  pas , 
parce  que  M*  du  Noyer  étoit  étranger,  & 
m  allégua  la  même  raifon.  Je  lui  fis  voir 
qu'elle  n'étoit  pas  valable  ,  puifque  j  avoîs 
alFez  de  bien  pour  que  M.  du  Noyer  ,  qui 
en  étoit  devenu  le  maître  en  devenant  mon 
mari  ^  dût  être  regarde  comme  membre  de 
la  Communauté ,  &  même  comme  un  des 
plus  intéreifès.  Je  lui  citai  après  cela  des 
exemples  qui  autori(oient  ce  que  je  difois-, 
&  enfin  je  lui  fis  entendre  que  je  compre- 
noîs  qu*il  fe  (buvenoit  de  loin.  Il  convint 
avec  moi  que  les  manières  que  M.  du  Noyer 
ùytAt  eues  avec  lui  ne  Tengageoient  pas  à 
lui  rendre  fervice ,  &c  qu  il  voudroit  pouvoir 
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m'en  rendre  quelqu*un  en  mon  particulier* 
Je  lui  répondis  que  mes  intérêts  étoient  (k 
mêlés  avec  ceux  de  M.  du  Noyer  ^  que  je 
ne.  pouvois  que  me  reflentic  de  tout  ce  qui 

lui  arriveroit  de  bien  ou  de  mal  ,  &  je  le 

iuiai  de  ne  pas  envelopper  rinnocenc  avec, 
e  coupable,  fuppofé  que  M.  du  Noyer 
le  fût.  Enfin  je  ns  fi  -  bien  ,  qu  avant  de 
kl  quitter  je  le  mis  tout -à  "-fait  dans  me& 
intérêts ,  &  il  me  promit  de  feire  M*  d» 
Noyer  Conful.  C^ctoit  remporter  une  gran-. 
de  viâoire  &  triompher  du  re&ntîment 
d'un  dévot  ;  &  un  dévot  qui  a  en  main  le 
pouvoir  de  fe  venger ,  n'efc  pas  une  petite 
afiaire. 

M.  le  Cardinal  de  Bonzi  fe  feroit  épar- 
gné bien  des  chagrins  &  bien  des  alar- 
mes s*il  eut  pu  ,  comme  moi  ,  en  venir  à. 
bout.  Il.y  avoit  long-temps  que  cet  éminenc 
Prélat  étoit  en  commérce  dans  jiotre  Pro-<- 
vince  avec  une  belle  Demoifelle  :  ce  com-. 
merce  avoit  été  expliqué  dificremment  pa» 
le  public  ;  mais  il  n  avoir  jamais  été  trou^ 
blc.  La  belle  avoit  une  fœur  habile  &  expé- 
rimentée >  qui  fa  voit  ménager  cette  inrri-» 
gue  avec  adreflè  ,  Se  en  tirer  iês  avantages^ 
Cette  Dame  vit  avec  chagrin  le  pouvoir  de 
M.  de  Bviville  >  &  celui  qu^une  jeune. Dame 
av<»t  fur  fon  efprit ,  &  poùr  leur  faire  de  la- 
peine  elle  envoya  des  Mémoires  en  Hollan- 

6c  ût  masmc  Cm  la  Gazette  les  amouis 
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de  M.  de  Baville  avec  Madame  de***.  M/ 
de  Baville  fut  trcs-furpris  de  fe  voir  aiaft 
tympahifé  ;  tnais  il  ditfimala  fou  redentH* 
ment ,  &  voulut ,  avant  de  le  faire  cclarer  ^ 
fa  voir  lui  qui  il  devoir  le  faire  toaiber»> 
Poor  cela  il  écrivit  en  Hottande  ,  ôc  fit  tant 

{)ar  amis  ôc  par  argent ,  qu*il  Ce  fit  renvoyer 
es  Mémoires  en  orginal ,  qui  fe  trouvèrent 
écrits  de  la  main  de  la  Dame  donc  je  viens 
de  parler.  Avec  ces  preuves  en  main  il  fut 
dans  TAffemblée  des  Eues ,  où  le  Cardinal 

prcfidoit  j  &  aprcs  s'erre  plaint  d'une  ma- 
miere  vive  du  procédé  de  cette  Dame ,  &  dit 
bien  des  chofes  là-defTus  qui  intére(Tbienr 
Son  Eininence  ,  il  conclut  par  ralfurances 
qu 'il  donna  qu  il  fe  vengeroit  de-  cette  ca- 
kmurie  ;  &  en  effet  il  ne  le  porta  pas  loitu* 
Le  Clergé  de  France  fit  peu  de  tcmps^  après 
des  Répien>ents  qiu  tendorenc  à  la  réforme 
des  Ecclefiaftiques  ,  &  M.  de  Baville  donna 
avis  en  Cour  du  commerce  du  Cardinal.  La 
Cour  prit  fcn  là^defTns  ;  on  réfolut  de  faire 
enlever  la  Demoifclle,  <?c  de  i'enFermer  pour 
le  refte  de  fes  jours  j  Ôc  cela  auroit  ctc  exc- 
coté  fi  le  Cardinal ,  qui  étoïc  au  défefpoir  de 
ce  malheur  ,  n'eût  ctc  Ce  jetter  aux  pieds  dii 
Rx>i  pour  tâcher  de  le  détourner ,  ôc  pour  le 
prier  de  faire  tomber  la.  fondre  fur  mi ,  & 
d'épargner  une  Demoifelle  que  Ton  perlé- 
cutoie  à  ion  occafiori  »  &  qni  écoit  trcs^ 
imiocence  i  mais  il  eue  beau  dire  >  refpiit  du 
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îloi  croit  prévenu  ,  &  le  feul  moyen  que  le 
Cardinal  put  uouver ,  fut  d'écrire  à  fa  belle 
de  fe  marier  au  pks  vite  pour  éviter  le  péril 
dont  elle  ctoit  menacée.  Elle  fuivit  fon  avis, 
&  époufa  fur  le  champ  un  Cobiiel  de  Dra- 
gons ;  cadet  d'une  des  meilleures  Maisons 
de  notre  Pays  9  qui  en  ctoit  amoureux  de- 

.  puis  plufieurs  années ,  Se  qui  malgré  la  chro* 
nique  (candaleufe ,  fe  trouva  encore  plus  heu- 
reux de  proiicei  de  la  con  jon<5kuie.  Voilà  corn- 
jnent  le  Cardinal  éluda  la  veii^ajure  de 
l'Intendant.  Comme  je  favois  qu  il  la  pouf- 
foit  loin  ,  je  me  lus  bon  gré  dea  avoir  ga- 
ranti M.  du  Noyer  :  mais  comme  j'avois 
toujours  envie  qu'il  fût  Conful,  je  ne  quit- 
tai point  la  partie  que  je  ne  fulTe  aflurée 
de  mon  fait.  Je  fis  encore  écrire  le  Pere 
la  Chaife  ^  &  M.  de  Baville  me  pria  de 
4ui  rendre  compte  de  xre  qu'il  faifoit  pour 

'  moi,  &  de  lui  marquer  que  j'ctois contente 
de  lui.  Je  le  fis  fur  le  champ &  M.  dé 
Baville  à  qui>  \e  àon^ifi:  la  lettre  toute  ou- 
verte ,  me  fit  rhonneur  de  dire  qu'elle  étoit 
bien  &  m'en  renercia«  Cependant  M«  4^ 
Noailles  ne  parloir  pour  perfonne ,  &  M. 
de  Mongramier,  qui  avoir  compté  fur  fou 
fufirage ,  fe  vit  fort  dérouté  quand  il  lut 
.que  j'avois  celui  de  l'Intendant  ;  ainfi  il  fon- 
*  gea  à  trouver  quelques  zjufhmmHS*  Il  en 
'fit  propofer  à  M.  du  Noyer  ,  qui  répondit 
:.^'il  ne  s  ctoit  fAS  mèlà  de  ca(6  affaire 
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oueia  femme  avoir  la  folie  de  vouloir  qu  it 
^Conful ,  6c  qu'il  la  laUToit  faire.  M.  de 
Mongramiei  nefe  rebutta  pas  ;  il  me  fit  |*ar- 
1er ,  &  ^nt  luirmême  avec  un  ami  com-r 
inun  m  offiir  cent  lotris ,  à  condition  qoe 
ie  ne  foUiciterois  plus  :  il  me  difoit  qu'il 
avoic  des  rations  pour  vottlçii  être  ConTul 
«eue  année- là ,  &  que  M.  du  Noyer  auroic 
foui  le  loilir  de  l'èue  dans  les  fuites.  Il  y 
avoit  des  gens  qui  goûtoiem  «es  raifons  , 
&  qui  me  c<Hileilloient  d'accepter  le  parti , 
-wiirqu  il  ne.  s'agiflbit  que  d'atteodie  deux 
ans  ;  mais  je  ne  fus  pas  de  cet  avifrlà.  Jè 
tevins  à Nîn^s,  &  le  lendemain  de  mon  ar- 
■rivé'e  M.  du  Noyer  fut  proclamé  Conful 
avec  tous  les  applaudilTements  &  tout  l*a- 
crément  que  je  pouvois  fouhaiter.  J'avoue 
que  j'en  eus  une  fort  grande      i  car  our- 
tre  que  cétok  mon  ouvrage  ,  il  eft  natu- 
rel de  voobit  un  peu  primer  dans  fou  P^ys- 
M.  du  Noyer  fe  fi«nille  amis  pendant  fon 
•Confulat.  <^ioiqu'$ibic  très  -  bon  Catholi- 
.<jue ,  il  avok  poumnt  des  égards  pour  ceux 
•ou'on  appelle  nouveaux  convertis,  &  H  fut 
-li  bi«i  faire  ,  que  tout  le  monde  f\it  con- 
tent de  lui.  M.  Fléchier ,  notre  illuftre  Evc- 
que ,  le  nomma  Syndic  du  Diocefe  ,  &  il 
•s'acquitta  fi  noblement  de  cet  emploi,  qu'au 
lieu  d'y  profiter  comme  les  autres,  y.man- 
cea  du  fien.  Son  nom  eft  écrit  en  lettres  d'or 
<H.r  le  beau -eoModik  qu'il  fit  placer  à*as 
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THotel  de  Ville  j  mais  il  eft  encore  mieux 
:gravé  fur  le  cœur  des  Habitants ,  qui  parlent 

.dicore  de  fon  Confulat  comme  les  Romains 
^parloient  autrefois  du  Régne  d*Augufte. 
'Auffi  6it-il  {^us  long  que  les  èitreir}  car 
jon  le  pria  de  Texercer  jufquà  ce  que  le 
-Maire  fut  inftallé  :  ainfi  M.  du  Noyer  vit 
«expirer  en  Tes  mains  la  liberté  de  Nîmes* 

•  :Oa  peut  dire  que  par  fa  prudence  il  ga- 
jrantii  cette  -Ville  de  la  lamine  dont  elle  étoic 

^imenacée  ,  &  empêcha  une  fcdicion  qui  au- 
jcoit  eu  des  fuites  fâcheufes.  J'avois  déjà  ^ 
âevu  filles  lorfqu  il  fut  fait  Confui  y  6c  j*ac^ 
couchai  bientôt  après  de  la  troifieme  ]  mais 
avant  cela  j'eus  le  malbeur  de  perdre  nK>a 
oncle  Cotton«  Comme  il  me  laiflbit  beau- 
jcoup  de  bien ,  la  plupart  des  gens  regar- 
cbiem  cette  perte  comme,  une  continuadbn 
de  bonheur  pour  moi  :  mais  je  n'avois  garde 
de  raifonner  de  cette  manière  »  &  outre  que 
)e  fang  6c  la  reconnoififance  m*obligeoient 
-à  regretter  mon  oncle  y  outre  cela,  dis-je, 
je  (avois  bien  que  je  ne  pourrois  pas  trou- 
ver un  meilleur  économe.  Je  craignois  en- 
core que  Ta  mort  ne  hâtât  celle  de  Madame 
Saporta ,  qui  eâèâivement  fat  très-touehée 
de  la  perte  de  ce  cher  frère  :  mais  comme 
iorfque  j'accouchai  elle  eut  occasion  de  crain- 
dre pour  moi  ,  cela  Mt  un  peu  de  diver- 
fion  5  &  la  naiiïance  de  cette  troiiieme  fille 
ramulà*  Nous  atseadioiifi  toujours  un  gar-^ 
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^çon  pour  le  donner  au  Pere  U  Chaife  ainâ 
nous  la  fîmes  préfenrer  au  Baptême  pat 

.AI.  Chafe!  &:  Madame  Fabriques ,  qui  ctoienc 
.de  nos  bons  amis ,  on  la  nomma  Cache-- 
rine- Olympe.  Elle  naquit  le  2  de  Mars 
I  ô^x.  I>às  qu'elle  fur  bapiifée  M.  du  Noyer 
Ameea  à  aller  à  Paris  pour  recueiUir  la  fuc- 
ccnîondemon  oncle,  M.  de  Bavillelui  donna 
congé  pour  celai  car  comme  Conful  il  étoit 
obligé  à  réfidence*  Dès  qu'il  eut  réglé  toores 
jfes  aliaires ,  il  revint  revécu  dluiie  commifEon 
<)ui  lui  valoir  deux  cens  francs  par  mois  » 
&  qui  ne  Tengageoit  qu'à  vifiter  quatre  fpis 
Tannée  les  bords  du  Rhône ,  &  à  réûder 
,  à  Ville-Neuve  d'Avignon  »  qui  eft  un  des  plt» 
jolis  endroits  qu'on  puifTe  voir  &c  des  mieux 
iîcués»  Dès  que  M  .du  Noyer  fut  de  retour  > 
^  je  perdis  Marie  du  Noyer,  ma  fecfinde  fille , 
*  âgée  de  deux  ans ,  Ôc  qui  ctoit  une  très- 
belle  brune.  Le  chagrin  que  cette  perte 
rue  caufa  me  fit  hâter  de  quitter  Nîmes  , 
j'allai  m  établir  à  Ville- Neuve -d'Avi» 
gnbh  ,  qui  n*en  eft  qu'à  iept  Heoes.  M.  du 
Noyer  acheva  Ton  Confulat  ;  6c  pendant 
le  temps  qui  reftcit  à  écouler ,  il  alloit  de 
veaoic  de  Nîmes  à  Ville-Neuve  ,  011  Ma* 
dame  5aporta  m'a  voit  fuivie  avec  mes  deux 
petites  filles.  Le  revenu  de  cet  emploi  joint 
a  celui  de  mon  bien  &  à  ma  pendon  de 
neuf  cens  livres ,  faifoit  une  fomme  aflèz  con- 
£dérable>  fans  compter  rhcricagc  de  mou 

onde 
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oncle  Cotton  ;  ainfi  lîous  pouvions  faire  une 

très- belle  figure ,  fur- tout  dans  un  Pays  com- 
me celui-là  où  l'on  vit  à  très  bon  marché* 
J'avois  une  maifbn  magnifique  qui  ne  me 
coûtoit  que  quarante  cens  par  an  :  j'enrrcte- 
nois  un  carolte  à  peu  de  frais ,  &  nous  fa i fions 
la  meilleure  chère  du  monde  fans  qu'il  nous 
en  coûtât  beaucoup ,  car  tout  abonde  dans 
ce  Pays  là*  J'y  paffai  trois  ans  avec  tout 
.  l'agrcn^ent  qu'on  peut  fouhairer ,  &  pour 
comble  de  bonheur  j'y  accouchai  d\[m  fils  , 
après  l'avoir  défiré  pendant  fix  ans.  M.  du 
Noyer  ctoit  à  Narbonne,  aux  Etats  delà 
I^iovince ,  ou  il  avoir  droit  d'entrer  comme 
Conful  de  Nîmes.  Je  lui  écrivis  la  naifTance 
de  fon  fils ,  &  comme  je  favois  qu'il  le  def- 
tinoit  au  Pere  la.  Cliaife  y  je  le  fis  ondoyer 
dans  ma  chambre,  parla  permiffîon  de  M. 
f  ielque ,  Archevêque  d'Avignon  ,  en  atten- 
dant de  pouvoir  le  faite  baptifer  à  Paris* 
M.  du  Noyer  reçut  cette  nouvelle  avec  joie  ; 
6c  comme  un  bonheur  fuit  oirdinairerii^^ 
lautre,  il  fut  nmimé  préfque  eh  même^temps 
par  rAdcmblce  des  Etats  pour  aller  porter 
àu  Roi  ie  Qihier  de  la  Province.  C'eft  unè 
commiflîon  fort  briguée,  que  Ton  ne  donne 
quà  des.perfonnes  de  diftinâioa  >  &c  qui^ 
outre  rhonneur  qu  elle  fait ,  vaut  quatre 
mille  livres.  M.  du  Noyer  l'obtint  prcfcra- 
blement  à  bien  d'autres»  &  M.  le  Cardinal 
de  Bonzi»  de  qui  cela  dcpendoit ,  6c  que 
//.  Pan.  .  P 
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j'avois  (ait  ibUiciccr  par  le  Pere  la  Chaiie.y 

m'en  donna  la  première  nouvelle  ,  &  mé^ 

ciivic  là-deiTus  la  leccre  qui  fuit. 

»  * 

Lettre  de  fon  Eminencc  M.  le  Cardinal  d€ 
Bonii  ,  â  Madame  du  Noyer. 

« 

A  Narbonne  le  7  Janvier  1^94. 

J'Ai  diéfiré ,  Madame ,  à  répondre  à  votre 
leccre  du  1 3  de  Novembre ,  pour  vouj 
aiTurer  oue  M.  dû  Noyer  eft  Député  des 

Etats  à  la  Cour  ,  &  que  j'y  ai  fait  tout 
ce  que  vous  dciiriez  9  vous  eftimanc  crcs-- 
fert  &  vous  honorant  par&itement ,  com^ 

me  votre  très -humble  &  crcs-obéiffauc 

ferviceur , 

Le  Cardinal  de  Bonzi. 

Je  me  réjouis  de  vocre  heureux  accou- 
diement. 

J^ijd  trouvé  dans  le  même  endroit  où  j pa- 
vois enfermé  cette  lettre  %  la  répoofe  que 

M.  TArchevêque  de  Cambray  fit  autrefois 
à  une  des  miennes.  Je  crois  qûe  le  Public 
ne  (êra  pas  fâché  que  je  lui  en  fafle  part» 
puifque  leftyle.de  ce  Prélac  a  coujours  ccé 
admiré* 
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^trede  Monfimr  de  Feiielon  ,  Archevêque 
de  Cambray,  .fl  Madame  du  Noyer,  it 

II  d«  Mars, 


JE  fuis  feiifibJemem  touché  de  tontes  vos 
honnêtetés     Madame  ;  U  délicateflè 
de  votte  compliment  fiut  bien  connoître 

xf  V"*"  *^P"'-.  dou- 
te,  Madame ,  non-plus  que  de  Ja  pan  que 

vous  prenez  a  tout  ce  qui  m'arnVe.  Je 

foohaiterois  que  vous  fufliez  aufli  perfua- 

dce  de  1  eftime  &  de  la  fi«céritc  aïec  la- 

«  trcs-obéiflànt  ferviteur , 
De  Feneion  ,  Archevêque  de  Cambray. 
Enfin  M  du  Noyer  revint  des  Etats  avec 

jpos  difpofer  à  feire  le  voyage  de  Taris! 
.  Ce  qui  m  embarraiFoit  c  eroii  Madame  Sa- 
poria,  qucjen*ofo«  pas laiffer feule ,  incom^ 
modée  comme  elle  étoit  :  mais  elle  lev. 
cet  obftade,  en  difant  quelle  vouloit  mL- 

iS^l*^""''''-  P''"»"  donc  deux 
litières  &  a  petites  journéesnousnojisreiidî- 
mes  a  Kouanes .  où  nous  nous  embarquâmes 
fijr  la  Loiteàft«  ledefTein  d'aller  à  Orléans 
mais  je  trouvai  cette  manière  d  aller  fi  lente 
&  fi  eunuyeufe,  que  je  débarquai  à  Briate 
où  nous  prîmes  le  carolTe  pour  Paris.  Nous' 
y  arnv^n^es  tous  en  bonne'  fanré  ,  quoici^ 


Digitized  by 


MEMOIRES 


notre  xroupe  fût  comçofte<ie  tous  les  Iges 
de  U  vie,  depuis  l'entance  jufqu'à  la  cadu- 
cité ;  car  j'avois  avec  moi  mes  enhants,  Ôc 
mon  fils  n  avoir  que  fix  mois ,  &  Madame 
Saporta  palToit  quatre-vingt  ans.  Nous  trou- 
vâmes Paris  fi  rempli  de  fièvres  malignes , 
.  que  c  etoit  comme  une  pefte.  I  y  avoit 
auffi  une  efpece  de  famine  ;  car  le  pam  y 
valoir  fcpt  fous  la  Uvre    &  conwne  nous 
étions  en  temps  de  guerre ,  on  peur  dire  qu  on 
reflêntoit  alors  les  trois  fléaux  dont  la  colère 
du  Ciel  châtie  les  hommes.  Onoie  voyoit 
dans  Paris  qucnterrcments  &  corps  morts 
fous  les  portes, &  je  me  f.fpe'«o'?^^°"_^f 
voir  amaié  ma  petite  famille.  Le  bon  Dieu 
fnè  fit  la  erace  de  la  garantir  d accident, 
&  de  pouvoir  dire  à  mon  retour  en  Provin- 
ce :  Je  nai  pas  pa  Ju  un  de  ceux  que  tu  fn  as 
donné.  M.  du  Noyer  eut  l'honneur  de  ^luer 
le  Roi  À  Verfailles ,  &  M.  l'Evcque  de  Mon- 
tauban,qui  ctoit  Députe  avec  lui  ,  le  ha- 
rangua. M.  du  Moyer  ne  sennuyo.t  pas  a 
Parîs-  il  s'y  voYoit  au  milieu  de  ta  tamilie,. 
&  daiUunefuuation  à  leur  faire  honneur;  ' 
ainfi  il  ne  fe  pretfoit  pas  de  partir ,  &  je  me 
•  vis  tout  d'un  coup  affiégée  par  le  froid  dans 
ceFays-là.  Cependant  M.  du  Noyer  ctoit 
Técelfaire  au  Pays  5  ainfi  il  parot  feul  le 
fécond  jour  de  l'a"  1695 .  ^ans  le  delTein 
de  revenir  me  prendre  ^"..P""^^*»?^^^  "^^'^ 
il  arri\*  un  incident  qw  1  en  cmpech».  Uu 
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4e  ks  coufins-germains  avojt  un  pmploi  pa-' 
reil  au  iien  >  aue  Madame  de  Maincenon 
avoir  demande  pour  une  de  Tes  créatures , 

qui  ctoic  un  nommé  Bernard,  fils  de  l-Inten-» 
dant  de  Saint  Cyr  ;  il  n'y  avoir  pas  moyen 
de  reculer,  ainfi  la  tamilie  de  M.  du  Npyer 
rcîoluc  de  lefacrifier.  Onfuppofa  qu'il  négli- 
geoit  Ibn  emploi ,  &  on  le  fie.  donner  à  M# 
Bernard  >  à  qui  il  étoit  indiffèrent  lequel  des 
deux  coufins  ildépofTcdoic,  Par  bonheur  pour 
M.  du  Noyer  je  me  trouvai  à  Paris  pendant 
qu  on  lui  jouoit  ce  tour ,  &  je  trouvai  quelque 
choie  de  fi  injurieux  dans  la  manière  donc 
on  lui  ôtoir  cet  emploi ,  &  de  fi  indigne  poue 
fa  famille ,  que  je  me  mis  en  céte  de  leur 
en  faire  avoir  le  démenti ,  &  j'y  rcufîis  par 
le  moyen  de  mes  amis.  M.  TAbbé  Tiber-^ 
ge  5  Supérieur  des  Millions  étrangères,  Se 
Direâeur  de  Saint-Cyr  ,  m'aida  beaucoup 
à  parer  ce  coup-là  »  6c  je  fis  fi  bien  que  je 
fus  me  faire  un  ami  de  M.  Bernard ,  qui  étoic 
un  des  plus  honnêtes  hommes  de  Paris  »  Se 
qui  entra  fi  fort  dans  mes  intérêts ,  qu'il 
dit  hautement  qu'il  ne  vouloir  pas  que  Ton 
fils  dépolfédat  M.  du  Noyer  »  &  demanda 
Pemploi  de  Ton  coufin,  qui  étoit  le  même 
qu'on  avoir  ptromis  à  Madame  de  Mainte-* 
non;  aînfi  le  coufin  fut  révoqué  »  &  M.  du 
Noyer  rétabli  malgré  la  mauvaife  volonté 
de  Tes  parents ,  qui  ne  m'ont  jamais  par* 
donné  le  déboire  que  je  leur  clonnai  dans 
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cette  occafion.  Tout  cela  fut  fait  &  refait 

avanc  que  M.  du  Noyer  eu  eût  emeada 
parler.  Le  fils  de  M.  Beniard  partit  ponr- 
Arles ,  où  ion  emploi  robligeoit  de  réfider  ; 
&  comme  cela  n  eft  pas  loin  de  Viile-^ 
Neuve  ,  il  nous  y  venoit  voir  fouvent  ;  car  ^ 
les  bonnes  manières  de  fon  pere  m*enga- 
geoienc  à  prendre  pn  intérêt  tout  particu- 
fier  en  lui  :  mais  avant  de  quitter  Paris  % 
j'écrivis  à  M.  du  Noyer  ,  que  s'il  m*eiv 
croyoit  il  (bngeroit  à  le  rendre  indépen- 
dant >  en  achetant  une  Charge ,  8c  faire  voir 
parla  à  (es  parents ,  qu  il  n  a  voit  voulu  cou- 
ferver  fbn  emploi  que  par  point  d'honneur  » 
&  que  dans  le  fond  il  s'en  foucioit  tore 
neu  >  &  ccoit  en  état  de  s*en  palier.  M.  di& 
x^oyer  donna  d  abord  dans  mon  ièndment  ^ 
&C  de  toutes  les  Charges  qu'on  lui  propofa, 
celle  donc  il  eut  le  plus  d'envie  (m  celle 
de  Grand-Maître  des  Eaux  6c  Forêts  de  la 
Province  du  Languedoc  ,  qui  étoit  vacante 
par  la  mort  de  M.  de  Timoleon  le  G  ras.  Cette 
Charge  avoit  de  beaux  attributs  &  fix  mille 
livres  d'appointements  fixes,  faos  compter  le 
cafueK  M.  du  Noyer ,  apr^  avoir  examiné* 
toutes  choies ,  me  pria  d'arrêter  là  ma  vue 
&  de  fonger  à  la  remplir.  Cela  étoit  aiïez 
difficile  :  il  y  avoit  des  concurrents  :  il  faU 
loic  de  l'argent  comptant  pour  payer  les 
créaiicien  du  défunt  »  &  nouç  n'avions  que 
des  contrats  de  conftitupion.  Mais  comnM» 
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DE  Madame  du  Noyer.  J4J 
dans  ce  temps-là  le  bonheur  mefuivoit  par- 
tout 5  &  que  je  n'avois  qu'à  entreprendre 
une  affaire  pour  la  faire  rcuiïîr  ,  je  vins  bien- 
tôt à  bout  de  celle-là.  Je  trouvai  des  amis 
qui  me  prêtèrent  de  l'argent  fur  mon  billet, 
•que  j'eus  foin  d'acquitter  dans  le  temps,  &  je 
conclus  le  marche  à  quatre-vingt-dix  mille 
livres ,  &  deux  mille  livres  de  pot  de  vin 
pour  le  principal  créancier.  M.  du  Noyer 
m'avoit  envoyé  une  Procuration  en  forme , 
&  s'engageoit  à  foufcrire  à  tout  ce  que  je  fe- 
rois  :  il  ne  rifquoit  rien  en  cela  ,  &  l'affaire 
ctoit  fi  bonne  ,  qu'après  avoir  exercé  cette 
Charge  pendant  quatre  ans  ,  il  l'a  revendue 
cent  dix  mille  livres ,  &  a  gagné  par  confé-- 
t^uent  vingt  mille  livres  defTus.  Apres  avoir 
fait  cette  acquifition,  je  travaillai  a  en  avoir 
l'agrément ,  que  je  n'eus  pas  de  peine  à  obte- 
nir. On  me  remit  enfuite  les  provifions  dont 
les  frais  ctoient  compris  dans  les  quatre- 
vingt-dix  mille  livres.  Je  les  envoyai  à  M. 
du  Noyer  par  la  pofte  y  &:  je  n'ai  jamais  fcnci 
une  plus  grande  joie  que  ce  jour  -  là  ,  par  le 
plaifîr  que  je  me  faifois  de  celui  que  M.  du 
Noyer  en  auroit.  Tout  cela  fut  fini  avant  la 
Pentecôte  ,  &  je  partis  le  lendemain  de  Paris 
pour  aller  rejoindre  mon  nouveau  Grand- 
Maîrrc  à  Ville  Neuve-d'Avignon  ,  &:  pour 
aller  enfuite  à  Touloufe  où  fa  Charge  lo- 
biur^^'oit  de  refter.  Nous  quittâmes  donc  les 
bords  du  Rhône  pour  aller  habiter  ceux  de 
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544  Mémoires 
la  Garonne ,  où  la  bonne,  Madame  Sapodtt 

nous  fui  vit  encore.  M.  du  Noyer  y  fut  inP- 
çallc  dans  fa  Charge  ,  &.5affii  le  mên>e 
)oar  à  ia  Table  de  Marbre  »  avec  le  Pie« 
mier-  Pic/Idcnc ,  le  Doyen  ,  &c  quelques  au- 
tres Confeillers  du  Parlement  de  Touloufe. 
Le  Grand-Maître  eft  en  manteau  noir,  avec 
un  rabat ,  Tcpée  au  coîé&c  le  plumer  au  cha- 
peau ,  &  juge  de  cette  manieBe  isn. dernier 
redora  JLes  fondions  de  cette  Charge  font 
les  plus  belles  du  nK)nde  >  &  ce  qui  en  lait 
i'agrcmeut  9  c'eft  que  Ton  a  occafion  de  rei^ 
dre  fervice  à  toutes  les  perfonnes  de  confia 
dcraiion  ,  &c  que  le  Grand- Maître  eft  pro- 
prement  le  Juge  de  la  Nobleife.  M.  le  Pria* 
ce  de  Conti  eut  un  Procès  devant  M.  du 
Noyer  «  ôc  lui  écrivit  pour  le  folliciter  ,  ôc 
enuiite  pour  le  remercier  de  la  bonne  juf- 
tice  qu'il  lui  avoir  rendue.  M.  le  Marquis  de 
Malaufe  a  eu  aili&  Ibuvent  befoin  de  M.  du  ^ 
Noyer  ,  &  mes  recommandations  ne  lui 
ont  pas  été  inutiles.  Enfin  c'ctoit-là  un  fort 
joli  étabiiirement ,  ù  la  difcordene  fût  venue 
le  troubler.  Un  Lieutenant-Général  de  la 
Table  de  Marbre  s'avifa  de  demander  que 
M.  du  Noyer  lui  rendit  vifite  le  premier  ;  M. 
du  Noyer  prctendoit  que  l'autre  la  lui  de* 
voit  rendre ,  &  cet  incident  paxt^]i;ea  la  Vil- 
le ;  car  chacun  avoir  fes  amis ,  &  la  fem- 
me du  Lieutenant-  Général  en.  çrocuxoit 
beaucoup  à  fou  mari.,  Pour  moi  j  écois  au 
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DE  M  AD  AME  DU  Noyer.'  54;  ' 
défefpoir  de  voir  qu'un  fujet  comme  <elui- 
là  causât  de  la  divifion  ;  &  pour  1  empê- 
cher d'aller  plus  loin  ,  je  propofai  plufieurs 
moyens  d  accommodemem  ;  encr'aucres  de 
prier  cet  homme  à  manger  chez  nous ,  afin 
qu  il  file  obligé  d'y  venir  ,  ou  qu'il  nous  priât 
lui-même  chez  lui  pour  y  attirer  M.  du 
Noyer  ,  afin  que  Tun  des  deux  fût  obligé  de 
faire  le  premier  pas  >  fans  que  cela  pafsâc 
pour  une  vifite.  Mes  expédients  ne  furent  pas 
du  goût  de  M.  du  Noyer  ;  &c  comme  il  avoic 
occadon  de  Ùlïic  du  chagrin  à  cet  homme  » 
il  lui  donna  quelques  petites  mortifications 
pour  rhumilier  un  peu  ;  ôc  laurre pouflTé  par 
quelques  mauvais  efprics  »  Se  fans  confulter 
tes  forces  ,  prit  le  parti  d*aller  à  Paris  dans 
le  delTein  de  nuire  4  M.  du  Noyer.  Pour 
cela  il  donna  plufieurs  Requêtes  au  Confeil  » 
dans  lefc|uelles  il  accufoic  M.  du  Noyer  de 
mauvaile  adminiftration.  Comme  toutes  ces 
accufations  étoient  fauCTes  j  M.  du  Noyer 
s'en  moquoir  ;  mais  cela  ne  lailToit  pas  de 
me  faire  de  la  peine  :  car  pour  les  détruire 
il  felloit  aller  à  Paris ,  8c  je  prévoyois  que 
ce  feroit  une  occafion  de  dépenfe  ;  ainli  je" 
faifois  tout  ce  que  je  pouvois  pour  Tcviter  , 
*  &  je  repréfentois  à  M,  du  Noyer  que  quel- 
que fût  le  lucccs  de  cette  affaire ,  il  perdroir  * 
toujours ,  puifqu  iL  ne  fauroit  où  prendre 
lès  dépens.  Mais  j'avois  beau  dire  ,  il  y 
4yok  des  gens  qui  a^grilToient  fi  fore  les  cbo^ 
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fes  de  parc  &  d'aiure  ,  que  -M.  du  Noyer 
laiTé  de  toqs  les  fots  cornes  qu'on  lui  fan 
(bit ,  rcfohit  d'aller  à  Paris  pour  perdre  ce 
miférable  ,  ce  qui  ne  lui  auroic  pas  été  lUffi^ 
tile.  Quand  je  vis  que  je  ne  pouvoîs  plus- 
xiea  gagner  iur  ion  elpric  y  j'imaginai  uiv 
autre  moyen  de  paix  ,  Se  ]c  dis  a  M.  de 
Capiftron  ,  Procureur  Général  de  la  Table 
de  Marbre  >  qui  écoic  un  ami  commun  »  de 
me  ménager  une  entrevue  avec  la  femme  de 
ce  Lieiircnvint-Gcncral  :  car  quoique  nous 
n  euilioas  rien  eu  enfemble  ,  nous  ne  nous 
L  voyons  pas ,  &  la  méfintelligence  de  nos 
maris  nous  avoic  empêché  d*ccre  en  corn**» 
merce.  Nous  convînmes  du  temps  êc  du  lieu  » 
$c  il  fut  rcfolu  qu'il  rameneroit  le  lende- 
main nutiu  à  la  McfTe  aux  Âuguftins  ,  ou 
je  devois  me  rendre  auffi  ,  &  que  là  il  noua 
teroit  parUr  enfemble.  Ce  qui  fut  die  fut 
fait.  La  Dame  trouva  au  rendez- vous  5 
êc  après  les  premiers  complimems  ,  je  lui  dis: 
que  11  elle  vouloit  me  féconder  nous  ferions 
une  aâion  qui  nous  attireroit  les  éloges  de 
tous  les  honnêtes  gens  >  &  qu'il  n'y  avoîs 
pour  ctla  qu  a  aller  toutes  deux  trouver  M* 
Duburta ,  Doyen  du  Parlemem ,  qui  étoit  ù» 
homme  que  tout  le  monde  co.  (idcroit  ,  le 
prier  d'accommoder  nos  maris ,  &  de  leu2 
demander  à  chacun  leurs  intérêts.  Nous 
étions  dans. la  Semaine  Sainte,  ce  qui  rcn- 

doit  encore  laStion  plus  méritoire  ^  idiiH 
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cette  Dame ,  qui  goûta  ma  propolition  >  ne  fit 
fcis  de  difficulté  <le  monter  dans  mon  ca^ 
rofle  ,  &:  nous  fûmes  eafemble  faire  notre 
compliment  à  M»  Dubuita  ^  iqui  charmé  de 
notre  procédé  nous  mit  au  lancr  des  fem- 
mes illufties.  Comme  il  étok  incommodé  > 
il  envoya  prier  M.  du  Noyer  de  venir  chez 
lui  ,  &  lui  demanda  les  intérêts  &  le  temps 
de  faire  veiiif  ùl  partie  de  Paris  >  on  une 

Procuration  pour  traiter  raccommodement 
dont  il  fe  vouloit  charger.  M.  du  Noyer 
fut  fort  furpris  de  me  voir  k  avec  la  fem- 
me de  fa  partie  ,  Se  de  fa  voir  que  c'étoic 
tnoi  qui  faifois  jouer  ce  relTort ,  8c  je  croiis 
qu'ir m'auroit  bien  grondée.  Ci  la  prcfence 
du  vénérable  M%  Puburta  ne  l'eût  retenu  : 
il  n'o(â  '  pàs  non  -  plus  lui  refufer  ce  qu*it 
demandoit  ;  &  ainfi  leîs  a(5l:es  d'hoUilité  fu- 
rent fufpendus ,  &  le  ria^ccommodement  fui« 
vit  quelque  temps  après.  Cependant  M.  da 
.Noyer  exerçoit  fa  Charge  avec  beaucoup 

iKfapplaudifTeilèlir't^^^^  elle  le  met- 
ïïBt  enétatde  rendre  fervice  à  tout  ce  qu'il 
y  avoic  de  gens  de  qualité  ,  il  le  faifoic 
«*uiîe  manière  qui  ïès  ôbligécMt  double^ 
ment  >  ôc  cela  fans  que  l'intérêt  du  Roi  en 
^€|iifiK44^^i^^eM^  avant  Itlf 

n'avoir  p6u(îî  les  ventes  à  un  fi  haut  prix* 
<!es  ventes  fe  font  à  i'extindlion  du  feu  ^'^ 
^*eft-à-dire  qu*on  aflûme  une  bougie  &  To' 
tnet  un  prix  au  bois  d'une  certaine  fox^i^. 
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chacun  encbcric  deflus,  Cânt  que  la  bougis 
brûle  ,  &  celui  qui  a  parlé  le  (fcrnier  lorf- 
qu'elle  s  cteinc ,  demeure  maure  du.marchc. 
Il  falloir  aller  taire  ces  rentes  dans  chaque 
Maurife  :  il  y  en  avoir  fix  dans  le  dcparce- 
jneiit  de  M*  du  Noyer  ifavoir  ,  VilU-Mur, 
Ca^lnaudary  9  Mafamet  f  QniUan  ,  Monp» 
pdlkr ,  &  VilU  Neuve  de  Bere  ,  &  deux  Cru- 
^ie$  f  qui  croient  Albi  &c  Mcndc^  Le  Grand* 
Maître  eft  obligé  d'aller  dans  tons  ces  en- 
droits-là une  fois  Tan,.  &  de  palier  le  refte 
du  temps  à  Touloufe. 

M,  du  Noyer  fouhaita  que  je  Taccom^- 
pagnafle  dans  fes  tournées  ,  &  je  puis  dire 
que  cetoit-tÀ  le  temps  le  plus  agréable  % 

car  nous  vovao;ions  en  grands  Seigneurs  ; 
deux  Gardes  des  torcics ,  avec  la  ba^Kiouliere  , 
'étoient  à  ebeval  à  côté  de  notre  carofle  ; 
Je  Secrétaire ,  le  Cuifmier,  &  une  partie  du 
Domeftique  allott  d'avance  au  gice  >  où 
nous  trouvions  tout  prêt  en  arrivam  ,  &  • 
par-tout  où  nous  arrivions  la  Noblelie  du 
Pays  venoit  au  devant  de  nous  &  nous  ac*- 
compagnoir  y  fi-bien  que  nous  avions  quel- 

'  quefois  trente  perfonnes  à  manger  chez 
nous  3  car  il  falloît  lenir  tablé  tant*  qu'oii 

•  écoiten  campagne  i  &  quoique  nous  aimaf- 
fions  ,  M.  du  Noyer  &  moi ,  à  faire  le» 
chofes  noblement  5  il  n'en  coûtoît  pour- 
tant pas  beaucoup  par  la  quantité  de  gibier 

que  tous  les  Gentilshommes  bous  e^- 
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vayoieut.  Il  y  avoir  des  temps  où  ne  lachanc 
que  luire  de  tant  de  perdrix  roviges ,  je  les 
faifbis  mettre  dans  le  pet ,  &  fervir  fur  le 
pocage  en  guife  de  chapons.  Nous  avions 
mie  H  grande  quantité  de  (an^^ers ,  qu Câ- 
pres en  avoir  mis  en  pâte  Se  à  toutes  fortes 
.  de  fauces  %  )e  ift'avifaî ,  pour  en  profiter ,  de 
fakr  le?  jambons ,  &  de  faire  des  fauciffes  du 
refle  ^&  cela  rcuillc  G  bien ,  que  j'en  faiiois 
tous  lesf  an$  pour  la  provifion  de  ma  mai* 
*  fon.  La  premierefois  que  je  fus  enrournce  , 
M.  du  Noyer  la  commença  par  Quillani 
qui  eft  une  petite  Ville  dans  les  Pyrénées» 
frontière  d'Eipagne  ,  fituce  fur  la  rivière  , 
de  TAude  y  ôc  dans  le  Pays  du  mond^  le  plus 
fdibreux  ;  car  on  n Y  avoir  jamais  vu  de 
caiofle  avant  le  mien  >  encore  penfa-t-il 
m'en  coûter  la  vie  pour  avoir  voulu  le 
mener.  On  m'avoit  fait  lî  grande  peur  de  ce 
Pays-là,  qui  uétoit  habité,  à  ce  qu'on  me 
drfoic.,  que  par  des  ours  ,  que  j'y  fus  en 
cornette  de  nuit  &  en  robe  de  chambre  , 
ne  croyant  pas  devoir  me  donner  la  peine 
de  me  coëfièr  8c^  de  m'habiller  pour  ne 
voir  que  des  bêtes  féroces  :  mais  je  fus  b  en 
«  furprife  quand  je  vis  la  quamicé  de  NobleiTe  * 
qui  defcendit  de  tovftes  les  montagnes  qui  • 
en  font  comme  la  pépinière.  Les  Marquis  de 
Leren; ,  À  Chakbfe  ^  de  Sainte  Golomi^  ; 
£k.  quantité  d'autres  ,  vinrent  nous  voir  à 

vQuiilan ,  &  ùue  ^  coxxuue  ils  diioieafi  a  ku£ 
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cour  au  Grand-Mairre  ,  qui  ed  le  feul  Ma*^ 
giftrat  qu-ils  ont  incéréc  de  ménager  ;  car  la 
plus  grande  partie  du  bien  de  ces  iVJeiTîcurs 
coailAoic  en  forets  y  &  fuivauc  les  Ordoii-* 
nances  ils  ne  (auroienc  faire  couper  un  zi* 
bre  fans  avoir  l'attache  du  Grand-Maître» 
Il  y  aToic  auili  là  une  très  ctimable  Dame» 
qu*on  appelloit  Madame  Defcouloubre  :  elle 
école  hlle  du  Marquis  de  Chaiabre  3  ôc  £em* 
me  d'un  Gentilhomme  de  ce  Pays-là ,  &  ja^ 
loux  qu'il  ne  lui  lailToit  pas  la  liberté  de 
parler  à  qui  que  cç  fut  :.  niais  comme  il  avoit 
oefoin  de  M.  du  Noyer  y  il  foufïroic  qu'elle 
vînt  chez  nous ,  &  qu'elle  y  mangeât  ,  & 
la  pauvre  petite  femme  regaidoitce  temps* 
là  comme  le  pliis  beau  de  fa  vie  ;  car  toit 
mari ,  qui  d'ailleuis  cioit  un  homme  xaifon- 
nable  »  entoidoit  fi  peu  de  railbn  fur  cet  ar^ 
ticle  ,  qu'un  jour  qu'ils  alloient  enfemble 
vpii  un  de  leui$  parents  ,  Se  qu  elle  ctoit 
en  croupe  derrière  lui ,  il  la  jetta  par  .terre  9. 
parce  qu'il  entendit  chanter  un  coucou  ,  & 
courut  tout  le  jour  le  piftodet  à  la  mam 
après  cet  oi(eau  pour  {e- venger  fur  lui  da 
malheur  qu'il  croyoit  qu*il  lui  aiinonç^iî: ,  <Sc 
pendant  ce  temps-là  fa  pauvre  femme  fut  à 
pied  chez  leurs  parents ,  qui  la  voyanr  arri- 
ver toute  crottée  Ôc  dans  qn  fort  grand  dé-^ 
iordre ,  &  tachant  l'aventure  ,  ne  purent 
pas  s'empêcher,  après  avoir  bîamcle  mari  , 

de.  conter  cette  iuiloue  à  tous  ceux  de 
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Comudiflknce.  On  en  failoit  une  infinité  d'an-  * 
très  fur  le  compte  de  ce  jaloux  ,  cous  auffi 
ridicules ,  &  la  femme  (oufFroic  tout  cela 
patiemment.  C'écdt  la  meilleure  perfonne 
du  monde.  Nous  filmes  d'abord  fore  bon^ 
nés  amies ,  &  cette  amitié  a  toujours  duré 
depuis.  E^le  avoit  un  coufîn-germain ,  quW 
appelloic  le  Baron  d'Axat ,  qui  avoit  beau- 
coup de  mérite»  Il  étoit  Capitaine  de  Dra-» 
gons  5  &:  ne  faifoic  que  de  revenir  de  lar- 
mce  quand  nous  arrivâmes  à  Quilian.  Tou- 
tes ces  perfomies  fermaient  ches  nous  Ija 
focieré  du  monde  la  plus  agréable  :  on  jouoic 
au  ianfquenet  ôc  à  Tombre  >  nous  faiûqns 
bonne  cherê  6c  grand  fea  :  te  bon  vin  n& 
manquoic  pas  »  &  nulgrc  la  iicuacion  du 
lieu  »  &-les  neiges  qui  nous  renfiermoient 
au  logis  5  nous  ne  laiîTîons  pas  de  paffer 
fort  agréablement  le  temps.  -Nous  étions 
même  aiTez  bien  logés  ,  car  le  -  Roi  a  fait 
bâtir  dans  cet  endroit  une  maifon  pour  le 
Grand-Maitre  :  c'e(l-Ià  ce  qu'on  appelle  la 
Cour  &  cctoit-là  lafyle des  plaifîrs.  Toute 
la  bonne  compagnie  s'adligea  de  notre  dé- 
pan  9  chacun  Ce  retira  »  comme  dit  Scacon  % 
dans  fa  chacunierc ,  &:  je  puis  dire  que  je 
quittai  à  regret  un  lieu  dont  je  m  etois  for- 
mée ,  q^ueloues  joufs  auparavant  ,  une  idée 
trcs-aflreu(e  î  tant  il  eft  vrai  qu  on  ne  doit 
jamais  juges  que  de  ce  que  Ton  eonnott  % 
m  riçn  condamner  fur  le  rapport  d'autrui,. 
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*De  Quillaa  nous  tûmes  à  Caflelnaudary  p 
Ville  un  peu  plus  célèbre  que  Quiilan ,  mais 
que  Je  ne  trouvai  pas  plus  agrcable  ,  quoi- 
quelle  value  plus  par  elle-mcme*  L'auve 
remporceroic  chez  moi  pac  le  grand  nom- 
bre de  Gentilshommes  qui  deicendent  de 
ces  montagnes». au  lieu  que  celles  qui  en- 
▼ironnoient  Caftelnaudary,  ne  fervent  que  de 

Eieds  d  e^ux  à  un  grand  nombre  de  mou- 
ns  à  veiK.  Je  n*en  ai  jamais  tam  ya  av^ett 
cet  endroit-là  ,  &  le  grand  Dom -Quichotte 
y  auroit  trouvé  de  quoi  exercer  fa  valeur. 

Ce  fuc4à  oà  ceHe  du  pauvre  Duc  de  Mont- 
morency fuccomba ,  &  je  ne  faurois  par- 
donner à  Meflîeurs  de  Caftekiaudary  la 
dureté  qu'ils  eurent  de  lui  fermer  leurs 
^portes.  Cette  Ville  ed  faite  en  piuiique  >  oos 
jèc  (aur<MC  y  faire 'trois  pa'^  de  niveau  ;  ce» 
pendant  il  y  a  fort  bonne  compagnie  ,  & 
nous  nous  divertîmes  très- bien  :  mais  com- 
me je  m'émis  attendue  à  y  avoir  du  plaifir  > 
je  a  y  fus  pas  fi  leiifible  qu'à  ceux  de  Quii- 
lan 9  fur  lefquels  je  n*avois  pas  compté.  l\ 
y  a  à  Caftelnaudary  une  ScncchaulTée  &  un 
Préûdfial  >  tout  cela  fournit  bonne  compa- 
gnie ,  6c  l'Evêque  de  S.  Papoul ,  ^qui  n  eft 
qu'à  une  lieue  delà ,  vientde  temps  en  temps, 
l'augmenter.  Nous  nous  y  srouvàmes  en- 
femole  :  c*eft  le  Prélat  du  monde  le  plus  char- 
mant par  les  agrémems  de  fa  perfonne  8c  de 

faxk  efpric  :  Il  n- eft  point  eoneaû  de  la  jpkk 
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II. nous  pria  à  manger  ,  6c  vint  mange):  che& 

nous  ;  les  perfonnes  les  plus  qualifiées  de 
la  Ville  ctoienc  de  nos  fcces  ,  &  depuis  que 
Caftelnaudary  avoir  perdaia  Chambre  de  , 
TEdic  y  on  ue  sy  écoic  pas  tant  réjoui  que 
pendant  le  petit  Té  jour  que  nous  y  fimes*r 
Après  que  M.  du  Noyer  eût  achevé  Ces 
.ventes  à  Caftelnaudary,  il  fallut  les  aller  . 
xommencer  à  un  Heu  appelle  Mafamet  :  le 
jour  écoit  marque  pour  cela  ,  nous  pafsà- 
mea  par  Revel ,  &  nous  arrivâmes  dans  les 
pays  voiiîns.  de  la  montagne  noire  ^  autre- 
fois remplie  de  Proteflants.  Nous  tûmes  lo- 
ger à  un  quarc-d'iieure  de  la  Ville  »  à  un  ^ 
lieu  appellé  Negriu  ^  oû#bn  avoir  cru  que 
nous  ferions  plus  commodément.  Les  Mai- 
re >  CoqfuU  &  Juges  de  Maiamet.nous  y 
vinrent  haranguer  comme  on  nous  avoir  fait 
àQuillan&  à  Caftelnaudary  i  toutes  les  per- 
fonnes de  k  Ville  nous  rendirent  vifite  ; 
mais  quand  cela  fut  fini  il  s'en  fallut  beau* 
coup  que  je  n'euQe  à  Negrin  aufli  bonne 
compagnie  que  }'avois  eue  au  lieu  d  oà  je 
venois  ,  &  fi  je  ne  m'ctoîs  pas  retranchée 
fur  la  promenade  &  fur  le  pkidr  de  lire  , 
j'aurôis  couru  ri(que  de  me  bien  emiuyet 
dans  ce  petit  dcferc  ,  fur  tout  lorfque  M, 
du  Noyer  écoit  oblige  de  parcourir^  la  mon- 
-  tagne  tioire  :  mais  ma  reflou rce  étoit  >  peiv 
danc  les  beaux  jours  ,  de  ni  aller  alteoir 

au  bord  d'ua  ruifleau  ^  avec  ua  livre  >.  de  d« 
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xcgarder  delà  le  Château  de  Monledier  } 
qui  femble  pancher  fur  le  bord  d'un  préci* 
pice  ,  &:  c]ui ,  de  l'endroit  oii  j'écois ,  fermoir  . 
un  point  de  vue  fi  agréable  9  que  j'aurois 
voulu  âe  tour  mon  cœur  être  aflez  habile 
pour  le  pouvoir  defîîncr.  Ce  qui  m'enga- 
geoit  encore  à*  tourner  plus  fouveiu  les  yeux 
du  côté  de  ce  Château  ,  c*eft  que  Von  me 
dit  que  la  Dame  à  qui  il  appartenoit ,  dont 
la  famille  rrvétoît  connue  ^  étoit  reléguée 
pour  caufe  de  Relij^ion.  J'aurois  bien  vou-' 
lu  pouvoir  lui  rendre  fervice  j  mais  il  n'y 
avoir  pas  moyen  ,  &  il  falloir- fe  retrancher 
à  faire  des  vœux.  On  avoir  cté  fort  çerfé- 
,cuté  dans  ce  Pays- là  »  Se  quelques  perionnes^ 
qui  me  parlèrent  à  cœur  ouverr  ,  me  paru- 
rent fort  repentantes  de  la  foibleiïe  qu'elles 
ftvoienr  eues  de  fuccomber  fous  la  perfccu- 

tien.  Je  vis  là  un  bon  Gentilhomme  ,  frère 
du  malheureux  Baron  de  la  Nougarede  > 
qui  quoique  proche  parent  du  Premier  Pré- 
fident  Ficubet ,  &  malgré  les  foins  de  Ma- 
dame la  Préfidente  de  Maniban  >  perdit  la 
tête  fur  un  cchafaud  à  Touloufe  par  la  plus 
cruelle  aventure  du  monde.  Il  avoit  été  ac- 
cu(e  dix  ans  auparavant  d^avoir  profané 
dans  une  débauche  les  plus  Sacrés  Myfteres 
de  la  Religion  Ronmine  »  d*avoîr  pouflé 
la  chofè  jufqu'à  faire  à  table  les  cérémo- 
nies des  Autels  ,  6c  dire  la  Mefle  >  ou  du 

Moins  en  faire  le  icmblant  avec  un  morceau 


Digitized  by 


©E  Madame  DIT  Noyir*  55^ 

de  betterave  ,  qu'il  faifoit  fervir  d'Oftic. 
Cette  affaire  »  que  Ton  auroic  pu  juger  cri- 
minellement ,  fut  pourtant  civilifce  ,  &  le 
Baron  de  la  Nougarede  en  fut  quitte  pour 
dix  mille  firancs  :  mais  pour  ion  malheur  » 
longues  années  après ,  &  lorfqu*il  croyoic 
que  cela  écoit  oublie  ,  il  rencontra  fur  ioa 
chemin  »  en  revenant  de  la  Campagne  9  ut» 
jeune  Ecclcfiaftique  qui  palîa  à  cheval  tout 
auprès  de  lui.  Il  lui  demanda  ou  il  allait  3  & 
d'où  il  venoît*  L*Ecclé(iaftique  contenta  fW 
curiofitc  ,  &:  lui  dit  encr'autres  chofes  ,  qu'il 
yenoic  de  dire  fa  première  Meflè.  Et  com-^ 
bien  vous  en  à-t*il  coâté  pont  cette  première 
Mefle  ,  repondit  le  Baron  \  rien  ,  dit  le  Prê- 
tre :  vous  êtes  bienheureux  ,  a)ouu  l  autre  y 
avec  la  plus  grande  imprudence  du  monde  ; 
car  la  première  que  j'ai  dire  ma  coûté  dix 
mille  francs.  Le  jeune  Prêtre  rapporta  k 
chofe  chez  lui.  Les  ennemis  du  Baron  de 
la  Npugarede  prirent  delà  occaûon  de  le 
perdre  :  on  le  dénonça  aa  Parlement ,  &  le 
Procureur- General ,  qui  n'avoir  pas  ccc  des^ 
amis  du  Premier  Prciident  Fieubet  »  fut 
charmé  de  pouvoir  fairé  périr  un  de  fes 
parents.  On  réveilla  la  vieille  affaire  que 
dix  mille  francs  avoient  ailbupie  >  &  le  pau^ 
vre  Baron  de  la  Nouç^aredc  fur  oblirc  de 
payer  de  la  tcte  les  fujets  de  mécontente- 
ment ^ue  le  Procureur-Général  croyoit  avoir 
reçus  du  Premier  Prcfideat.  Une  pareilles 
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méfintellîgencc  avoic  autrefois  coûté  la  vîe 
à  ce  fameux  Achce  y  qui  da  milieu  du  bûcher 
s'écria ,  en  (entant  les  ardeurs  du  feu  auquel 
il  -avoic  ccc  condamné  :  ak  Dieu  !  D'où  l'o!! 
prit  occaiion  de  lai  dire  :  vous  coniK}ilïe2& 
donc  qu*il  y  a  itn  Dieu  ?  A  quoi  ce  malheu- 
reux répondit  au- travers  des  flammes  :  façort  ' 
de  partir.  On  ne  (auroit  .dilconvenir  que 
ce  crime  ne  méritât  la  mort  ,  &:  même  la 
mort  la  plus  cruelle:  cependant  j'ai  oui  dire 
à  des  perfennes  dignes  de  foi ,  dô  Touloufe  , 
que  ce  n'avoir  crc  que  le  prétexte  de  fa  mort , 
&  que  ce  ^aiiférable  avoit  été  la  vidinie  de 
k  haine  que  le  Procureur  -  Général  avoie 
pour  le  Premier-Préfident  cirez  qui  cet  Athée 
étott  Précepteur*  Comme  il  n  avoit  que  trop 
de  complices  ,  &  qu'il  n*a  eu  que  trop  de 
fucceflfeurs  que  Ion  a  lailTés  encore  impu- 
nis ,  il  eft  mlè  de  voir  la  vérité  de  ce  pro* 
verbe  9  qui  dit  ,  qu'entre  le^  coupables  le 
gibet  eft  toujours  pour  le  plus  malheureux* 
"  Après  avoir  paATé  quinze  jours  à  Mafamet  p 
dans  cette  espèce, de  vie  languiflaute ,  qui  ne 
laiâbit  pas  cTavoir  Tes  agréments  »  nous  fi^ 
mes  à  Caftres  pour  delà  aller  à  Ville-Mur. 
JLe  barbare  fiarberac  ^.célèbre  par  les  cruau-. 
tés  qu'il  a  exercées  contre-  les  Proceftancs  > 
eu  qualité  de  Subdéléguc  de  M.  de  Bavil- 
le ,  ne  manqua  pas  de  nous  venir  voir  à 
Caftres  ;  &  pour  fe  rendre  recommanda^ 
ble  par  fcs.  fameux  exploits    il  di(  à  M% 
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âa  Noyer  qa'il  venoic  de  faire  irainer  fur 

.  Jâ  claie  ôc  jetter  à  la  voirie  quelques  fem- 
Aies  qui  écoieac  mortes  fans  vouloir  re*»  • 
cevoir  les  Sacreménti.  M.  du  Noyer  ^  bien- 
loin  de  lui  donner  les  louanges  vUixquelles 
il  s'artendoic,  témoigna  de  1  horreur  pour 
cette  aâîon.  Quoi  !  Mon/ieur  ,  lui  dît-ii  »    -  ' 
des  perfonnes  bapcifces,  vous  les  jèttez  à 
là  voirie    Ec  des  femmes  }  Où  cft  l'huma- 
nité ?  Oi\  eft  la  btenféance  ?  L'autre  vou- 
Jut  fe  retrancher  fur  lesj^rdres  du  Roi.  Eh!  • 
MonCepr  ^  ajouta  M«-  du  Noyer  ,  vous 
fcrvirlez  bien  mieux  le  Roi  en  n'y  regardant 
pas  de  Cl  près  y  ôc  puifqu'on  ne  peut  pas 
torcer  les  confciences  9  il  faudroit  lail&c 
jcroîre  que  tout  le  monde  meurt  bon  Ca- 
ihoiique ,  les  enterrer  iur  ce  piei-là..  Se 
.ne  pas  prouver  le  contraire  par  des  crnau- 
tés  fi  criantes^  Barberac  fe  recira  fort  mé- 
content de  M.  du  Noyer  ,  auquel  il  ne 
pouvoît  pas  faire  des  affaires  puifqu*!!  étoic 
Catholique  né,  &  connu  pour  trcs-boa 
Catholique^  mais  feulement  ennemi  des  per- 
fécutions  outrées  6c  des  perfécuteurs  ,  qui 
par  teijîpérament ,  &  fouvent  pour  ven- 
ger leurs  querelles  particulières  ^abufènt  du 
nom  &  des  ordres  du  Roi.  Nous  ne  fîmes 
pas  beaucoup  de  féjour  à  ÇaAres  ,  nous 
fûmes  à  Lavaur  voir  l'Evéque,  &  delà  à 
Ville-Muroiinous  étions  attendus.  C'eft  une 
fidQz  jolie  pétille  Ville  iituée  fur  la  rivière 
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de  Tarn  \  les  habitants  y  (ont  riches  :  il 

Î7  avcrtt  tous  les  jours  une  grolfe  partie  de 
anfquenec  chez  nous  }  niais  beaucoup 
•  moins  de  NobleflTe  que  dans  les  Pyrénées. 
Il  nous  en  venoît  quelq^iefois  de  Montau- 
hzn  qui  n  eft  pas  loin  delà  ^  &  la  perfonne 
la  plus  qualifiée  de  celles  qui  réfiJoient  à 
Ville-Mur,  étoit  Mademoifelle  de  Saint Fe- 
riol  y  fœar  du  Marquis  de  Saine  Feriol  que 
j'avois  vu  àQuillan.  Cette  Denioifelle  avoit  . 
été  la  plus  belle  de  ion  temps  «  &  lage  ne 
lui  avoft  point  dté  tous  ks  agrétnents)  elle 
en  avoit  au(&  beaucoup  dans  i'efprit ,  & 
on  n'a  jamais  vu  une  plus  riche  taille  que 
la  fienne.  Nous  fûmes  d'abord  fort  bon- 
nes amies ,  &  tant  que  j'étois  à  Ville-Mur 
elle  ne  me  quittoit  guère.  Les  ventes  Ce 
firent- là  comme  dans  les  autres  Maîtrifes 
d'où  nous  venions.  Tout  s'y  paflk  à  Ta  van-  • 
'tage  du  Rot  &  à  la  gloire  du  Grand -Mai* 
cre  »  &  je  revins  à  Touloulè  fort  contente 
de  ma  tournée.  Mais  cette  (atisfaâion  que 
j'apportoîs  chez  moi,  fut  bientôt  troublée 
par  un  des  plus  grands  malheurs  qui  eûc 
^  pu  m'arriver ,  puifque  huit  joûrs  àpvès  mon 
arrivée  je  vis'mourîr  rilluftre  Madame  Sa«^ 

f)orta  ,  qui  m'avoit  fervi  de  mere,  &  à 
aquelle  f avois  plus  d'obligations  que  fi 
elle  m*eût  mife  au  monde.  Quoique  fou 
âge  &  Tes  mfirmftés  duffent  m-avoir«prépa- 
réeàcctte  perte  ^  je  ne  la  rcHentis  pas  moins 
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vivement.  Et  en  effet  je  perdois  tout  ce 
qu'on  peut  perdre  j  car  outre  toutes  les 
obligations  que  je  lui  avoîs ,  elle  m'étoit 
encore  d'un  grand  fecours.  Comme  Ton  ef- 
prit  n'ctoit  point  vieilli ,  Je  trouvois  en  elle 
des  confeils  folides      affeélionnés ,  &  de 
la  confolation  dans  mes  chagrins.  C'étoic 
mon  oracle,  &  ce  font  (es  foins  qui  ont 
garanti  mon  cœur  des  erreurs  de  Rome ,  ' 
dans  lefquelles  ma  jeuneffe  &  mille  intérêts 
mondains  m'auroient  peut-être  entraînée ,  Ci 
elle  n'avoir  oppofé  à  cela  fes  douces  exhor- 
tations &  fes  vœux  auprès  de  Dieu.  Je  puis 
dire  que  cette  vertueufe  perfonne  étoit  le 
bonheur  de  la  maifon  ,  &  il  s'en  eft  bien 
fallu  que  les  chofes  ne  foicnt  allées  de  mê- 
me après  fa  mort,  qui  fut  auffi  édifiante 
que  fa  vie  l'avoit  été.  M.  du  Noyer  en 
fut  extrêmement   touché  ,  &  malgré  les 
principes  de  fa  Religion ,  il  ne  fit  pas  de 
façon  de  dire  qu'il  étoit  perfuadé  de  foa 
falut.  Elle  eut  la  confolation  de  mourir 
chez  moi ,  avec  autant  de  repos  que  fi  elle 
eût  été  à  Genève;  elle  ne  vit  aucun  Prêtre; 
elle  avoit  des  domefliques  Proteftants,  on 
lifoit  la  Bible  dans  fa  ruelle  ,  &  M.  du  \ 
Noyer  avoit  fi  bien  prévenu  les  Prélats  là-  î 
deilus ,  qu'on  ne  s'informoit  point  de  ce 
quelle  faifoit.  Il  foufînt  même  qu'elle  en- 
voyât ,  quelque  temps  avant  fa  more ,  une 
Comme  d'argent  à  Genève  pour  être  diflri- 
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buée  aux  pauvres  Réfugiés  de  Nîmes  Se  de 
Montpellier  5  &  dès  <jue  fa  volonré  fût 
exccgtce,      que  Al.  Kouviere  nous  Tcuc 
écrit  de  Genève  »  cette  charitable  perfbnne 
mourut.  La  veilje  de  fa  mort  elle  voulue 
que  je  chancaile  auprcs  délie  le  Pleaume 
crente-deoxieme ,  &en(ufte  le  fixienie.  Elte 
fiifoit  là-dellus  les  applications  les  plus 
juiles  Se  les  plus  chrétiennes  du  monde  , 
fé  difant  à  elle-même  tout  ce  que  les  plus 
habiles  Miniftces  auroient  pu  lui  dire.  Elle 
meconfoloit  Ak  ladouleur  qu  elle  prévoyoic 
que  fa  perte  me  cauferoic  ,  Se  m  exhortoic 
à  ne  point  ctouiïèr  mes  lumières  fur  le  cha- 
pitre de  la  Religion  9  &  fur- tout  à  garantir 
n]es  enfants  de  la  (uperftition  dans  laquelle 
on  tâcheioit  de  les  élever.  Elle  a  voie  déjà 
jetté  des  f^nneiy^es  de  vérité  dans  le  tœur 
de  mon  ainée  ,  -qui  avoir  atteint  fa  fixieme 
V  année»  qui  croit  fa  filleule,  .&  elle  me 
fit  promettre  que  je  ne  foufîrirois  point 
qu'on  la  maiîât  à  uii  ancien  Catholique  9  6c 
exigea  de  mm ,  que  fi  les  chofes  ne  cban« 
geoicnt  point  avant  qu'elle  fût  en  âge  d'ê- 
tre mariée ,  je  la  ferois  forcir  de  France 
>  pour  la  garantir  du  péril  :  c  eft  cet  enga- 
(  gement  qu  elle  me  fit  prendre  qui  a  cté  la 
I  caiifè  de  mon  refuge.  }e  ne  faurois  m'em* 

pécher  d'avouer  une  foiblefTe  que  j'eus  ,  Se 
que  j'avois  oui  dii^  que  d^autres  avoienc, 

t  Mes  avant  tDoi,  Je  pmi  Madame  Saporta 
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1)ëMadAme  du  Noyer.  $6i 
demander  à  Dieu ,  auprès  duquel  je  ne 
<loacois  pbinc  qu  elle  n*eû€  le  bonheur  de 
trouver  grâce ,  qu'il  permît  qu'elle  revînt 
pour  me  dire  quellieécoic  la  bonne  Religion;  | 
<ar  tous  les  arguments  que  Ton  m'avoic  laits 
de  parc  ôc  d'autre^  avoienc  jeccé  des  douces 
dans  mon  efprk  qui  méfaifoietit  beaucoup 
.  de  peine  ,&  que  je  croyoîs  que  le  témoignage 
d'une  perfonne ,  qui  auroic  fu  la  vérité  de  la 
vérité  même  »  ne  manqueroic  pas  de  dtifiper. 

Madame  Saporta  m'écouta  fort  tranquil- 
lement ,  &  me  dit  enfuite  que  fi  ce  que  je 
lui  demandois  dépendoic  d'elle  ,  je  devois 
€Cre  fûre  de  l'obtenir,  par. le  dclii:  quelle 
avof c  toujours^  eu  de  me  procurer  de  la  cou- 
/olaiion  ;  quoique  dans  le  fond  la  chofe  ne 
fût  nullement  uécâlàiret  puirqu'elle  pou^ 
voir  me  dire  comme  Abranam  au  mauvais 
Riche  :  que  j'avois  Moife  &  les  Prophètes , 
que  je  n*avois  qua  lire  Ti^giltiil^e  $â|{|(e^ 
êc  que  je  foofs  emvsiafeile  pa^4à  que  la 
'  Heligion  Romaine  étoic  une  Religion  ami^ 
chredenue ,  donc  le  cuise  é»i^  iioAAi^^^ 
que  c'éroic  cette  bête  dont  parloir  Saine 
|ean ,  qui  avoir  des  cornes  comme  Tagneau  ^ 
mais  qui  parloic  comme  le  dragon.  Elle 
me  dit  encore  cent  chofes  de  cette  force 
pour  ncie  fortifier  dans  les  ièntimeucs  qatâtii}. 
m'woic  infpirés  elle  donna  fa  bénédiâisià 
à  mes  enfants ,  &  mourur  comme^Ue  ^yoit; 
;«^,eeft.è.^M^  "   
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■  monJe.  Elle  demanda  à  n'être  point  enteN 
rée  daus  une  Egliie  Papille  >  ce  qui  me  mû 
dans  une  grande  peine  a|>rè$  fa  onort  ;  car 
je  voulois  que  fes  dernières  intentions  fullenc 
-exccucces ,  ;&  cela  ne  fè  pouvoir  fans  expo- 
fer  (on  corps  aux  dernières  indignirés ,  Se 
fans  rilquer  de  perdre  plus  de  quarante 
mille  francs  qu'elle  me  laifloic.  }ë  vôulois 
pourtant  tout  hazarder  plutôt  que  de  lui  dé- 
fobéir*;  mais  M,  de  Faure ,  Confeillcr  au 
Parlement,  qui  avoir  été  de  Tes  bons  amis , 
&  Proteftant,  me  fit  comprendre  que  la 
chofe  n*écoic  point  celle  que  je  me  la  figu. 
rois  ;  que  Madame  Saporta  avoir  fatisfaîc 
à  Ùl  confcience  par  l'ordre  qu'elle  avoic  don- 
né j  que  Texécution  de  cet  ordre  ne  dépen- 
doit  point  de  moi ,  puifque  M.  du  Noyer 
étoit  le  maître  \  qu'ainli ,  permis  à  moi  de 
ikire  mes  proteftations ,  fans  m'embarrafler 
d'une  chofe  que  je  ne  pouvois  pas  empé-» 
cher  ,  &  qui  nétoit  plus  de  nullé  confè* 
qiience  pour  la  défunte,  dont,  fuivanr  nos 
principes  ,  la  deftinée  écou  dccijdce*  Je  me 
déterminai  donc  à  fooffrir  ce  que  {e  ne  potu 
vois  pas  raifonnablement  empêcher  ,  &  la 
difficulté  fuj^  enfuite  de  favoîr  fi  on  vou- 
droit  Tenterrer  \  car  elle  n*avbit  fait  aucun 
aâ:e  de  Catholicité*  Le  Médecin  s'ctoit  in- 
géré ,  h  voyant  en  danger ,  de  dire  qu'il 
étoit  temps  de  faire  appeller  un  ConfeA 

&ur  ^  &  M.  du  Noyer  l'avoic  prié  de  le 

•  * 


DE  Madame  du  Noyer,  jiî^' 
i^^^Qt  de  fes  aâ^^ues  j  ainfi  il  y  avoic  lieu 
x]e  craindre  qu'on  ne  lui  refusât  les  hon- 
neurs de  la  fépulture  :  mais  M.  du  Noyer 
trouva  un  remède  icela^Jl  porta  dix  louis 
au  Curé  cfe  S.  Etienne,  qui  étoic  notre  Pa- 
roillç  ,  &  lui  dit  .que  la  tance  de  fa  femr 
me  vendit  de  mourir  aÛhz  rubitement;  que 
quelque  temps  avant  fa  mort  elle  avoit  té-^ 
moignc  vouloir  donner  cette  fomme  à  loa 
Eglilé  pour  le  luminaire  du  Saint  Sacrer 
jneqt  i  que  bien  qu'elle  a*eût  do^é  cet 
ordre  que  verbalement ,  il  avoît  voulu  Vexé- 
cuter  au  plutôt.  Le  Curé  loua  la  piété  de  - 
la  morte ,  ôc  la  fidélité  de  M.  du  Noyer  , 
fie  les  funérailles  ne  foufFrireiit  nulle  dif- 
ficulté ;  tant  il  eft  vrai  que  mcMinoie  fait 
.cout«  On  fit  tout  cela  ian;  nie  confulter , 
Se  M.  du  ,Noyer  exigea  des  Prêtres  qu'ils 
ne  chanteroient  q^e  qp^uxdi  ils  fèroient  un. 
peu  loin  da  logis  ,,po\ir  ^  poin(  aigrir  ma 
douleur.  Elle  fut  enterrée  auprès  du  bé- 
nitier :  on  mit  i|^,erande  pierre  fur  fon  * 
^tombeau  avec  line  Epkaphe»  M^n  Noyér 
tâcha  d'c^doucir  mou  afflidion  ,  eu  hono- 
jraar  fa  mémoire  autant  qu'il  lui  fut  poffi- 
ble,  &  je  lui  aurai  toute  ma  vie  obligation 
,dcs  égards  quil  a  eus  pouE  elle,  &  du 
tepos  qu'il  loi  a  procuré  pendant  les  der» 
iiieres  années  de  Ci  vie^  Peu  de  temps  apr^ 


$  ^4  M  E  M  O  I  H  E  s 

cnËint  furpeadÎTent  an  peu  la  douleur  que 

j'avois  de  la  more  de  ma  féconde  mere.  Eu- 
Je  bon  Dieu  le  rendit  à  mes  larmes  ,  &c 
^  voulut  bien  me  le  prêter  encore  pour  quel* 
ques  années.  Cependant  le  temps  s'écoulôic, 
lAc  celui  d'aller  en  cournée  revint  ;  j'y  me- 
nai route  ma  petite  famifie ,  &  nous  rcrmâ^ 
mes  la  maifon.  Cécoit  juflemenc  la  fairoa 
cû  toutes  les  perfbnnes  de  Touioufe.  quit*  *  ^ 
tent  la  Ville  ,  &  où  il  n'y  a  pas  jufques 
au  moindre  Savetier  qui  ne  fe  donne  un  air 
d'aller  en  campagne  pendant  les  Vacations. 
Nous  prîmes  donc  ce  temps-là  pour  faire  nos 
caravanes  ,  &  nous  ne  revînmes  à  Toulon* 
fe  qu'après  la  S.  Martin,  Nous  fîmes  de 
même  les  années  (uivantes  ,  &  ç^auroit 
été  la  vie  du  monde  la  plus  agréable  fi  elle 
avoir  pu  durer  :  mais  malgré  les  foins  que 
—je  m'étois  donnés  pour  me  procurer  un  éta-  • 
bliflèment  folide  ,  celoi^à  (ut  bientôt  dé» 
rangé  s  des  efprîts  brouillons  ,  Officiers  de  • 
la  Table  de  Marbre ,  cfai  avoient  aigri  M,  du 
Noyer  contre  le  Lieutenant-Général  ,  fâ- 
chés de  voir  que  les  chofes  fe  paciâoient , 
formèrent  entr*emc  une  ligue  oflfenfive  Ôc 
défeafive.  M.  du  Noyer  ne  lestinénagea  pas 
beaucoup ,  &  en  bon  Parifien  il  les  traita 
de  frippon^  devant  gens  qu'ils  avofcnt  ap- 
posés ,  8c  qui  en  feignant  d'être  dévoués  au 
Grand«Maitre  étoient  aux  gages  des  en^ 
nemîs*  Ceux  qui  vouloient  fomenter  la  di«  - 
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vifion  ,aiiimoient  M.  du  Noyer ,  &  lui  rap- 
porcoient  qu  on  avoic  dh  cela  &  cela  de  luû 
M.  du  Noyer  donnoic  dans  tous  les  panneaux 
que  ces  Gafcoas  lui  teudoieac  y  6c  les  chofes 
allèrent  ii  loin ,  qu'un  de  ces  maraucs ,  qui 
avoit  ctc  pendant  plus  de  trois  ans  notre 
paraûte^  pour  fe  venger  des  outrages  quil 

•  croyoî r  avoir  reçus  de  M.  du  Npyer  ,  prît 
Je  parti  de  porter  plainte  au  Confeîl  ,  & 
d  accufer  M.  du  Noyer  de  tnauvaife  admi- 
ïiiftracion.  Comme  M.  du  Noyer  ne  s'écoic 
jamais  caché  d'eux,  il  leur  avoit  été  aifé 
de  donner  de  mauvais  cours  à  des  chofes 
qui  netoient  nullement  criminelles,  &  qui 
avoient  toujours  été  en  ufage.  Ils  formè- 
rent là^deflus  plufieurs  chefs  d  accufation^ 
&  en  chargèrent  le  (célcrat  qui  ctoit  le  chef 

jde  parti.  Ce  fiippon  envoya  un  grand  mc- 
nioire  au  Confetl ,  &.ce  mémoire  me  fut 
d'abord  renvoyé.  Il  auroit  été  encore  aifé 
de  pacifier  les  chofes,  fi  M«  dli  Noyer  eût 

.  voulu  fuivre  mes  confeils  ;  car  le  coquin 

,qui  avoit  publié  dans  la  Ville  qu'il  fe  ven- 

^geroît  du^^^md- Maître  ^  qu'il  avoit  écrie 
en  Cour  'pbùtr  le  (aire  pendre,  8c  cent  im- 
pertinences de  jÇe^y^  iiature ,  commençoît  à  ' 
nbartre  un       de  fon  caquet  quand  il  fut 
que  ion  mémoire  m'avoic  été  renvoyé  ,  & 

.  qw'il  ,\\c.q<il  ne  f^ifoit  tout  Teftèt  qu  il 
^n  àvoît  ahëndui  Je  ;ir0il}iis  profiter  de  la 

.conjoaâure  j  je  parlai  en  particulier  à  ce 
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^66  Memoirbs 
miférable  }  je  lui  repréfencai  fou  tort*  îl 
me  dit  que  les  mauvais  craftements  de  M» 
du  Noyer  Tavoient  forcé  à  cela  ;  qu'il  en 
écoic  au  défefpoir  par  rapport  à  .moi  ^  &c 
qu'il  étoît  prêt  d'écrire  en  Cour  qu'il  avoîc 
été  mal  informé,  &  de  défavouer  ce  qu'il 
avoir  -avancé  ,  pourvu  que  M,  du  Noyer 
lui  donnât  facisfailion  fur  quelques  articles 
qui  a  étoienc  pas  de  grande  importance.  IL 
demandott  premièrement ,  qu'on  rétablît 
un  Garde  qu'il  avoit autrefois  recommandé, 
êc  que  M.  du  Noyer  avoic  caflè  pour  lui 
faire  chagrin.  Il  vouloit  qu'on  remît  fon 
.  chaufïàge  fur  la  foret  où'  il  avoit  été  aupara- 
vant 'y  que  M.  du  Noyer  oubliât  le  paflé ,  ôe 
'Vécut  à  l'avenir  dje  bonne  amitié  avec  lui, 
'moyennant  ^uoi  il  me  donneroit  un  défa- 
veuen  bonne  &  due  forme  de  tout  ce  qu'il 
avoit  avancé.  Je  donnai  de  bon  coeur  les 
mains  à  cet^accommodement  \  mais  M.  du 
Noyer  ne  voulut  point  y  entendre.  Ceux 
qui  rrouvoient  leur  intérêt  à  fomenter  ces 
'divtHons  ,  lui  afgriflbieht  l'efprit ,  6c  le  dé- 
•  term inoient  à  prendre  vengeance  de  foa 
accufaceur.  Ce  n'écoit  point  mon  fenti  ment  ». 
jefavofs  que  les  plus  légères' accufaiions  ^ 
quelques  fauCTes  qu'elles  foienf ,  font  tou- 
jours du  tort»  Oc  que  les  ennemfs^Jes  plus 
foibles  ont  fouvenc  la  force  dê  nuire  ,  té- 
moin la  fable  du  Lyon  &  du  Moucheron». 

Ainû  ;  aurèls  bien  votda  écooffèr  une  af« 
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faire  ^ue  les  ennemis  de  M.  du  Noyer  pou« 

voient  faire  devenir  férieufe  :  mais  il  n'y  eut 
pas  moyen.  On  le  rapporta  au  Sieur  Jon- 
gla; c'écott  le  nom  de  ce  frippon  ,  dont  M. 
du  Noyer  ne  voulue  pas  entendre  parler  , 
aiufi  il  iuivic  fa  pointe  :  eràndes  écritures  ett 
campagne  ,  &  le  Conf^il  fut  enfin  obligé  « 
de  donner  ordre  à  M.  de  Ba ville  d'Infor^* 
mer  là-deiTus.  M,  du  Noyer  ne  pouvoir  pas 
plus  mal  tomber  ;  car  quoiqu'il  eue  été  ré- 
concilié avec  lui  lors  de  (on  Confuiat,  il 
1  avoit  fi  peu  ménagé  depuis  qu'il  étoit 
Grand- Maître  ,  qu'il  avoit  réveillé  la  vieil- 
le rancune  dans  le  coeur  de  ce  dévot.  Je  lui 
avoisconfeillé  ,  fuivant  les  avis  qu'on  m'a- 
voit  donnés  à  Paris  ,  de  fuivrp  l'exemple 
de  M,  le- Gras  fon  prédéceflfeiir  ,  qui  avoit 
bien  voulu  être  Subdélégué  de  M.  de  Bavil- 
ie  dans  le  tia^t-Languedoc^  M*  du  Noyer 
-  tegarda  cela  comme  au-defTout  de  lui.  L'In- 
tendant  en  fut  choqué  ,  &  plus  encore  de 
•  ce  qu'il  vit  que  Mi^4tr  N4^r^oit  jâkMÉ 
des  attributs  de  fa  Charge  ,  &  qu'il  n'é- 
^oit  Das. d'humeur  de  fouârir  qaoa  empîé- 
^tk  mr  Ces  droits.  Si  M.  du  Noyer  m'en 
'  avoit  cru  ,  il  auroit  cédé  quelque  cho(e  à  1 
:  cet  homme  abfolu  ,  qui  seft  rendu  mai*  ( 
!^tte ,  par  (es  ufurpations  ,  de  tout  ce  qui  i 
'^  ^é^  ^^"^     Province  ,  &  qui^  par  les 
,  ^J4rf'&aBtés  qu'il  exercefur  les  Proteftants  ,  s'eft 
'  rciidu  aécelTaiiîe  &  rceomaiandable  à  UJ 
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Cour.  Il  fàllôic  »  en  bon  polixique  ^  fou/Frfr 
ce  qu'on  ne  poavoit  empêcher  ;  &  en'  làtf- 
fanc  gouverner  Tîntendanc ,  il  auroit  pu  y 
par  cecce  complaiiknce  ^  le  gouverner  lui- 
même  :  mais  M.  du  Noyer  n'à  jamais  fa 
ce  que  c  eft  que  de  plier  \  il  a  toujours 
~  Yooltt  oppofer  la  force  à  la  force  ,  &  n'en 
a  pas  toujours  eu-  allez  pour  parer  les  coups 
qu'on  lui  a  portés.  Il  me  yinc  montrer  un 
jour  tour  en  colère  une  lettre  dans  laquelle 

rintendanc  ,  après  lui  avoir  parlé  de  quel- 
ques aâ^àires ,  lui  marquoit  :  je  ne  fais  (î 
vous  (avez  que  j'ai  ordre  de  ta  Cour  de 
vous  faire  faire  votre  procès.  Je  trouvâi  ce 
ftyle  un  peu  fort  ^  &  je  me  doutai  bien  que 
M,  du  Noyer  avoir  écrit  quelque  chofe  à 
l'Intendant  dont  il  n  avoir  pas  été  contenr» 
Je  voulus  voir  la  minute  de  la  lettre  à  la- 
quelle M.  de  Baville  rcpondoît,  &  Je  yis 
'  clïèdivement  que  M.  du  Noyer  fe  plai- 
gnoit  à  lui  de  ce  qu'il  avoit  voulu  connoitre 
d'une  affaire  qui  regardoit  les  Eaux  &  Fo- 
rêts 9  qu'il  le  prioir  de  ne  point  empiètes 
fur  fes  droits  >  que  chacun  dévoie  fe  mêler 
de  ce  qui  écoit  de  fon  diftriâ:  ;  que  fi  on  ne  • 
le  laifloît  pas  en  repos  dans  le  ûen  ,  il  fe- 
roic  oblige  de  porter  fes  plaintes  au  Con<* 
feil.  Celles  de  M.  du  Noyer  étoient  jùf- 
tes  ,  mais  il  écoit  imprudent  à  lui  de  les' 
feire,  connoifTant  l'humeur  &:  le  crédit  de 

•   celui  à  q^i  il  avoir  à  f^irCv  Tout  Texpé^ 
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dient  que  je  trouvai  à  cela  ,  fut  de  me  char- 
ger de  toutes  les  iniquités*  Je  (avois  qi|e 
l'Incendant  ne  me  haifloit  point  -,  ainfi  je 
courus  à  Montpellier,  dans  lafaifon  du  mon- 
de la  plus  rude  ,  au  ttairers  des  glaces  6c  ' 
des  frimats  ,  &  j'allai  m'accufer  à  M. 
de  Baville  de  tout  ce  dont  on  accufoic 
M.  du  Noyer  ;  |e  dis  que  je  Tavois  fkic 
à  (on  infu  ,  &  je  fis  comprendre  à  Mn- 

-  .tendant ,  que  s'il  l'inquiétoit  fur  ces  péca» 
diiles  y  qu  il  voyoit  bien  lui-même  n'être 

.  que  les  prétextes  d'une  querelle  d'^Ue-* 
xnand ,  tout  retomberoit  (ur  moi ,  &  que  la 
paix  du  ménage  en  feroit  troublée.  M»  de 
Baville  parut  goûter  mes  raifons  ,  &  mç 
dit  que  je  n'avois  qu  à  faire  venir  M.  da 
Noyer  ,  &  qu'il  accommoderoît  cette  af- 
faire. Je  le  6s  encore  fondei;  par  TEveque 
de  Mireiwix  ,  auquel  il  dit  que  le  Grand* 
Maître  (e  feroit  épargné  bien  des  chagrins 
s'il  avoit  été  auili  raitonnable  que  fa  fem« 
ne,  &  auquel  il  promit  d'ajuffer  toutes 
chofes  a  ma  facisfaâion.  Je  m'en  retournai 
.donc  triomphante  à  Toulouie ,  après  avoir  • 
écrit  de  Montpellier  à  M.  du  Noyer  ,  qu'il 

iDouvoit  dormir  en  repos  v  car  je  lavois 
aiflfé  ttn  *|^u  intrigué  là-dedus.,  A  mon  re* 
tour^  je  lui  dis  qu'il  n'avoit  qu'à  aller  à  * 
Montpellier ,  &  que  pourvu  qu'il  fût  mé- 
nager Tefprit  de  M.  de  Baville ,  les  cho(ès 
iroieni  bien*  li  y  ^^^>  mais  il  s'occupa  bcàOrs 
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coup  plus  à  jouer  qu  a  fongcr  à  Ion  affaire^ 
ni  à  gagner  i'erprh  de  l'Iiiteiidant ,  qui  ne 
Voulant  pas  lui  même  lui  faire  du  mal ,  après» 
ce  qu'il  m'avoic  promis  ,  le  renvoya  au 
Cenfeil  ,  &  lui  dit  d'aller  à  la  Cour  Te 
juftifier  des  accufacions  qu'on  avoit  portées 
contre  lui  i  ainfi  il  failoit  faire  le  voyage 
de  Paris  ,  que  j*avoîs  tarit  voulu  éviter  ^ 
&  dont ,  avec  raifon,  je  craignois  les  fuites,. 
M,  de  Ba ville,  qa*un  Grand- Màicre  clair- 
voyant 6c  indocile  comme  M.  du  Noyer  ^ 
iucwnuiodoit  dans  la  Province  ,  écrivit  ea 
Cour  ^K>ur  le  recomman^ler  ,  cotnme  on 
^ît  ,  au  Prône  ,  &  M.  du  Noyer  trouva 
le  Bureau  très- mal  difpoTc  pour  lut  ;  ainfi. 
ïes  «mis  lui  confeiflerent  de  fe  défeire  de 
la  Charge.  M-  de  Baville  ,  qui  nafpiroit 
u'à  cela  »  vint  à  Touloufe  dèr  que  Mv 
u  Noyer  fut  parti  pour  Paris,  &  me  con^ 
ieilla  ,   avec  de  granJes  démoullrations 
<d*amicié ,  d'engager  M,  dp  Noyer  à  vendre 
cette  Charge  5  oiianc  qu*i!  ccoit  de  mon  in- 
térêt de  ne  pas  lailfer  un  bien  fi  confîdérable 
fur  la  tête  d'un  hommb  aufli  vif,  qui ,  par 
fon  imprudence,  pouvoir  s*attirer  des  af- 
faires fkrheuiès.  Je  iavors  dans  quelle  vue 
il  me  donnôit  ces  conlèils  ,  que     fis  fenv- 
Mant  de  recevoir  comme  des  preuves  de 
fa  bienveillance  ^  &  je  dontiai  avis  de  totrc 
à  M.  du  Noyer,  Le  Confeii  le  renvoya 

^acare  à  M»  de  Baville  ^  &  il  revive  ^ 


DE  Madame  du  Noyer,  ijt 
Prov^inœ ,  où ,  en  dépit  de  Tes  ennemis,  il 
fie  encQre  la  fonâioa  de  Giaad-Maicre  r 
mais  après  avoir  fait  les  ventes ,  il  voulat 
abfolument  retourner  à  Paris  ,  avec  toute 
fa  famille  ,  dans  le  delfein  de  s'y  établir. 
Jfvois  été  à  Limoax ,  dans  le  Dtocefe  d'A- 
lech ,  pendant  fon  abfence ,  pour  tâcher  de 
mettre  dans  fes  intérêts  un  nommé  £(pri€  t 
auquel  M.  de  Baville  avoic  remis  la  com-î 
miûîou  que  le  Confèil  lui  avoir  donnée  d  in« 
former  contre  M.  du  Noyer  »  &  cet  Ëfprir 
m  avoir  paru  homme  fort  traitable  ;  aînfiy 
ave^  un  peu  de  patience  &  de  (avoir  faire  ^ 
on  (erott  venu  à  bout  de  tout  i  mats  M.  do^ 
Noyer  avoit  pris  Ton  parti  $  fa  famille  Se 
ks  agréments  de  Paris  i'svoiait  détermi^ 
lié  en  faveur  de  cette  belle  Ville  ,  &  il 
croyoic  avoir  aiTez  triomphà^e  Tes  enoçn. 
mis  en  fatfant  les  ventes  lous  Jcttrs  yeax  ^ 
dans  le  tenips  qu'ils  s'éroieat  vantés  de  le 
faire  inter<&epa&  ^c^fi.on  ^^jai^u'à ost quoi^ 
VaSkift  fût  jtigée  :  lamÛ  dès^^que.  Tes  vemw 
furent  faites  «  M*  da  Noy^  m|U&$  partiif 
un  joot-  de  £Hnmnche/&r  «mbr  êto  ca^ 

roîfe  au  fortir  de  dîner  :  il  étoît  même  (î 

Érelfé,  que  le  Cocher  s'étant  trouvé  mal ,  il 
t  monter: an  Laquai»  far  ie  (tege  ;  ptéà^ 
pitatjon  qui  peiifa  nous  être  funefte  y  car 
SP  miàinÀJPb^ëton  nous,  vecfii  é'm  ponil 
en  bts^^ans  un  foilé ,  &  ce  fut  un  miracl|ff 


» 

■ 


9 


373^  Mémoires 

iiow  en  eûmes  de  lerrible»  pendant  cette . 

^  foute.  Il  n*écoic  bruic  dans  tout  le  Pay» 
que  d'une  bcce  qui  dévoroic  les  gens ,  &  le 
Peuple  aflucoh  qoe  c  ctoit  qudques  Sor«» 
cîers  'j  chofe  pour  laquelle  je  n'avois  pas 
beaucoup  de  foi ,  y  ayant  bien  plus  d'ap- 
parence que  c'éfoic  quelque  loup^  Nou» 
trouvions  par-tout  des  Payfajis  armés  de 
batoios  ferrés,  pour  fe  défendre ,  diroient» 
ils,  contre  la  malebête.  Cette  terreur  a-^ 

/  yoit  commencé  à  Te  répandre  dans  le  Quer- 
ci  &  le  Périgord ,  &  elle  nous  fui  vit  juf- 

Î|u*aui  portes  d'Orléans.  Ce  qu'il  y  a  de 
ùr,  ceÀ  que  j'ai  vu  en  plufieurs  endroits 
du  Poitou  de  trilles  veftiges  de  fa  fureur» 
Datts  U11  lieu  appellé  Morteirolles  »  nous 
trouvâmes  tout  en  rumeur  ^  nous  vîmes  une 
pauvre  filleque  Tonrapportoic  des  champs'^ 
à  laquelle  la  malebêce  avoir  mangé  le  vi- 
fa^e«  Heureufenienc  pour  nou%^  il  ne  lut 
fttt  pas  envie  d'aborder  notre  carofle^ 
elle  auroit  eu  une  occa(ion  favorable  pour 
cela^locfque  notre  effieu  soœptc  dansu» 
ibois,  près  d'un  Heu  appellé  MoHîeres,  oA 
jTon  a  grande  foi  aux  Sorciers.  Nous  fûmes 
«fbligés  d'aller  à  pied  à  ce  lîeth-là..  L'heure 
étoit  un  peu  indue  ,  &  il  me  fouvient  qu'em 
paflànc  devant  une  vieille  tour  démolie^ 
)e  vis  fortir  de  cette  mafure  une  bête  noire  ^ 
qui  me  parut  un  cochon ,  ou  un  fanglîer^ 

Çeue  bête  paiIa.Xoa  chenùft  fort  ibit^c^ 
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DB  Madame  du  Noyer.  57^ 
tcmeiK  y  fans  me  faire  la  moindre  jafulce» 
Quand  je  fus  arrivée  au  gîte ,  &  que  je 
parlai  de  la  rencontre  que  j  avois  faite  ,  011 
vouloic  me  perfuader  que  ce  que.j'avois 
TU  étoit  le  diable.  Je  dis  qu'on  voulut  me 
le  perfuader  ^  car  la  cbofe  n'étoit  pas  aifée  , 
pui£:fu'en  matière  d'apparitions  diaboliques 
j'ai  toujours  été  fort  incrédule. 

Mous  continuâmes  oocre  route  par  Lî- 
moges  jufqu  à  Orléans ,  Se  la  malebêtc 
failoît autant  de  chemin  que  nous  ,  ôc  rem- 
pliifoit  toute  la  route  de  fang  &  de  car* 
nage.  Nous  vîmes  à  Orléans  M.  le  Nor* 
mand  ^  oncle  de  M.  du  Noyer.  Nous  fè- 
jiournâmes  en  fa  faveur  uii  jour  ou  deux 
dans  cHze  Ville  y  que  la  valeur  de  la  Pu- 
celle  Jeanne  délivra  autrefois  ^&  nous  vl« 
mes  fur  le  pont  la  ftacue  de  cette  Héroïne 
qui  fait  tant  d'honneur  à  notre  fexe.  Nous 
lai(Tames-là  Mademoifellede  Carnatret ,  que 
M»  du  Noyer  m  avoit  eavoyée  à  Touloufe  ^ 
&  que  j'avois  regardée  ,  non  pas  comme 
une  domefUque  ,  quoiqu'elle  fût  k  mes 
gages  y  mais  eomme  une*  parente  de  mon 
époux.  Elle  l'étoit  effèdtivement,  &  même 
de  jtrcs-bonne  maifon  ^  cependant  j(à  -mau«* 
vaf£è  fortune  l'avoit  obligée  à  fe  mettre  en 
condition»  Oçi  ne  peut  pas  avoir  plus  d'é- 
gards que  j  en  eus  pour  elle  \  je  la  Êdfois 
mettre  dans  le  fond  du  car oCTe  avec  moi, 

^eudâiu  que  mes  enfaïus  éioieut  fuc  ïqûislz 
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poacîn  ;  Je  la  menois  en  vifice  ,  à  TOpéra^ 
&  paMouc  où  j  allois  çlle  pacoilToic  plutoc 
ma  compagne  que  ma  faWante^  Ces  hon^^ 
nêcecés%  devoienc  fans  douce  l'attacher  à 
moi  ;  mais  comme  c'eft  mon  fort  de  faire 
des  ingrats  ,  elles  produifîrent  un  effet  fouc 
différent ,  &  Mademoirelle  de  Carnaffet  ca- 
bala  à  Touloofe  avec  "tfes  Moines  ;  6c  fous 

f)rétexte  que  j'avois  le  péché  originel ,  vou- 
ant (ê  rendre  néceflaire  &  faire  i  importan- 
te fur  \e  chapitre  de  mes  enfants ,  elle  penfa 
me  caufer  bieo  des  embarras.  M.  du  Noyer  ^ 
qu'elle  avoic  cru*  par -là  mettre  dans  Tes. 
intérêts,  apprenant  à  Ton  retour  le  petit  ma- 
nège qu'elle  avoit  &it ,  &  connoiffant  par*  là 
ion  mauvais  cœur  &  le  todr  de  fon  eTprit» 
réfolut  de  s'en  défaire ,  &  nous  la  rame- 
nâmes d'où  elle  étoit  venue  .  &  la  remî-* 
mes  entre  les  maîns^*un  Pere  de  TOratorre 
d'Orléans, qui  prenoit  foin  de  fa  conduite» 
•Dès  que  noiis  fumes  à. Paris ,  M.  du  Noyer, 
fuivant  le  projet  qu'il  en  avoit  fait,  vendit 
fa  Charge  au  fils  de  M»  Anceau  He  Tou- 
loufe  ,  ÔC  la  vendit  vingt  mille  francs  de 
plus  que  je  n'en  avois  payé  j  ce  qui  fait 
bien  voir  que  je  n'a  vois  pas  fait  un  mau» 
vais  marché.  t)ès  qu'on  fut  qu*îl  (e  défàîl 
foit  de  fa,  Charge  ,  il  fe  trouva  desi  g^^^s  qui 
fongérent  à  Te  prévaloir  de  cette  oécafîoa 
&  de  fa  facilité  pour  Ini  atrraper  fon  ar- 
gent. Uu  uoouac  M..  Bâcler  ^  BooUm^ 


DF  Madame  du  Noyer,  jyf 
ger  y  Receveur^*  Général  des  Finances  de* 
Bretagne  ,  fureot  çaix  qtri  s'attachèrent  le 
plus  a  luî.  C^ctoic  cous  les  jours  nouvelles 
parties  de  plaifir  c^ue  ces  loups  béans  lui 
procuroient ,  qirt  éroîent  à  tous  égards  con- 
tre mes  intérêts»  Enfiii ,  ils  le  firent  donner 
dàns  le  défordre  dans  lequel  ils  vivoient  ; 
&  par  ce  moyen  Boulanger  trouva  le  fecrec 
de  lui  faire  ioufcrire  pour  plus  de  cinquan<- 
fee  mille  fra^^1€S  de  billets  ;  &  lauf re  de  foni 
côté  lui  fie  faire  bien  de  mauvaifes  affaires- 
.  Cependant  comme  la  Charge  avoir  été  achd«  . 
jtée  de  'mes  deniers  ,  il  fanëit  que  l'argent 
qui  devoit  revenir  du  prix  de  cette  Charge 
fût  placé  pour  ma  iâreté  &  pour  cdle  de 
mes  enfants.  Ainfi  ,  comme  M.  du  Noyer 
ayoit  réiolu  d  en  difpofer  autrement  *  il  ju- 
pea  à  propos  de  concitire  foh  marché  à  mbi» 
mfu.  J'en  fus  pourtant  avertie  ,  &c  M.  le 
Maréchal  Duras  3  qui  me  faiibit^l'hon^ 
Heur  de  f^'^w^  întérètié^MpK  »  vaaiucquè 
'M.  de  la  Chaux  ,  Ton  Intendant  ^  allât  con« 

fut  le  nommé  du  Pradel  ,  qui  trouva  à  pro- 
pos de  faire  un  arrêt ^^^Ji)on  nom  entre 
.rlei  'maîns  de  l'aequél^r.  ;  *  anâi  M.  dtt 

Noyer  trouva  à  décompter  lorfqu'il  croyoît 

.  'francs  de  la  Chargél  11  Te  plaignit  à  mdt 
j^îfc  «da ,  &  je  me  plaîgnis  à^lui  du  fPvC^i 
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fayors  un  grand  intérêt.  Enfin ,  après  avdir 
fait  conipeniàciou  de  uos  plaintes,  il  vou<^ 
lur  abrolumeoc  avoic  main^leTée  de  cet  ar- 
rêt ,  &  employa  pour  cela  menaces  &  ten- 
drelles  ^  &  pour  eu  venii:  à  bouc  ,  il  me  fie 
pairler  par  Meflkurs  les  Abbés  Tiberge  Se 
Brifacier ,  auxquels  je  déférois  entiéremenc  , 
&  promit  à  ces  Meilieurs  ,  qu  en  recevaac 
l'argent  d'une  main il  le  donnercMc  de  Tau- 
ire  pour  le  porter  à  rHotel  de  Ville ,  &  le 
remettre  en  concrac  de  conftitucronw  J'aa- 
roi«  mieux  aimé  qu'il  l'eût  placé  fur  la  Pro- 
vince du  Languedoc ,  où  M.  AiKeauavoic 
ime  partie  de  cinquante  mille  francs ,  qu'il 
avoit  ofTerte  à  M.  du  Noyer.  Je  comptoîs 
que  d'uue  partie  du  fur  plus  nous  acheta 
rions  à  Nimes  ^  ou  la  Charge  de  Maire  ^ 
ou  celle  de  Subdélc^é  des  Maréchaux  de 
France,  que  M.  Barmer,a  enfuite  achetée  ;  Se 
qu'ainfi  ayant  une  (bmmeconfidérable  fur  la. 
province  ^  une  jolie  Charge,  &  beaucoup 
de  biena  en  fends  à  Nimes  ,  .iious  pour- 
rions y  vivre  fort  agréablement  :  mais 
<iu  Noyer ,  qui  avoit  d'abord  goûté  ce  pUa^ 
là  y  ne  voulut  plus  y  entendre  -,  6c  comme 
il  était  réfolu  de  plaater  Tes  tabernacles  à 
Paris  ,  il  fallut  Cè  retrancher  à  demander 
que  mon  argent  fût  placé  fur  THotel  de 
Ville.  C'eft  ce  qu'il  me  promit ,  ôc  ,  pour 
plus  de  fûreté ,  il  en  fit  (on  billet  d  noti!-^ 
Aeut  à  M»  le  Maréchal  Duc  de  Lorg<es»^ 
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DE  Madame  du  Noyeiu-  J77 
6c  un  billet  par<!evant  Càrnoc ,  Notaire  de 

Madame, de  Maiiitenon  ,  par  lequel  il  s'eii- 

{rageoic  à  ce  qu'il  avoic  promis Meffieurs 
es  Abbés  Tiberge  &  Bcilacier ,  qui  fe  laif* 
ferenc  enfin  perfuader  à  toutes  fes  pro- 
méfies ,  6c  me  perfuaderenc  de  donner  cette 
iàcîsfaâioii  à  M.  da  Noyet.  J'avois  afllez 
de  penchant  à  lui  faire  plaiHr  ;  aiad  je  fus 
bientôt  gagnée.  Cepeiidtant  M»  du  Noyer 
coucha  (on  argent  à  mon  infu  ,  comme 
il  âvoit  vendu  la  Charge  ^  &  malgré  tous 
Tes  engagements  ^  il  dilpo&  à  fa  fantaifle 
d'une  bonne  partie  de  cet  argent.  J'en  fis 
mes  plaintes  à  ces  Meiïieurs  les  Abbés,  .qui 
le  plaignirent  à  lui  de  fon  manquement  de 
parole  ^  Se  tout  ce  que  j'en  pus  obtenir,  fut 
quil  remit  à  ces  Meiïieurs  pour  (oixante-^ 
deux  mille  francs  de  billets  ;  &  ils  m'en 
firent  un  par  lequel  ils  s'obligeoient  à  ne 
point  fe  défaiûr  defdits  bhlttyhinrxnon  con« 
lèntemenr.  Cependant  M/dame  Saporta  ne 
mecoit  point  venu  trouver,  comme  je  feu 
avois  priée ,  ce  qui  me  fit  bien  voir  qu'il 
n'y  a  point  de  retour  dans  ce  pays-là  :  mais 
en  revanche ,  fes  dernières  paroles  étoicn^ 
,  toujours  préfenres  à  ma  mémoire  ;  je  n  avois 
pas  le  moindre  petit  mal  au  bout  du  doigt 
que  je  ne  le  cruîle  mc^rtel  ,  &  ces  penftes 
me  faifoient  faire  de  férieufes  réflexions 
tout  concribuoic  a  réveiller  ma  confcicnce, 

jufqu'aux  plailirs  moiidaios*  Ou  mit  fur 
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pîcd  otîC  Tragédie  appelléc  Gabinfc  *  -,  je  fbs 
la  voir  ôc  j*y  trouvai  tant  de  rapport  avec 
la  manière  dont  on  tfatcoic  les  Proteftanrs  , 
qoc  je  revins  au  logis  toute  contriftée  ; 
M.  du  Noyer  s'en  apper^ut  »  &  me  pria 
de  ne  plus  aller  voir  ceué  pièce  :  mais  ce 
qui  me  toucha  le  plus  vivement  ,  fut  la 
Bnort  du  bienheureux  M.  6foulIon.  Il  y 
âvott  long-remps  que  je  crargnois  que  fon 
aele  ne  le  conduisît  fur  Téchafaud.  Nousap- 

5 rimes  à  Orléans  qu'il  avoir  été  pris  en 
earn ,  qu'on  Tavok  faîc  paflTer  par  Toa- 
Joufe  ,  &  qu'on  l'amenoit  a  Montpellier, 
Arnous  fûmes  qu'il  y  avoir  fcetté  de  Ion  fang 
les  véiiics  qu'il  avoir  prêchées ,  &  que  ia 
mort  avoir  couronné  glorieufemcnt  ia  vie. 
j  Peu  de  gens  ont  fa  par  quel  accidenc  il 
j  croît  toii^ibé  dans  les  mains  de  fes  enne- 
/  mis  :  en  voici  ThlUoire.  M.  BrouHon  ^  eu 
parranr  de  la  Haye  pour  (on  rroi(ieme  6c 
dernier  voyage  de  France  ,  pria  un  Mf- 
iiiftre  Béarnois  de  lui  .donner  une  lettre 
pour  quelque  perfbnne  de  fon  Pays  ,  en 
qui  il  put  prendre  confiance  :  ce  Miaif- 
tre  lui  en  aonna  une  pour  un  hotiitne  de 
Pau,  qui  avoît^ré  Ancien  du  Confiftotre, 
&  qui  étoit  encore  bon  Procédant  dans  le 
cœur  ;  mais  par  malheur  il  y  avoir  à  Paa 
deux  hommes  de  même  nom  ,  dont  les  feu- 

*  L*Aatcur  eft  M.  Bmcys  de  Montpellier  j  au- 
trefois Reforme  >  &  à  ^ icfent  Pa^iilc» 
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DE  Madame  du  Noyer-  y/ (y 
ihnents  écoient  bien  différents,  &  le  Minil- 
ttt  n^aroic  pas  pris  la  précaution  de  faire 
ion  adredè  d'une  manière  qui  pût  les  dillin- 
guer.  Le  bon  M.  Brouflon  donna  la  Iet-> 
uc  tà  celui  à  qui  il  n'auroit  pas  fallu  la  doiî'* 
ner ,  &  ce  qui  pro  quo  lui  coûta  la  vie  y 
qu'on  awoic  encore  pa  lui  (aiiver  fur  le 
canal  de  M.  de  Riqucr,  pour  peu  qu'il  fe 
fût  trouvé  des  perlonnes  zélées,  dans  utt 
endroit  appellé  le  Sommail ,  oû  les  Gardes , 
qui  écoient  en  petit  nombre,  étoienc  tous 
endormis^  Se  les  portes  trés^nnal  fermées» 
Mais  le  temps  auqueHl  devoir  recevoir  la 
couronne  du  ixiartyre  étoit  arrivé»  Ce  fuc 
Catlioliqfue  Romain  qui  fii-appric  ta  pre- 
mière nouvelle  de  (a  mort  ;  II' me  témot-/ 
.  gna  même  avoir  de  l'horreur  pour  la  cruauté 
àvec  laquelle  on  àvoir  traîté  un  homme 

qui  n'avoit  fait  que  prêcher  l'Evangile, 
&  je  fus  beaucoup  plus  édifiée  du  difcours  . 
de  ce  Catholique,  que  je  rte  l'ai  été  enfuît*  * 
•de  ceux  de  quantité  de  perfonnes  que  j'ai  ' 
entendu  rai(onner  fà-deflus      Hollande  v 
tant  il  eft  vrai  qu'on  n'a  fbuvent  pire  que  . 
les  fiens.  Pendant  que  les  cruautés  de  TE-  ' 
glife  Romaine  me  faifoient  fouhaiter  d'en  - 
fortir ,  M.  du  Noyer ,  qui  vouloir  que  Tes  j 
^ifants^  fudènt  membres  de  cette  Eglife^ 
%oitimença  par  mettre  fis  d'eux  filles  au; 
Couvent.  Je  ne  pouvois  pas  m'y  pppofer  ^ 

^a|i$  me  .rendre  .fufpeâe  ^  aiiiû  ie  pri&  le 
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parti  d'y  cotifentir  agréabiemeitt ,  Se  je  tes 

menai  moi-même  au  Couvçnç  des  Béné- 
diâînes  de  la  Maddeiae*Trauielle  ^  dans 
la  me  de  Charone ,  afin  que  les  tenant  de 
laa  main  »  elles  ne  Âileuc  pas  de  façon  de 
me  les  rendre  à  moi«m£me,  lorfque  jau-i 
rois  un  prétexte  de  les  aller  chercher.  Une  lé- 
gère indirpolicioii  ne  manqua  pas  de  me  le 
taurnir  quelque  mois  après ,  8c  leur  iatué  qui 
devint  meilleure  au  logis ,  fie  qu^  leur  pere 
ne  fe  preOa  pas  tant  de  les  renfermer*  Dans  ce 
temps  -  là  je  fus  obligée  de  faipe  un  voyage 
à  Nîmes  pour  affermer  mes  biens.  M.  du 
Noyer  coufeouc  que  je  prifle  avec  tùoi 
mon  ai  née ,  qui  avoit  alors  dix  ans ,  8c  qui 
écoit  déjà  aiFez  faite  pour  le  corps  Se  pour 
refpric.  Nous  primes  la  diligence  ^  8c  quand 
nous  fumes  à  Lyon,  au  lieu  de  defcendre 
le  Rhône  juiqu'a  Avignon,  je  pris  une 
chiîfe  roulante,  afin  d  aller  par  terre ,  8c  de 
pouvoir  pader  par  Orange.  Je  me  fai/ois 
un  plaiûr  de  revoir  cette  Ville,  odjavois 
pafle  les  premières  années  de  ma  vie ,  8c 
dans  laquelle  la  Religion  Proteftante  venoit 
d'être  rétablie»  Des  que  j'y  fus  arrivée ,  )  en- 
voyai chercher  une  de  nies  anciennes  amies , 
qui  n'eut  garde  de  me  reconnoître  ;  mais 

2ui,  après  que  je  lui  eus  dit  mon  non^, 
it  cliarmée  de  me  revoir ,  &  me  pria  de  , 
vouloir  bien,  en  fa  faveur  ,  féjourner  ua 
|our  à  Orange»  Je  n*eus  pas  de  peine  à  y 
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.  DE  Madame  du  Noyer,  zti 
^confendr ,  qaand  fe  fas  qu*on  prêchoic  le 
lendemain.  Ce  n'eft  pas  que  je  voululîè  al- 
ler au  Prêche  -,  car  je  favois  qu'on  m  obli- 
gerok  enfttke  à  fidreune  nouvelle  abjura* 
tion  ;  mais  j'avots  m«  vues.  Le  lendemain 
<]uanticé  de  perfoirne$  qui  iè  ibuvetioient 
*  de  mon  enfance^  curent  emprefTemeht  de 
IDC  venir  voir^  Se  le  foir  on  me  donna 
)es  violons ,  afin  d'^rvoir  le  platfir  de  vok 
danfer  ma  petite  fille.  Je  Tavois  habillée  des 
le  macin  aflez  proprement,  &  j  avois  prié  - 
la  DemoHdke  dont  je  iHens  de  parler ,  de 
la  mener  au  Couvent  faire  mes  compli- 
ments à  Madame  T  Abbefle  d'Orange  \  &  fur 
ce  prétexte  je  la  priai  aui&  de  la  mener  au 
Prêche,  6c  de  lui.  faire  promettre  de  ne 
m'en  rien  dire  ^  afin  quelle  crut  qtoe  je 
n'avoîs  nulle  part  là-dedans.  Mon  amie  fit 
cela  le  plus  adroitement  du  monde  ^  elle 
nena  ma  iiHe  au  Prêche  ,  enfake  chez 
Meilleurs  les  Miniftres  ,  qui, après  quatorze 
ans  de  captivité, dans  Pierrt-Aocife  ,  écoienc 
fieoreufemenr  rêvent»  à  leur  troèpeau  , 
&  Tavoient  ramené  fous  la  houlette  du  bon 
Bergen  Ces  Meflîeurs  parlèrent  à  ma  fillé, 
quiTesregardoit  d'abord  comme  des  animaux 
venus  4^ l'Amérique,  &  qui  enfuire  nefiu 
pas  mmns  édiiiée  de  levr^eQQverËitian*^ 
qu'elle  l  avoit  été  de  leur  Sermon.  Mon  / 
amie  |a  meiia.eiifuite  à  i'Ëv^C^,  à  rEglife  , 
des  Catholiques  ^  afin  quc^  tout  confiMdf^rik 


icmble,  on  ne  l'imputât  qu'a  la  curiofit^ 
d*ane  j^une  perfonae.  Pour  moi ,  je.  reliai 
aulo^is ,  de  peiir  qu'on  ne  m'accufàt  d*avoir 
^tc  taiie  quelque  aite  de  Religion  Procef- 
tanre;€aT  les  ordres  écoienc  très-rigoureux 
là  dcffiis ,  &  j'avois  des  nieTures  à  garder  , 
puifqu  on  auroit  même  pu  ,  fi  on  Tavoif 
voulu  »  me  faire  des  anTaires  pour  avoir 
pafié  par  Orange  ;  ce  qui  étoic  expreiTémenc 
défendu  par  les  Déclaraiions  du  Roi, fous 
peines  des  Galères  pour  les  iiommes ,  &de 
prifon  perpétuelle  .pour  les  fcuiimes*  J'avois 
bien  voulu  ai  courir  les  rilques  y  parce  que 
ne  demeurant  point  en  Province ,  8c  por- 
tant un  nom  qui  n'écoit  point  (uipecb,  j'a- 
vois moins  à  craindre  que  d  autres  :  mais 
encore  un  coup,  il  falloir  garder  des  ména- 
gements. Je  reftai  donc  tout  le  jour  dans 
nia  cfaambre  ,.oû  je  reçus  quantité  de  vi- 
fîtes.  M.  Pialac  ,  Miniftre  de  Roterdam  , 
originaire  d*Orange,  vint  me  ^ir^  & 
me  donna  fa  béncdîâion  :  le  bon  homme 
mourut  quelques  jours  après  dans  le  Pays 
de  ùl  nailTaocc ,  où  il  étoic  venu  faire  u<i 
voyage  pour  prendre  part  à  la  joie  de  fes 
Compatriotes ,  Se  les  féliciter  fur  le  recou- 
vrement de  leur  liberté.  M.  Petit,  Minif- 
tre d'Orange ,  qui  fc  fouvenoic  de  m'y  avoir 
vue  pendant  mon  enÊince,  voulut  auilî  me 
f  .  voir  ,  ôc  déplora  l'aveuglement  dans  lequel 
'  ilcrut.que  j'étois.  J  auiois  bien  voulu  pou- 
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•Toir  lui  donnée  uae  meilleure  idée  de  moi»  y 
en  lui  ouvrant  mon  ame  coure  enriere4  ' 
mais  la  prudence  humaine  s'y  oppofa.  Je^  • 
me  coiuenraide  lui  dire  :  Monlieur,  vous 
devez  me  parler  icomme  vous  faires  »  de 
moi  je  dois  ne  vous  rieil  repondre.  Je  crois 
entendit  mon  (ilence  ,  que  ievéne« 
ment  lui  aura  enfuire  mieux  expliqué.  La 
'foirée,  &  une  bonne  partie  de  la  nuit,  fe 
p.i(Ia  a  danfer,  &  le  lendemain  marin  nous 
primes  le  chemin  d'Avignon  ,  après  avoir 
Fait  voir  à  ma  iille  toutes  les  curioHccs  d'O- 
xange*  comme  le  Cyrque,  &  ce  qu'on  ap- 
pelle la  Tour-de-l'Arc,  qui  eft  un  Arc  de 
rriomphe  crigc  en  I  honneur  de  Caïus-Ma^ 
jrius ,  après  qu'il  eut  déÊût  les  Cimbrea  dans 
les  plaines  de  Provence  ,  que  Ton  appelle 
de  (on  nom  la  Camargue.  Ce  monumenc 
éik  afTez  entier  ,  &  les  voyageurs  corieux 
en  font  g^rand  cas.  Dès  que  je  fus  à  Avi- 
gnon ^  je  padai  le  Rhône  ,  &  je  vins  à 
Ville-Neuve  ,  où  tous  mes  anciens  amis  me 
parurent  fort  contents  de  me  revoir.  J'y 
ceftai  un  demi-jour  ^  &  le  lendemain  je  me 
rendis  à  Nîmes ,  où  mes  affaires  deman- 
doient  ma  préfence^  mais  je  voulus  pafFer 
par  Saint  Privât ,  pour  voir  M.  &  Mada* 
me  de  Fournes,  mes  bons  amis,  qui  nous 
régalèrent  à  merveilles  ,  &c  nous  firent  voir 
ce  fameux  pont  du  Gard ,  bâti  par  les  Ro- 
mains^ pour  feryir  d  aqueduc.  Nous  viû« 
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tâmes  aufli  couies  les  beautés  du  Châreâa 
de  Saine  Privât ,  le  cabinet  où  la  Paix  fbc 
autrefois  fignée ,  le  fauteuil  dans  lequel  le 
Roi*s'écoic  ailis»  &  quatuitc  d'autres  cho- 
(es  \  entr  autres  une  machine  (ur  laquelle 
on  a  pris  le  modèle  de  celle  de  Marly  ;  & 
après  avoir  bien  parcouru  les  apparcemenis 
&  les  jardins  ,  &  avoir  fait  bonne  chère , 
nous  continuâmes  notre  chemin  vers  Nî- 
mes. Nous  trouvimes  auprès  des  portes  de 
la  Ville  quantité  de  corps  expofés  fur  tes 
grands  chemins  ,  dont  les  uns  avoient  été 
pendus,  les  autres  roués  pour  la  Religion; 
car  cette  trifte  Villea  été  depuis  long-temps 
le  théâtre  des  plus  fanglantes  tragédies. 
Je  vis  à  Nîmes  nies  parents'&Nmes  apnist 
j'y.  fis  les  affaires  qai  m'y  avoient  amenée, 
&  l'on  m'y  en  propofa  une  autre  dans  la- 
quelle je  donnai  d'abord  ,  quoiqu'elle  ne 
fût  pas  prête  à  s'effe<5tuer  ^  c'écoh  un  ma- 
riage pour  ma  hlle,  qui  n  avoir  pas  enco- 
re onze  ans  ,  avec  un  Jeune  homme  de 
vingt ,  de  famille  Proteitante ,  ôc  neyea 
d'un  de  mes  prêches  parents  ,  qui  étoic 
celui  qui  en  avoir  eu  la  première  penfée. 
Ce  jeune  iiomme  étoit  fort  riche ,  n*avoic 
ni  pere  ,  ni  mere ,  très  -  joli  homme 
pour  le  corps  &  pour  Telpric ,  &  il  avoit 
une  des  plus  jolies  Charges  du  Préfidial  , 
dont  il  étoit  un  des  Chefs.  Il  n'étoît  quef* 
tion  que  d  uae  difpenie  d'âge  pour  la  pou- 
voir 
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^rck  exercer  ;  ce  qui  Tobligeoir  de  faire 
un  voyage  à  Paris.  M.  TEveque  de  Nîmes 
lui  donna  des  lettres  pour  M.  l*Abbé  Bi- 
gnon ,  neveu  de  M»  le  Chancelier  ;  &  com- 
me il  parcoic  avant  moi  >  je  lui  en  donnai 
une  de  recommandation  pour  ]Sd«  du  Noyer» 
auquel  j'écrivis  d'un  autre  côté  la  propo- 
rtion que  Ton  m'avoit  faire.  Je  reâai  en-  • 
core  quelque  temps  à  Nîmes  ,  oi\  iha,  fille 
brilla  beaucoup.  Elle  fut  à  la  noce  de  Ma- 
demoifelle  Barnier»  qui  époufa  M.  Beau-* 
dan ,  &  l'on  peut  dire  qu  elle  fit  tout  le  plai« 
fir  de  cette  noce.  Ma  bonne  tante  Beau- 
dan  qui  en  fisiifoit  les  honneurs  »  comme 
tante  du  nouveau  marié  ,  étoit  charmée  de 

'  ma  fille  »  &  Madame  de  la  Cailagne  »  ôc 
toutes  les  perfonnes  qui  prenoient  intérêt  ea 

-  ce  qui  me  regardoit ,  founaitoient  que  la  pe- 
tite perfonne  devînt  habitante  de  Nîmes  , 
oïLj'avois  àflëz  de  bien  pour  la  rehdre  un 
bon  parti*  Cependant  des  que  les  chaleurs 
coimnencerent.à  fe  faire  fentir,  |e  longeai 
à  détamper  avant  la  canicule ,  qui  eft  ter* 
rible  dans  ce  Pays-là  »  &  je  repris  le  che- 
min de  Paris ,  par  la  même  route  que  f  a«*  ^ 
vois  fui  vie  en  venant  y  c*eft-à-dire  par 
Ville-Neuve- d'Avignon ,  Avignon  &  Oraa- 
ge  y  où  je  fis  encore  adroitement  mener 
ma  fille  au  Prêche  ,  fans  qu'elle  crût  que 
cela  vint  de  moi.  J'efpérois  que  cette- 
Êtinte  (emence  tCNoahaiit  dans  un  jeune  corac 
IL  Fan.  R 
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poorrok  y  germer  arec  le  temps  »  ôc  ytvh 

Tois  eu  dans  les  fuites  lieu  de  m'applau- 
dir  du  fuccès  ,  ii  rennemi  ôc  le  mgnde 
fi'eufleoc  étotiâ^  cette  femeiice.  Enfin  je  re- 
vins  k  Paris  deux  mois  après  en  être  partie  » 
£c  M.  du  Noyer  fut  fore  contenc  de  ma  di* 
ligence  &  du  fuccès  démon  ▼oya^.  Il  goû- 
ta  même  la  propoûtion  que  Ton  m  avoiciaite 
pour  ma  fille  >  trouvant  le  jenne  homme 
tort  à  fon  gré  ,  &  il  s'employa  f\  utilement 
pour  lui ,  qu  il  obtint  la  diipenfe  qu'on  a  voie 
Mfbfée  à  la  prière  de  M.  VEvéqne  de  Ni* 
mes.  Ce  fut  à  celle  de  M.  le  Cardinal  de 
Noaillcs  qu  on  Taccorda  ,  qui  avoir  bien 
voulu  la  demander ,  pax-rintérêc  que  M.  du 
Noyer  lui  a  voit  marqué  qu'il  y  prenoir. 
Cette  difpenfe  obtenue  »  le  nouveau.  J4agi(^ 

trac  partit  pour  Touloufc  ,  où  il  falloit  qu'il 
allât  fe  faire  recevoir  ,  mais  avant  de  partir 
il  demanda  ma  fiUe  à  (on  peré  dans  les  fer* 
mes  ,  &:  il  fut  convenu  que  le  printemps 
fuWant  j'irois  à  Nîmes  >  oû.mes  aî$airc6  me 
rappelloîent  encore  ;  que  j  y  menefois  ma 
fille ,  &:  que  nous  parlerions  alprs  férieufe-? 
ment  là-deflfus.  Cependant  favois  en  le 
temps,  pendant  le  fcjour  que  ce  jeune  hom- 
me avoit  fait  à  Paris ,  de  fonder  fes  fenti- 
ments  fxtt  le  chapitre  de  la  Religion  »  8c 
j'avois connu  que  rcducacion  qu'il  avoit  prife 
chez  les  Jéfuires  avoir  prévalu  fur  ce  qu'il 
auroit  pu  poifa  dans  le  laiig  de  fes  ancê« 
•        *  *  *    «  •  ^ 
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très  ;  ee  qui  me  refroidie  extrêinemenc  à  foii 
égard.  Je  ne  lui  en  témoignai  rien  ;  mais  je 
n  eus  plus  le  même  goût  pour  cette  aftàire  ; 
&  me  fouvenanc  de  ce  que  Madame  Sa- 
porta  m'a  voit  recommandé  en  mourant  ^  je  | 
tonnai  le  defTein  de  donner  à  ma  fille  un  . 
mari  de  ma  Religion  ,  &:  même  de  mon  ; 
fang  9  &  d  aller  le  chercher  dans  les  Pays  !  ' 
étrangers»  Cette  idée  n*étoit  point  fans  fonde-  * 
ment  j  car  mon  oncle  Pecic ,  qui  avoir  ctc  fort 
f^ché  és  mon  retour  en  France  ,  s*appai(a 
<]uelque  temps  après  >  &  lor(que  nous  nous 
y  attendions  le  moins  ,  nous  reçûmes  de  lui 
les  lettres  du  monde  les  plus  tendres  &  les 
plus  obligeantes.  Ce  commerce  dura  lon- 
gues années.  Mon  oncle  s!informoit  avec 
loin  de  Tétac  de  nia  Êimille  »  Se.  me  don^ 
noit  exactement  des  nouvelles  de  la  fienne* 
Enfin  »  dans  une  de  Tes  lettres  à  M.  du 
Noyer  ,  il  lui  demanda  fa  fille  <  aînée  en  ^' 
mariage  pour  un  de  Tes  fils  ,  lui  donnant 
le  choix  des  trois  ;  mais  cependant  témoi- 
gnant qu'il  fctoit  bien  -  aile  que  ce  choix 
tombât  fur  le  çlus  jeune,  qui  ccoit  Tenfanc 
chéri  >  &  un  tres-joli  garçon  »  M.  du  Noyer 
repondit  à  cela  comme  il  le  devoît ,  le  re- 
gardant pourtant  connue  une  galanterie^ 
Cependant  mon  oncle  continua  toujours  (uc 
le  même  ton  ,  &  demanda  qu'on  lui  en- 
voyât fa  future  bru.  M.  du  Noyer  deman- 
da par  repréfaiUes  qu'on  lui  envoyât  fou 

\  '     K  2. 
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bttm  gendre  ,  êc  ce  manège  dura  tant  qnë 

mon  oncle  vécut  :  il  obligea  même  le  ca- 
valier à  m*écriro  une  très -jolie  lettre  là* 
deflus  ,  &une  à  fa  petite  maîtreffe ,  &  nous 
comprîmes  enfin  que  ce  n'étoit  point  tout- 
à  ^  bit  une  raiUeiie  ;  ainfi  j'avois  lieu  de 
croire ,  que  Ci  je  paflbis  dans  les  Pays  écran- 
'  ^  gers  y  cette  aâTaire  pourroit  fort  bien  fe  fai*- 
te  >  ma  fîUe  tfétant  pas  d'une  tournure  à  de* 
voir  rompre  le  marché.  Toutes  les  perfon- 
iies<|iii  revendent  des  Pays  écraneers  aprèa  . 
la  Paix  de  Ryfwick  ,  faifoîent  l  éloge  de 
snon  cou^i  Cabin^  qui  étoit  le  cadet  ea 
<|iieâion  :  cela  augmenmt  Tenvie  que  j*a-* 
vois  de  redoubler  la  proximité  ,  &  celui 
wpÂ  acheva  de  m'y  déterminer  fut  le  Comte 
de  D  Ce  Seigneur  ctoit  venu  en  Fran- 
ce  pour  rentrer  dans  des  Terres  qu'il  avoit 
jenBrdle,  &  .qtu  avoîem  été  •  cdnfiiquées 
pendant  la  dernière  guerre.  Il  avoir  tout  au- 
près de  chez  moi  une  de  Tes  parentes  nom- 
mée Mademoifetle  d'Aleirac  »  Cœut  de  Ma* 
dcmoilelle  de  la  Charfe  ,  fameufe  par  fa  va- 
leur ,  £c  qui  étott  eUe-4nême  fameufe  par 
fon  bel  efprit.  Ce  fut  chez  cette  Demoifelle 
que  je  vis  le  Comte  de  D *  *^  :  j*avois  reçu  * 
des  honiietecés  à  Genève  de  fa  famille  » 
comme  je  Tai  déjà  dit  ;  ainfi  je  me  crus 
obligée  à  lui  en  âûce  à  mon  tour  $  j'y  en-^ 
gageai  M.  du  Noyer ,  qui  le  pria  "à  man- 
ger ,ôc  lui  rendit  tous  Us  ièrviçes  dont  il 
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(é  maladie  qu'il  s  étoit  attirée  par  (a  fau- 
te 9  de  laquelle  humainement  parlant  il  au-* 
roit  eu  bien  de  la  peine  à  revenir  ,  fans  1er 
foins  de  M»  du  Noyer.  Ce  Seigneur  s  etoit 
mis  entre  les  mains  d'un  charlatan  qui  de* 
voit  lui  tirer  une  loupe  ,  quil  prétendoic 
.  avoir  dans  le  dos  »  &:  il  i  avoit  pour  cela 
charcuté  d'une  (i  terrible  manière  ,  que  fon 
corps  étoit  prefque  perce  à  jour  ,  &  la  gan- 
grené prête  à  s'y  mettre ,  lorfque  M.  du  ' 
Noyer  ,  amena  des  perfonnes  plus  habiles 
chez  lui  >  qui  réparèrent  le  mal  que  le  pre- 
mier avdt  (ait  ,  &  en  arrêtèrent  le  cours. 
Pendant  celui  de  cette  maladie  ,  nous  ne 
quittâmes  prefque  point  le  Comte  i  nous, 
lui  oâfrimes  même  de  le  faire  porter  ches 
nous  ,  8c  enfin  lorfque  je  crus  que  je  pou- 
vois  me  fier  à  lui ,  je  lui  fis  parc  du  defleîa 
que  j  avois  de  fôrtir  de  France  ,  &  de  tne& 
.  vues  pour  mon  coufm  Cabin.  Il  m'encou- 
ragea fort  pbur  Tun  &  pour  Tautre  :  il  me . , 
dir*des  merveilles  de  mon  coufin ,  &  me 
parla  de  la  Religion  en  homme  plei^i  de 
zele  ôc  tout-à-fait  régénéré  :  il  me  donna  ^. 
fes  confeils  fur  les  moyens  de  fortir  de  Fran- 
ce 9  ôc  des  lettres  de  recon>manda^oa  pour, 
des  amis  qu'il  avoit  à  Màcon.  Lè^éemp^  mi 
je  devois  aller  à  Nîmes  approchoit  ,  &:  je 


ortiç^  4e  France.  J  aurois  bien  touIo^ 


étoit  capable  dans  une  grande  &  dan 


devois  prendre  cette  occafioa 
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•  nitfner  tous  mes  enfants  avec  moi  3  maïs  [e 
trouvai  de  rimpoflibilicé  à  faire  confentir 

.  M.  dit  Noyer  que  fannrenaflè  fon  fils»  Ôc 
je  me  retranchai  à  demander  les  deux  fil- 
les ,  pour  lefquelles  je  craignois  le  Couvent*. 
Je  dis  que  je  ferois  bien-aife  de  faire  voir 
la  cadette  à  mes  parents  ,  6c  enfin  après 
bien  des  |>eines  »  jy  fis  confentir  M.  du 
Noyer.  Il  me  donna  une  Procuration  pour 
toucher  environ  lîx  mille  francs  de  rembour* 

*  fèments ,  ce  qui  fit  que  je  n'ofai  pas  deman- 
der beaucoup  d'argent ,  &  que  Je  me  con- 
tentai de  ce  donc  j  a  vois  befoin  pour  moa 
voyage  ,  qa'une  maladie  affez  violente  » 
quoique  courte  ,  m'obligea  de  hâter.  Mais 

I  àvant  de  porter  de  mon  dépairt ,  il  faut  que 
^  je  m'accufe  ici  d  une  foUe  que  Ton  a  vouîte 
I  tourner  de  tous  les  côtes  pour  faire  croire 
I  que  je  n*étois  pas  fortie  de  France  unique- 
'  ment,^our  la  Religion.  Boulanger  avoit  fait 
banqueroute  ,  &  M.  du  Noyer  avoit  con- 
nu ,  mais  trop  tard  ,  qu^il  aurofe  mieux  fait 
de  fuivre  mes  confeils  :  il  en  fut  pour  les  - 
billets  qu'il  avoit  (bufcrits.  Cela  le.morti-- 
I  fia ,  &  il  commençoit  à  fe  régénérer  ,  lorf- 

*  qu  une  abominable  boiteufe  >  laide  com- 

*  me  une  guenôn  5  f^leufe  depuis  la  tete  juf- 
qu'aux  pieds ,  &:  d'une  vertu  très-délabrée  j, 
acheva  de  le  pervertir.  Cette  dcteftable  per- 
fonne ,  dont  Tefprit  rcpondoit  à  la  figure  » 
navoit  pour  tout  mérite  que  Theuieux  ta-». 
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lent  de  filouter  au  jeu  -,  elle  alloit  de  mai- 
fon  en  maifon  tailler  à  la  balTette ,  maigre 
les  Edits ,  &  faifoit  rouler  un  méchant  ca- 
roffe  aux  dépens  de  fes  dupes.  Elles  pro- 
pofa  d'abord  à  M.  du  Noyer  les  moyens  de 
gagner  des  fommes  immenfes  ,  dans  la  vue 
de  lui  excroquer  fon  argent.  M.  du  Noyer  > 
à  qui  elle  en  impofoit  par  le  bruit  de  fon 
caroflTe  ,  donna  d  abord  dans  ce  panneau  ; 
&  je  ne  nVen  apperçus  que  lorfque  la  par- 
tie fut  tout-à-fait  nouée.  Lui  >  qui  depuis 
près  de  treize  ans  que  nous  étions  mariés  , 
n  avoit  jamais  découché  du  logis ,  découchoic 
alors  trois  ou  quatre  fois  la  femaine  ,  je  crois 
bien  qu  il  ne  pafToit  ces  nuits-là  qu'à  jouer  ; 
mais  quoiqu'il  en  fût  ,  la  chofe  n  étoit  pas 
édifiante  ,  &c  Ces  parcnrsen  écoientfort  fcan- 
daiifcs.  Son  frère  qui  efi:  parfaitement  hon- 
nête homme  >  &:  qui  favoit  à  quelle  redreH- 
feufe  il  avoit  affaire  ,  lui  parla  fortement  là- 
delTiis  ,  &:  lui  en  fit  tant  de  honte  ,  qu'il  fut 
obligé  de  garder  dans  la  fuite  un  peu  plus 
de^mefures  ;  fi-bien  que  voulant  pafTer  une 
nuit  chez  elle ,  il  y  fut  le  foir  en  revenant 
de  Verfailles ,  &  pour  m'en  donner  à  gar- 
der 5  il  m'écrivit  le  lendemain  matin  une 
grande  lettre  antidatée  ,  par  laquelle  il  me 
marquoit  que  fes  affaires  Tavoient  retenu  ; 
qu'il  feroità  midi  au  logis  ,  &  qu'il  me  prioic 
dem'habiller  pour  aller  enfemble  à  l'Opéra. 
Cette  lettre  me  fut  rendue  par  un  petiç^ 
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Dcaoteiur ,  qui  me  dk  qu  uiiiMonileui  la  lui 
«▼oit  donnée  auprès  des  carolles  de  Ver^ 

/ailles.  Comme  je  me  doutai  du  fait ,  je  de- 
mandai à  ce  petit  garçon  s'il  pourroit  bien 
reconnoitre  ce  Monfieur  :  il  me  dit  qu  oui»  . 
Je  le  menai  dans  une  chambre  où  il  y  avoir 

Suaiuicé  de  portraits  »  &  après  lui  avoir  die 
e  regarder  fi  celui  de  Thomme  en  queftion 
|i  y  écoit  point ,  il  alla  droit  à  celui  de  M.  du 
Noyer &  s  eaia  le  voilà  l  D'où  je  conclus 
que  M.  du  Noyer  avoit'ccrit  cette  lettre  ce  • 
snatin-là  à  Paris ,  &  non  la  veille  à  Verfail- 
Ics ,  •&  qu  afin  qù'on  crût  qu  elle  en  venoic» 
il  lavoit  portée  lui-même  auprès  du  Bu- 
reau 9  qui  étoic  alTez  près  de  chez  nous.  Je 
ne  doutai  point  qu  il  ne  rentrât  bienr6t  au 
logis ,  6c  je  me  liâtai  de  lui  écrire  un  billet 
en  réponfe  »  que  je  donnai  au  Portier ,  afin 

qu'avant  de  me  voir  il  fût  que  je  nétois 
pas  tour- à-fait  dupe  par  ce  billet*  Je  Ta- 
vertiflbis  de  mieux  inftruire  uiir  autre  fois 
fes  envoyés ,  ou  d'en  choifir  de  plus  fins  , 
&  je  lui  difois  qu'étant  fon  .  maure  &«Je 
mien  ,  il  fe  faifoit  tort  de  garder  tous  ces  mé- 
nagements ,  6c  de  fuppoier  qu'il  couchoit  à 
Verfailles  quand  il  jugeoit  à  propos  de  paf- 
fer  la  nuit  ailleurs.  Je  le  turlupinois  un  peu 
enfuite ,  &  après  cette  petite  malice  faite.  » 
|e  m'habillai  fuivant  fes  ordres.  Il  rentra  un,  ' 
moment  après  ^  ma  lettre  lui  fut  donnée  à. 

la  porte  :  il  voulut  me  déiabuikr  iur  mea 

« 

j  » 
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féSvtpconè  )  mais  ils  écoienr  trop  bien  fendes  'r 
je  ne  lui  en  fis  pourtant  pas  plus  mauvaife 
mine.  Nous  dînâmes  ,  &  fûmes  enfuite  à  - 
rOpéra  y  auquel  je  ne  fis  pas  beaucoup  d'ac^ 
tencion  j  car  comme  le  temps  de  mon  dé- 
pare approchoic  >  &  que  je  ne  pouvois  »  fang 
me  faire  une  grande  riolence  9  me  féparer 
d'un  fils  qui  m'étoic  infiniment  cher ,  6c  qui 
méricoic  bien  de  i*éue  »  ni  quitter .  fans  cha^.^ 
grin  un  mari  pour  lequel  ,  malgré  fes  diflî-  • 
pations  ,  j'avois  beaucoup  d'attachement  ^ 
ces  réflexions  me  fendoient  fort  rêveufe  # 
&  il  n*y  eut  que  rapparition  de  ce  mont 
de  de  boiteufe  qui  me  réveilla*  Elle  vint  fe 
placer  vis-à-vis  de  notre  loge  >  d'un  ait 
triomphant ,  menée  par  un  Chevalier  d'in- 
duftrie  qu'on  nommait  Dubuiflbii.  Cet  ob^ 
Jet  me  mit  de  mauvaife  humeur  ;  &  ne 
conlultant  que  mon  premier  mouvement  i 
je  fortis  de  ma  loge  »  fous  prétexte  de  quel^ 

.  que  befoin  ,  &  j'allai  dans  la  Tienne.  Elle 
me  fourit  d'ai>ord  >  &  il  me  fembla  que  je 
V0yois  ie  diable  qui  fe  radoucUToit  ,  tanc 
tout  ce  qu'elle  faifoit  étoit  défagréable.  Ce- 

'  pendant  comme  je.  voulois  avoir  un  prétex^ 
te  pour  t'infulter  5  je  fus  à  fbn  oreille  lui 
dire  des  injures  un  peu  fortes  ^  comptantt^ 
bien  qu'elle  m^en  répoodroit  coitt  haut ,  ctf 
qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Je  ne  manquai 
pas  non-plus  de  prendre  la  baie  au  bond# 

}ç  lui  anachû  fa  caejSiire  >  &  Ken  quelle 
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rdU  téce  nue  &  cchevelée  »  au  milieu  de  ïà 

plus  nombreufïe  affemblée  qu'on  eût  pa 
trouver.  Ce  ipeâacle  attira  les  yeux  de  tou- 
tes les  perfonnes  qui  étoiens  à  TOpéra  »  8c 
jamais  créature  n'a  efluyé  un  plus  fanglanc"  * 
aâiont.  Elle  ne  fa  voit  que  devenir  ,  ni 
comment  forrir  de  (a  loge  ;  car  V^tois  à  la 
porte  dans  le  delTein  de  la  régaler  encore- 
Il  n  y  avoit  pas  moyen  defe  recocâfèr;  re(^ 
ter  tignonée  dans  un  premier  banc  ,  ôc  de- 
vant la  Cour  ôc  la  Ville  »  cétoit  quelque 
cholè  de  bien  honteux  ;  elle  ne  pouvoit  ra-* 
voir  Ton  tignon  &c  fes  fonranges,  qui  fer— 
Toieiu  de  jouet  aux  Petits- Maîtres  du  par- 
terre >  oà  je  les  avois  fertées  ainli  cette 
malbeureufe  étoit  dans  une  cruelle  fitua-* 
tk>n.  Dubuiflbn  Youlutme  veittr  *  parler  ei» 
Ùl  faveur  »  &  me  dire  que  mon  emporte- 
fiient  étoit  mal  fonde  :  mais  je  lui  dis  >  fans^ 
m  émouvoir  »  que  je  m  etonnoss  qu'on  joli 
homme  comme  lui  voulût  paroître  en  pu- 
Uic  avec  cette  créature  »  &  en  prenant  ion 
pard ,  fe  déclarât  (on  (buceneur  ;  que  je  fup- 
pofois  pour  fon  honneur  ,  qu'il  étoit  digne 
^un  objet  plus  diarmant  ^  6c  je  le  turlupif 
mi  tant ,  qu'il  fut  oblige  de  fe  retirer,  Ge»-^ 
4#endant  M*  du  Noyer ,  que  cette  fcene  aie 
féjouiflbtt  point  y  frappoit  de  toute  fa  fot^ 
ce  pour  faire  ouvrir  la  loge  ,  que  j'avois 
eu  ta  précaution  de  fermer  en  fortant  ;  Se 

â  Tint  enfin  à  moi  me  dire    uft  air  ei»; 
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barrafTé  ,  que  li  Ton  mVvoic  fait  quelque 
choie  ,  je  devois  m'en  être  plainte  à  lui  ; 
qu'il  m'auroit  vengée  ,  fans  que  je  me  fufTe 
expofce  moi  -  même  comme  je  venois  de 
faire.  Je  lui  dis  en  riant  que  je  ne  mêlois 
jamais  les  hommes  dans  mes  querelles  ; 
que  je  favois  bien  les  vuider  moi-même  t 
&  que  je  le  priois  de  fe  retirer  ;  il  le  fit  , 
&c  fit  fagement.  L'Opéra  finit  pendant  ce 
remps-Ià  -,  &  après  avoir  bien  rempli  ma  ven- 
geance, comme  j'avois  envie  de  m'en  aller, 
je  dis  à  quelques  perfonnes  qui  me  prioienc 
de  lailler  fortir  cette  malheureufe  ,  qu'elle 
le  pouvoir ,  Se  qu'afTurcment  je  ne  la  tou- 

.  cherois  pas.  Je  leur  tins  parole  ,  car  je  n'eit 
ai  jamais  manqué  à  perfonne  ;  mais  je  vou- 
lus avoir  le  plailîr  de  la  voir  palfer  en  revue 
devant  moi.  Quelqu'un  lui  avoit  prêté  une 
cocfte  de  tafïètas ,  dont  elle  fe  couvroit  U 
tête  &  le  vifage.  Je  lui  demandai  en  paf- 
fant  des  nouvelles  de  quelque*»  bâtards 
qu'elle  avoit  fait  d'un  Valet  de  chambre  de 

.  Madame  le  Camus ,  Se  ainli  finit  la  comé- 
die. M.  du  Noyer  voulut  un  peu  bouder 
quand  je  fus  de  retour  au  logis  :  *nais 
comme  il  favoit  peut-être  mieux  que  per-- 
fonne  que  je  n'avois  pas  tout  le  tort  ,  il 
s'appaila  bientôt ,  &  rut  le  premier  à  rire 
de  l'aventure  ,qui  en  fit  bien  rire  d'autres. 
Comme"*) e  favois  que  je  devois  partir  bien- 
tôt,  je  n'en  craignis  point  les  fuites ,  &  ie 

R  6 


M  î  M  X)  I  R  E.  s 

ne  m'occttpai  plus  que  de  peuTées  phis  fé^ 
rieufes.  J*aToi$  ééjà  anrhé  mcs^  places  à  la 
diligence  de  Lyon  i  ainfi  c  eft  fore  mal-à- 
proDos  qu  oa  a  voulu  dire  que  c  avoic  ccé 
le  mjet  île  ma  (ortie  de  France  -,  puifqa'il  y 
avoir  long  -  ^aips  que  je  la  miaucois  ,  &c 
.  qu  elle  écoic  réfolue  »  &  le  |our  pris  pour 
cela  avant  que  cette  aventure  arrivât.  Il  eft, 
viai  qu'elle  dùûiuua  un  peu  le  regrec  que 
f  avois  à  me  féparer  de  Ai*  du^  Noyer  »  mais 

rien  au  monde  ne  pouvoir  diminuer  celui 
que  j  avois  de  quiccei:  mon  iils  ,  &  je  ii^ 
pois ,  (ans  fendre  en  larmes ,  penfer  à  ce 
que  ce  cher  enfaiu  me  difoit  dans  cette  oc«: 
ciafion.  Pourquoi  nê  me  meneiK  ^  vous  pas 
avec  vous  ,  ma  chère  mere  ,  me  difoit-il  i 
Vous  aimez  mieux  mes  fœuis  que  moi ,  je. 
le  vois  bien  ;  cependant  elles  ne  vous  ar- 
ment pas  autant  que  je  vous  aime  ,  &c  vous 
me  quittez  moi  qui  fuis  incommodé  ^  car. 
il  avoir  un  mal  au  pied  depuis  quelque 
temps  ,  que  Ton  traitoit  pourtant  de  baga- 
telle.. Toutes  les  paroles-  ôc  lès  caceQes  de 
cet  aimable  enfant  me  perçorent  &  me  per- 
çent  encore  le  cœur  y  &c  il  étoit  des  moments 
cil  cela  ébranloit  bien  naes  réfotutibns  >  &. 
Je  crois  même  que  je  n'aurois  jamais  eu  la^ 
force  de  les  exécuter  ni  de  m  arxaclier  à 
fes  larmes  y  «fi  fe  n  etois  partie  pendant  qu  il 
ctoit  endormi  )  je  me  coniolois  dans  lelpé-* 

l^uiœ  de  le  revoir  quelque  jou£.  Les^  gu^ 


Digitizo 


DE  Madame  du  NavER. 
çonrs  voyagent  plus  aKemem  que  les  filles  ^ 
ainfi  je  croyois  qu'il  pourroic  ,  quand  il  fe-»» 
xoir  un  peu  plus  fon  maître ,  me  venir  voii\ 
en  Hollande  ;  mai»  il  n-a  pa»  plu  à  Dieii^; 
que  je  pufTe  me  flatter  long-temps  d'une  fr  [ 
douce  eipérance  ,  Se  il  a  retire  à  lui  ce  cher  ; 
•Bis  y  délit  Je  n*ct€MS  fans  doute  pas  digne^  i 
Quand  je  fus  prête  à  paçtir  ,  M.  du  Noyec 
me  demanda  ton  tendremene  &  je  ne  von* 
fcis  pas  me  fier  à  lui  pour  les  foixante  ÔC 
deux  mille  francs  de  billets  qui  étoient  en- 
cote  entré  les  mains  de  Meffieurs  les  Abbé» 
Tiberge  &  Brifacier  ,  &  fi  je  ne  voulois  pas 
lui  kifler  la  liberté  d'en  difpofer  }  Quand 
OU'  eft  prêt  de  quitter  les  gens  ^  k  tendit^fle 
fait  Tes  derniers  efforts  ;  ainfi  je  répondis  à 
M.  du  Noyer  avec  ceae  géaérofité  dont  je 
ièfai  toujours  la  dupe..  Je  Kii  donnai  un 
billet  pour  retirer  les  fiens  d'où  ils  étoient , 
Se  je  le  prîar  de  fe  Tonvenir  de  la  confiance 
que  j'avois  en- lui ,  &  de  n  en  pas  abufcr.  Il 
parut  touché  de  mon  honnêteté  y  Se  me 
promit  d'y  tépondre  toute  fa  vie  :  promeite  i 
qu  îl  a  très-mal  tenue  ,  puifque  depuis  huit  j 
ans  que  je  fuis  hors  de  France  >  il*  a.  eu  ht  i 
dureté- de  ne  me  tien  envoyer  ,  quo{qu'i^  ' 
ait  bien  fu  que  j'ai  fouveut  manque  du  né--  ^ 
ceiïaire  dans  des  temps  où  par  monrmoyei»  / 
51  joaiflToît  da  (uperflu.  Ccft  une  ingrati-  ( 
lude  fans  exemple  ,  Ôc,  une  marque  de  du- 

.MIC  poM  mt  iemifie  qw  lui' a  appoi^  des 
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biens  confidérables  ;  car  ma  leconnoiilaïKe 

^  totale  Ce  monte  à  près  de  quatre  *  vingt 
deux  mille  francs  d'argent  comptanc ,  ou— 
tre  les  biens  en  fcmds  que  j'ai  à  Nîmes  >  Se 
neuf  cens  francs  de  penfion  du  Roi  donc 
je  Tai  toujours  hiffé  le  makre  ,  &  tous  les. 
aTantages  qae  je  lui'  ai  ptocarés  d  atUeurs^ 
par  mes  parents  &  par  mes  amis:  mais,  com- 
me je  l'ai  déjà  dtc ,  e'eft  mon  ^bre  de  £ùre 
des  ingrats  ,  &  Dieu  le  permet  pour  me 
détacher  emiéremenc  du  monde  ,  où  Ton 
ne  trouve  fdus  de  coran  droits.  Si  M.  da 
Noyer  croyoit  pouvoir  fe  difpenfer  des  fen-» 
timents  de  reconnoiflànce  qull  me  devoir  , 
du  moins  ne  devoit-il  point  étoufier  cemr 
de  la  nature  à  Tégard  de  Tes  âlles  ,  qui  au- 
ident  rifqué  de  iooânr  fi  je  ne  les  Moii^ 
garanties  en  fouffrant  moi-même.  Ces  peti- 
tes perfonnes ,  qui  ignoroient  les  peines  oii 
j'allois  les  expofer  y  Ce  réjooifibienc  du  voya- 
ge qu*elles  alloient  faije  :  l'aince  fe  fouve- 

^notc  que*  Faiméc  d^anparavanc  elle  s'écoir 
bien  divertie  à  Nîmes  ,  &  elFe  comptoir 
quelle  auroit  encore  beaucoup  de  plaiiîr 
cdtte  fois- là.  Je  reçus  des  ietcres  ife  *moiii 

prétendu  gendre  ,  qui  me  marquoit  qu'il 
m'attendoit  avec  impatience  ,  &  quil  ie 
dirp<^it  à  ailes  ati*>devam  de  moi  avee  u» 
caroile  qu  il  avoit  amexié  de  Paris  ;  mais 
ks  fenrimencs  JâSiitiques  quII  mVyoît  âttt> 
paroitre  >  m  avoient  eapéfemeni  6té  i'ea^ 


Digitized 


« 


SE  Madame  du  Noyeiu  f^g^ 
vïe  de  remplir  les  vues  que  Ton  avoir  eue* 

là-deflTus  ,  6c  je  le  regardois  comme  ceux^ 
quon  appelle  anciens  CachoUques  y  avec 
lefquels  Madame  Sapoira  m'avoic  défendu 
de  mâiiier:  amfi  quoique  je  pufle  aller  re-  . 
cevoir  (îx  mille  francs  à  Nimes ,  qui  m'au* 
roienc  bien  aidce  ici  ,  &  que  j'eufle  pour 
cela  une  procuration  de  M.  du  Noyer  eti 
bonne  forme  ,  je  me  réfblus ,  toutes  réfle*- 
xîons  faites  ,  de  ne  point  aller  jufques-la  , 
&  de  changer  ma  route  à  Lyon ,  pour  ne 
point  m^expofer  à  des  embarras  donc  je 
n  aurois  peut-être  pas  pu  me  tirer  }  car  1er 
snoyen  ae  ronlpre  une  aâàire  que  M.  dcr 
Noyer  agréoit  ,  6c  dont  j*avois  paru  con- 
tente lorlqu*on  me  Tavoit  propolceî  J 'au- 
rois pu  faire  naître  quelque  incident  dû 
côte  de  rintérêc  ;  mais  h  on  avoir  pafTé 
par-deffus  ,  je  ne  pouvois  plus  reculer ,  ôc 
ma  fille  auroit  été  mariée  à  un  Papifte  » 
'  chofe  que  je  devoir  éviter  ;  6c  fi  cette  affai- 
re manquoit  y  jç  ne  pouvois  pas  empêcher 
qu'on  ne  h  mît  dans  un  Couvent  pour  faiâr 
ia  première  Communion  ,  &  ce  u*ctoit 
qu'en  la  ^bftant  prompte'ment  du  Royau- 
me  que  je  pouvois  éviter  tous  ces  inconvé» 
nients»  Le  Comte  de  D  ^  ^  me  fortitioir 
toujours  dans  ce  deflèifi  ^  &  augmentoir  » 
par  tout  le  bien  qu'il  me  difoit  de  more 
couhn  Cabin  >  Tenvie  que  j  avois  d'en  faire 

mofli  gendre»  U  me  promettoit  i^ue  dès 
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qu'il  feroic  en  Hollande  il  écriroit  à  M«  ist 
Noyer  en  faveur  de  cette  aflfaire  ,  &  l'obli- 
geroic  alTurcmenc  à  envoyer  de  rargeoc  à 
Si  fille«  Je  compccMS  cependant  ^  avec  mes 
nippes  &  mes  bijoux  ,  de  lui  faire  une  ef- 
pece  de  doc  »  donc  je  croyois  quen  faveus 
au  parencage  mon  coufin  fe  conceiftesoît  » 
ea  aueudanc  que  Dieu  changeât  le  temps  » 
ou  du.  moins  les  ccrurs  ^&  pour  le  foiade 
ma  fubHftance  ,  &  celle  de  ma  petite  cadet* 
te  9  je  m'en  remetcois  entiéiemeiu  à  la  Pro« 
.  vidence*  J'avois  lieu  d'efpérer  que  je  pour« 
lois  obtenir  une  pcnlîon  auiïi-coc  que  tant 
d autres  p.  qui  »  û  je  loiè  dire  r  ^ 
ricoîent  pas  plus  que  moi  ^Sc  qui  peut-êrre 
à  tous  égards  n'avoient  pas  fait,  un  plus 

i^rand  facriâce.  Le  Comce  dtD^^^yk  qU* 
es  (oins  que  j'avois  pris  de  lui  étoient  «n€ore 
prcfents ,  me  témoignoit  beaucoup  de  re- 
conaoiiTance  s  &  ne  promettoit  de  me  bie» 
fervir  dans  mes  delTcins  ;  d'employer ,  pour 
me  faire  avoir  une  peaiioa  •  fon  crédit  ôc 
celui  de  Tes  amis  y  6c  en  cas  de  mauvais  foc- 
CCS ,  de  partager  même  fa  bouife  avec  moi , 
fhofe  que  je  n  auroîs  eu  garde  d  accepter  : 
mais  comme  ]e  favois  qu  il  ne  pouvcMC  pas 
manquer  d  avoir  du  crédit  en  Hollande  ,  ou 
en  Angleterre  >  je  croyois  m^'eue  acquife  ua 
bon  Protefteur  dans  ce  Pays-là ,  &  je  n'au- 
lois  jamais  penfé  que.ia  proccK^on  ôc  foa 
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îde  mes  crimes  ,  &  caufer  mes  plus  grands 
chagrins.  Tout  ce  que  je  dois  dire  à  fa 
louange,  c'eft  quil  me  garda  trcs^bien  le 
fecret  au  fujet  de  mon  voyage ,  &  que  quoi- 
qu'il vît  à  tous  moments  M.  du  Noyer,  il 
ne  lui  en  témoigna  rien  ni  de  près  ni  de  loiii. 
Il  me  confeilloir  de  prendre  la  route  de  Flan- 
dres, pour  abréger  le  chemin  j  mais  je  crai- 
gnis que  Cl  quelqu^un  me  rencontroit ,  & 
qu'on  en  avertît  M.  du  Noyer  ,  il  ne  fît 
courir  après  moi,  fâchant  que  j*aurois  quitté 
le  chemin  de  Lyon  ;  ce  qui  n'auroic  pu  man- 
quer de  lui  être  fufpeâ::  ainfi  je  crus  qui! 
vaudroit  mieux  faire  plus  de  chemin  &  pren- 
dre le  plus  fur ,  ce  que  je  fis.  Le  Comte 
m'offrit  de  fe  charger  des  effets  que  jepou- 
vois  avoir  ,  &c  de  me  les  faire  tenir  lûre- 
ment;  mais  je  pris  d'autres  mefures ,  &  je 
partis  fans  nVétre  confiée  qu'à  lui  feul.  Quel- 
ques jours  avant  mon  départ ,  je  fus  aux 
grandes  Carmélites  du  Fauxbourg  Saint  Jac- 
ques voir  Madame  Duperrc  >  mon  ancienne 
amie  ,  que  j'avois  connue  autrefois  aux 
Nouvelles-Catholiques.  Je  n'eus  garde ,  com- 
me on  peut  le  croire,  de  lui  communiquer 
le  deffein  que  j'avois  formé  -,  je  lui  parlai 
fur  tout  un  autre  ton.  J'avois  grande  envie 
de  la  voir  y  mais  il  n  y  avoit  pas  moyen  i 
car  il  n'a  pas  plu  à  Sainte  Therefe  que  ces 
Dames  montradent  leur  nez  qu'à  de  crès:- 
proches  parents  :  un  voile  épais  les  cache  à 
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tout  le  refte  du  monde ,  à  moins  que  ^011 
ne  Toit  aHez  heureux  pour  pouvoir  pénétrer 
dans  rintérienr  de  leur  mai(bn  ;  ce  qui  ne 
fe  peut  que  fous  les  aufpices  de  quelque 
PrincefTe  du  Sang.  Madame  y  entroic  (ou- 
vent ,  &  pouvoit  mener  à  fa  fuite  un  cer- 
tain nombre  de  temmes  y  ainfi  nous  convîn- 
mes 9  Madame  Duperré&  moi ,  que  je  ten« 
terois  cette  voie-là  au  plutôt,  &  que  je  lai 
menerois  mes  petites  fiiles.  Madame  me  fai- 
foit  rhonneur  de  me  vouloir  un  peu  de 
bien  ;  je  lui  faifois  icgulicremenr  nia  cour. 
Feu  MoiiHeur  m'honoroit  auffi  de  ia  bien- 
veiilance.  Mes  petites  filles  avdrenc  Thon- 
neur  d'être  des  petits  divcitiflemenrs  de  Ma- 
demoifelle  »  &  Madame  avoir  mille  bontés 
pour  elles.  Cette  Princefle  a  un  mérite  in- 
fini, un  génie  fupéricur,  une' élévation  de 
cœur  digne  du  Sang  donc  elle  fort  &  du 
rang  qu'elle  tient ,  &  une  bonté  toute  char- 
mante qui  la  «fait  adorer  de  toutes  les  per^ 
fonnes  qui  ont  le  bonheur  d'approcher  de 
la  fîenne.  Elle  a  toujours  eu  une  vertu  hors 
de  toute  atteinte  ,  &  une  pieté  folide.  Te 
ne  fai^  point  quels  font  fes  fentîments  uir 
U  Religion  :  elle  eû  trog  habile  &:  trop  bon- 
ne politique  pour  le^  faire  paroître  ;  ainft 

ceux  qui  fe  mêlent  de  raifonner  là-defTus  , 
rifqueiu  fort  de  raifonner  à  gauche.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  fâfr ,  c*eft  qu*elle  n'a  point  de  parc 
à  tous  les  maux  qu  ou  a  fâifcs  aux  ProceiUats^ 
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Cette  illuftre  PriacefTe  vouloir  bien  quel-* 
quefois  baifler  les  yeux  jufqu  à  moi  »  &  fes 
bontés  auroient  pu  fans  doute  m'arrêter  eit 
France ,  Ci  le  défir  de  me  fauver  n'avoic  pré- 
valu fur  toute  forte  de  confidérations.  Je 
la  fuppliai  de  me  permettre  de  la  fuivre  aux 
Carmélites;  elle  le  voulut  bien,  &  j'y  en- 
trai après  elle  avec  mes  deux  filles.  Madame 
Duperré  vint  me  recevoir  fur  la  montée  j 
nous  nous  embrafsâmes  fort  tendrement , 
êc  enfuite  elle  me  mena  voir  toutes  les  belles 
peintures  du  Couvent.  Madame  s'entrete- 
tenoit  pendant  ce  temps-là  avec  Madame 
de  la  Valiere ,  que  j*avois  grande  curiofitc 
de  voir ,  &  ma  curioiîté  fut  bientôt  fatis- 
fiaite  ,  car  elles  vinrent  nous  joindre  :  Ma-' 
dame  tenoit  cette  illuftre  Carmélite  CoifS 
les  bras  ;  &  comme  elle  marchoit  fort  len- 
tenient ,  j'eus  tout  le  temps  de  rexamîner* 
Son  voile  ctoii  levé  ,  elle  étoit  habillée  con- 
formément à  la  Règle  ^^  illi  griif  ^^^K^^à» 
orné  d'une  tcte  de  mort  pendoit  à  fa  ceîn^ 
ture  »  6c  au- travers  d'uu  ^juftement  aufli' 
peu  avantageux ,  je  lui  trouvaf  un  air  de 
beauté ,  &  même  quelque  rapport  avec  Ma- 
dame la  PrincefTe  de  Conti ,  quoique  ce  ne^ 
fut  pas  une  reflemblance  parfaite  ;  &  fi  je 
ii'avois  pas  fu  1  âge  de  cette  Princeffe ,  j'au^* 
Mèmmc  de  la  Valiere  bien  pW 
jeune  qu'elle  n'ccoit.  Elle  boitoit  un  peu,,*-  , 

§fi  je  mlmaginai  que  ce  dé£giufi  paioilloii^ 
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au  elle  (e  conuaignoit  plus  en  marcham.  Mar, 
ame  fe  fépasa  d'elle  pour  regarder  quel- 
ques tableaux,  &  je  pris  ce  temps-là  pour 
lui  faire  mon  compliment ,  &  ceux  d'une* 
tmwrde  M.  du  Noyer  qui  étoit  de  cet  Ordre  « 
&  Supérieure  d'une  de  leurs  Maifons  à  Mor-* 
laix  en  Bretagne.  Madame  de  la  Valicre ,  au^ 
trement  dite  Sœur  Louife  de  la  Mifcricorde  » 
me  parla  fort  avantaoeufement  de  cette  bel- 
le-fceur ,  bcûfa  mes  filles  &  leur  fouhaica  mille 
bcncdidions  ;  elle  me  fit  auffi  Thonneur  de 
xu'embiafler  &  de  me  dire  mille  chofes obli- 
geantes. Je  reftai  jurquaufoir  dans  ce  Mo- 
nallere  »  &  ycxi  iorcis  avec  Madame  très- 
contente  de  ma  journée.  Madame  Duper- 
ré  ,  que  Ton  appelle  Sœur  Charlotte  de  S. 
Cyprien ,  me  ht  promettre  que  j'y  retour- 
nerois  $  mais  je  pris  iMemôt  après  un  chèmin- 
tout  oppofc.  Cependant  avant  de  partir  je 
fus  voir  toute  Ufamille  de  M.  çlu  Noyer  ,  ôc 
toutes  les  parentes  &  amies  que  j'avois  dans 
des  Couvents.  J'allai  au  Précieux  Sang  voir 
une  fœur  daM.  de  Mafdari ,  qui  avoir  été 
ma  compagne  ,  &  je  n'oubliai  pas  une  de 
mes  anciennes  comioiflances»  i Je  fus  avec 
ma  fille  aînée  faire  encore  une  apparitioii 
à  VerfaiHes  &  y  rendre  mes  derniers  hom- 
m^es  à  Sa  Majefté  >  qui  ^  avec  fa.  bonr- 
té  ordinaire  ,  me  fit  Thonneur  de  me  par-. 

1er  pendant  fon  fi;>u|>e£  «  &  de  dire  bien  des 
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choTes  avancageufes  pour  ma  peefee  fille , 

cfu^Elle  trouva  fort  grandie  depuis  le  car- 
naval. La  Cour  écoic  encore  un  peu  crifte 
ée  Tabfence  de  M.  le  Duc  d'Anjou  ,  qui 
ctoit  parti  pour  prendre  pofleiïiondu  Royau- 
me d'Bfpagne  ,  Se  Ton  aaendoic  ie  recour 
des  Princes  Tes  frères  qui  ravoieac  été  con- 
4uire  fur  les  frontières.  Comme  ma  iilie 
étoit  connue  dans  ce  Pays-là  »  oà  on  TaTok 
•vue  danfer  avec  le  jeune  Monarque  d'EC- 
^agne  ,  dans  les  Bals  que  Ton  avok  donnés 
a  Madame  la ^Puchede  de  Bourgogne,  dte 
reçut  mille  careflTes  des  perfonnes  de  la  Cour. 
On  lui  demaHdoit  û  elle  ne  vouloit  point 
aller  à  Madrid  pour  fe  faire  rendre  un  me- 
nuet oue  le  nouveau  Roi  lui  4evoit ,  ôc 
•on  lui  nttaQt  d'honnêtetés^  que  je  crois  que 
fi  je  lui  eulfe  alors  communiqué  le  delTeia 
ique  j'avois  de  fortir  de  Fiance ,  elle  sy  fe^ 
"Tok  bieb  oppofée.  Pour  «loi  je  nf  étofo  6np-  ^ 
tifiée  contre  toutes  ces  tentations  i  j 'a vois  1 
^annoncé  la  plus  fotto-^^fiy  dii^tQwpaa»^  f 
m  quitter  mon  fils  &  iim^tmari  ;  Âr^près  ^ 
sn'itre  arrachée  à  la  teudreflè ,  tout  le  relie  ' 
Ine  me  ooûtok  plus  rien».  &  je  le  iacrifiois  ] 
fans  peine  au  repos  de  ma  confcience.  On  ' 
f|pubUa  quelque  temps  avant  mon  dépars  un 
Arétendtt  mtrade  arrivé  à  Genève,  pour, 
•ip^iel  je  n'eus  pas  beaucoup  de  foi  ;  on  le 
çriok  dans  les  rues  de  Paris  ^  6c  voici  de  quoi 
^  sagiflbic.  Un  Courier  de  Valence  étoit^ 
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difoic-on  ,  tombe  malade  à  Genève  >  dans  le 
Ic^is  de  la  Tour*Percéc  »  &  avoir  prié  U 
Servante  de  ce  Cabaret  de  lui  aller  cher- 
icher  TAumonier  du  Rélident  de  FraïKe  t  afin 
<iu  il  pût  fe  confeflTer.  La  Servante  le  lui  pro- 
anc  au  lieu  de  lui  tenir  parole  ,  elle  fpc 
€n  bas  en  aYcnir  des  Miniftres  qui  buvoient» 
l'un  dcfciucls  5  appelle  Blonde!  ,  s*ofFrit  à 
CORtrefaire  le  Prêtre ,  6c  nionta  à  la  cham^ 
bre  du  malade  qu  il  confeflk  ^  &  auquel 
il  donna  un  peu  de  pain  à  chanter  avec  quoi 
on  cachette  les  lettres ,  qu.il  lui  dit  être  une 
Hoftie ,  que  le  crédule  mouram  arala  de 
bonne  foi  i  après  quoi  il  remit  au  prétendu 
Confeflèttr'ce  qu'il  avoîc  d'argent ,  le  char- 
géant  de  le  faire  rendre  à  (a  femme  ,  & 
s  en  alla  à  Vautre  monde.  Le  MiniAre  retour- 
na en  bas  conm:       aventure  >  &  boire 

à  fa  faïuc  aux  dépens  du  défunt  ;  mais  le 
cLiablct  indigné  d'uu  pareil  procédé,  vint 
avec  toutes  tes  corne»,  &  s'étant  faifî .  da 
jMiniftre  Blondel ,  l'emporta  par  la  chemi- 
née après  l'avoir  (ans  doute  applati  comme 
une  morue  feche  ;  car  autrement  il  n'auroïc  ' 
pu  l'y  faire  paflçr.  Quoiqu'il  en  foit,  il 
laifla  apcès  lui  une  puanteur  de  fouffire 
épouvantable ,  &  une  grande  frayeur  dans 
le  CaJ>aret.  Cette  hiûoire  >  ou  plutôt  cette 
fàble  >  que  les  idiocs  croyoient  à  Parii  conf- 
ine article  de  Foi  5  ne  fit  pas  beaucoup  d'im- 
{ireiBonfuiinou  erprit>  &  j  en  coiinus  bieor 


uijiu^od  by  Google 


DE  Madame  DU  Noyer.  407 

tôt  toure  la  fauiïecé,  puifque  la  vrailem-» 
blance  n'y  étoit  pas  feulement  gardée.  Ce 
n*efl;  point  à  Genève  où  les  Miniftres  vont 
aux  Cabarets  ]  ils  feroient  dépofés  fans  mi- 
féricorde  fi  l'on  pouvoir  les  en  convaincre  ; 
outre  cela ,  depuis  qu'un  Blondel  fut  accufé 
de  trahifon  lors  de  Tefcalade  ,  il  n'y  a  plus 
eu  dans  Genève  perfonne  qui  ait  porté  ce 
nom.  Il  eft  aifé  auffî  de  favoir  qu'aucun 
Courier  de  Valence  n'eft  mort  dans  cette 
Ville-là  ;  ainfi  c'eft-là  ce  qu'on  appelle  des 
fraudes  pieufes  qui  ne  font  nullement  de 
mon  goût,  &c  des  contes  de  vieilles  propres 
à  endormir  de  petits  enfans ,  &  à  furpren- 
die  des  fots.  Ainfi  je  n'eus  garde  d'y  faire 
attention ,  &  je  fuivis  le  deÏÏcin  que  Dieu 
m'avoit  mis  au  cosur ,  fans  que  tous  ces  pièges 
de  Satan  fufient  capables  de  m'arrcter. 

Je  vais  entrer  a  prcfent  dans  le  période  le  : 
plus  trifte  pour  moi ,  &c  commencer  l'hiftoire 
du  plus  dur  temps  de  ma  vie  y  c'eft-à-dire  ■ 
de  celui  de  mon  Refuge. 

Je  partis  de  Paris  à  la  fin  du  mois  d'Avril 
de  l'année  mil  fept  cent  un  ,  avec  mes 
deux  filles,  dont  l'une  commençoit  fa  dou- 
zième année,  &  l'autre  fa  neuvième.  Mon 
"mari ,  qui  comptoit  que  j'allois  à  Nîmes  ,& 
que  j'en  reviendrois,  comme  l'année  précé- 
dente ,  dans  deux  ou  trois  mois ,  nous  vit 
partir  fans  inquiétude  ,  &  fans  autre  cha- 
grin que  celui  que  caufe  l'éloignement  des 
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peribnnes  qui  nous  font  chères.  Maïs  mdf  i 

qui  piévoyois  cjue  cecte  ablence  feroit  lon- 
eue ,  &  peut-être  même  étemelle ,  je  ne  pus 
renvifager  d'un  œil  fec.  M.  du  Noyer  vint 
nous,  conduire  à  la  Diligence  ,  &c  il  fut  fur- 
pris  de  me  voir  marquer  tant  de  fbibleiTe 
dans  cette  occafion ,  à  moi  qui  en  pareil  cas 
avois  toujours  eu  beaucoup  de  fermeté.  Je 
ne  fats  comment  il  n'en  pénétra  pas  la  caufe  ; 
mais  je  fais  bien  qu'il  adroit  fort. ébranlé  ma 
réfolution  »  pour  peu  qu  il  s*èn  fàt  douté , 
tant  j'étois  alors  attendrie.  Le  bon  Dieu 
me  préierva  de  cet  écueil.  M.  du  Noyer 
s'en  retourna  chez  lui ,  &  nous  roulâmes  à 
grande  force  du  côte  de  Lyon ,  où  nous  arri- 
vâmes le  premier  de  Mai.  Je  ne  jugeai  pas 
à  propos  d'aller  voir  mes  parents  au  Gouver- 
nement, de  peur  de  leur  caufer  de  Tembar- 
ras.  Je  me  m  conduire  à  TEcu  de  France  , 
&  delà  j'envoyai  un  Laquais  qui  compofoit 
alon  tout  mon»  train ,  chez  M.  le  Bourcier  » 
pour  le  prier  de  me  venir  voir.  11  n'y  man- 
qua pas ,  &  dès  qu  il  parut  je  fis  extrême- 
ment ïédopée.  Je  me  plaignis  d'un  rfauma- 
tifme  que  je  difois  avoir  été  renouvelle  par 
la  fatigue  du  voyage  >  &  je  m  en  plaignis 
fi  fort,  que  ce  bon  parent  me  dit  quHt 
falloit  y  remédier.  Je  lui  dis  ^ue  Ton  m'a- 
voit  parlé  fur  la  route  de  certains  Bain^ 
que  Ton  difoit  être  admirables ,  &  qui  ctoient 
à  Aix  en  Savoie.  M.  le  fiourder  me  cpn* 
^  firmia 
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firma  tout  ce  que  Ton  mavoit  dit  à  Ta- 

avantage  de  ces  Bains ,  &  me  le  confeilla  , 
p^uifque  je  m'en  tiouvois  lî  proche  ,  &  cjuc 
c'étoic  alors  le  temps  d*y, aller  au  plutôt: 
c'écoic  jufleiîienc  où  je  Tcirtendois.  Je  lui  fis 
mille  obje^^ons  pour  l'engager  à  les  com- 
4>actre;  8c  pour  qu'il  fe  doutât  moins  de 
mou  deflein  ,  je  lui  alléguai  que  j'avois  des 
aflSiires  à  Nîmes  qui  demandoient  abfolument 
ma  préfence.  Il  me  repondit  à  cela,  qu'a- 
près le  foin  de  notre  falut  celui  de  conferver 
notre  fanté  devoir,  être  le  principal ,  &  que 
fi  j'arrivois  à  Nîmes  fans  avoir  rccabii  la 
.mienne,  je  nefcrois  guère  en  état  de  tra- 
vailler à  mes  affaires.  Je  jugeai  à  propos 
de  me  laiiTer  perfuader  à  cette  raifon  ,  Ôc 
iiïon  .parent  tnoSnt  alors  de  garder  mes 

petites  filles  chez  lui  Jufqu'à  mon  recour; 
.mais  elles  s'oppoierent  fore  à  cela»  ibitpar 
amitié  pour  moi ,  ou  par  Tenvie  que  les  en^  ^ 
fants  ont  ordinairement  de  voyager.  Qjiioi- 
qu*il  en  foit ,  je  fus  bien  aile  de  trouver 
cette  réfiftance  eA  elles,  &  je  dis  à  M.  le 
Bourcier,  que  puifquil  falloit  que  je  prilïe 
une  voiture  exprès  pour  moi»  il  n'eu  coûte- 
roît  pas  plus  de  mener  mes  enfants  ;  que  je 
ferois  prendre  les  bains  à  la  petite  qui  écoit 
iiouée ,  6c  les  eaux-  à  Tainée ,  pour  lui  rac- 
commoder Teftomac.  M.  le  Bourcier  trouva 
que  j'avois  raifon.  Je  tis  fur  le  champ  louer 
une  chaife  roulî\iue»  de  toutes  les  mefuxcs 
//•  Pan.  S 
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iureoc  prifes  pour  partir  le  lendemain  ;  msas 
après  que  tout  fut  réglé ,  je  dis  à  M.  le 
Bourcîer  :  à  propos»  mon  couûa,  voici  une 
difficulté  que  nous  n'avions  pas  prévue  ; 
ces  Bains  ou  je  vais  font  en  Savoie  ,  &c  pai: 
conféquent  hors  du  Royaume  ^  j  ai  oui-dire 

2u  on  arrctoic  les  gens  fur  les  frontières  i 
par  hazard  on  m'ailoit  prendre  pour  quel* 
ques-unes  de  ces  pèlerines  de  Genève ,  un 
pareil  qui  pro  quo  ne  m'accommoderoit  pas. 
Oh  !  die  M.  le  Bourcier ,  il  n  y  a  nulle 
apparence  à  cela>  vous  portez  un  nom  qui 
eft  connu  >  &  vous  n'avez  nullement  Tair 
d'une  fugitive  ;  cependant ,  dit-il  ,  pour 
plus  de  précaution  ,  je  m'en  vais  vous  donner 
;  un  certificat  >  &  il  écriyit  ce  qui  fuit. 

/E  foujfigni.  Antoine  le  Bourcier  ^  Se-^ 
cruairc  de  Monfcignmr  le  Maréchal,  dù, 
yilUroy  &  du  Gouvernemne  de  Lyoo  9  cerii^ 
fie  que  Madame  du  Noyer  efl  femme  de  M. 
du  Noyer  »  Grand-J^aitre  des  Eaux  &  Forhs^ 
de  France  ;  qut  Us  deux  jmms  D$moifeUes^ 
quelle  a  avec  elle  font  fes  filles  ;  que  ladite 
Dame  venant  de  Paris  ,  où  elà  fau  fa  rifi^ 
dence  ordinaire  avec  M.fon  mari  ,  a  paffepar 
Lyon  ,  ou  elle  a  demeurLdeux  jours-;  que  foi 
l honneur  dtetre  aUii  à  ladite  Dame  ,  étant 
'  coufint  de  ma  femme  ,  &  que  ladite  Dame  , 
4iyec  toute  fa  fariulle  j  fait  profejfion  de  la 
Religion  Catholique  ^  ApofioUguç  &  Romai-- 
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He  ;  que  ladite  Dame  >  avec  Mefdemoifelles  fes 
4eux  fiUes  vont  aux  Bains  ^Aix  pour  leur 
fan  té  ,  &  aujffi  pour  des  affaires  ou  elles  re* 
toumercm  -à  Paris  ^  lieur  leur  rifidmct  or^ 
^naire.  Fait  à  Lyon  ,  à  l'Hôtel  du  Gouver- 
nemenc»  le  deuxième  de  Mai  mil  fept:  cent 

Signé  Le  Bourgibr. 

Et  fceUe  du  cachet  de  M.  h  Marechal-Duc 
de  Filleroy. 

Tout  cela  eft  fort  beau  &  bon  9  mon  cher 
coufin  ,  dis- je ,  iorfque  j'eus  lu  ce  cèrrifi- 
cac  :  mais  il  je  rencontre  des  brutaux  qui 
me  difenc  9  qu  ils  né  connoiflent  ni  votre 
nom,  ni  le  mien  qu'ils  ont  ordre  de  ne 
laillèr  pafTer  que  ceux  qui  ont  des  patTe-ports 
du  Prévôt  des  Marchands ,  où  en  ferai-je  ! 
On  m'arrêtera  :  j'avoue  .qu'il  me  fera  aifé 
de  me  tirer  d'aâàires  ;  mais  ce  fera  toujours 
du  temps  perdu  \  ainfi  il  feroit,  ce  me  fem- 
\Ae  9  plus  fur  de  prendre  un  paife-port  du 
Prévôt  des  Marchands.  Je  le  veux  bien ,  dit 
alors  M.  le  Bourcier>  &  s'il  ne  faut  que  cela 
pour  vous  mettre  l'efprit  en  repos ,  vous  pou- 
vez compter  que  vous  l'aurez.  Il  me  l'en'* 
voya  eiièâivement  le  foir  par  (on  fils ,  & 
me  renvoya  une  piftole  que  j'avois  don- 
née pour  cela ,  &  que  le  Prévôt  des  Mar- 
chamb  avoic  honnêtement  rdfufée.  Je  n  ai 
de  ma  vie  été  Ci  aife  que  je  le  fus ,  lorf- 
je  me  vis  nantie  de  ce  paiTe-port  j  |'ea 


Oigitized 


4ti  Memotrbs 

remerciai  Dieu  de  bon  cœur  ,  &  je  m^allaf 
coucher  fort  en  repos. 

'  Voici  dans  quels  termes  croit  conçu  ce 
palTe  -  porc  qui  me  caufoic  cane  de  joie. 

Nous  p  Jean  Faginai  «  Seigneur  de  Montpi-^ 

ney  &  de  Lerondc  ,  Confeiller  &  Procureur 
du  Roi  en  la  Sénéchaujjéc  ,  Juge  du  Pré- 
Jidial ,  &  autres  Jurijdictions  Royales  de 
Lyon  ,  Prévôt  des  Marchands  de  ladite 
Fille  9  &  y  commandant  en  labfcnce  de 
MonfcigTuur  U  Maréchal- Duc  de  VilUroy. 

»  Emoifelie  Anne-Marguerite  Petit, 

w  \J  époufe  de  M;  du  Noyer ,  denieu- 
»  rant  ordinairement  à  Paris,  Anne-Mar- 
»  guérite  du  Noyer,  &  Catherine-Olympe 
»  du  Noyer,  fes  filles,  profeflant  toutes  la 
»  Religion  Catholique,  Apoftolique  &  Ro- 
M  maine  >  dans  laquelle  elles  font  nées ,  étant 
"  «  oblii^ces  d'aller  aux  Bains  d'Aix  en  Sa- 
«  voie,  pour  y  prendre  les  eaux  ,  &  nous 
M  ayant  demandé  notre  pa(ïè  *  port  pour 
1»  aller  audit  lieu  ,  il  eft  ordonne  à  tous 
w  ceux  étant  fous  notre  charge  ,  de  les 
*5  lailfer  fûrement  &  librement  paffer  & 
^  repadèr  ,  lans  leur  taire  aucun  tort  hi 
empêchement  :  prions  &  req^uérons  tous 
«  autres  d'en  faire  autant  \  offrant  en  cas 
i>  pareil  de  faire  le  femblable.  £n  foi  de 
»  quoi  nous  avons  ligné  ces  prcfente?,  &: 

»  &it  appoier  le  cachet  de  nos  Armes.  A 
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h  Lyon ,  ce  deuxième  de  Mai  mil  fept  cens  \ 
«  un.  tt 

Signe  V.  MiNDE, 

Et  plus  bas  >  par  mondit  Sieur ,  VERpitif. 

Comme  nous  étions  arrivées  à  Mâcon  le 
Samedi  au  foir,  &  quil  falloic  y  entendre 
la  Mefle  le  lendemain  matin ,  j*eus  le  temps , 
penj.ait  ce  petit  féjour  ,  de  rendre  la  lettre 
que  le  Comte  D^^^  m'avoit  donnée  pour 
des  amis  qu  il  avoit  dans  cette  Ville  y  &  ceux- 
là  m'en  donnèrent  une  de  recomnmndatiou 
pour  de  leurs  amis  à  Lyon ,  auxquels  on 
m'afTura  que  je  pouvois  me  confier.  Je  le 
fis  âuni  6c  je  leur  laillai  quelqvie  peu  de 
vaiflelle  &  d'autres  nippes,  qui  étoîent  tout 
Je  butin  que  j  avois  pu  iauver  de  mon  dé- 
bris ;  car  de  peur^de  me  rendre  fuTpeâe  »  . 
je  n'a  vois  pas  ofé  me  charger  de  beaucoup 
dehardes,  &c  je  n'avois  pris  avec  nK>i  que 
ce  que  je  pouvoiS  raifonnablement  dire  m*ê- 
tre  néceflaire.  M.  du  Noyer  me  donna 
foixante-dix  louis  pour  mon  voyage ,  &  je 
me  gardai  de  lui  en  demander  davantage, 
parce  que  j'allois  à  Nîmes  pour  toucher  Cix 
mille  francs  qui  nous  y  croient  dûs  ;  &  ainfî 
quoique  je  n  eulle  pas  defTein  de  les  aller 
cnercher ,  comme  c  etoit  le  prétexte  de  mon 
voyage  ,  je  n  aurois  pu ,  fans  me  faire  foup- 
çonuer  ,  me  plaindre  de  n'avoir  pas  aCTex 
a  argent}  il  fallut  donc  Ce  contenter  de  cette 
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petite  fomme  >qui  étoit  déjà  diminuée  quand . 
] 'arrivai  à  Lyon.  Conune  j'avoi^  mes  vues 
en  partant  de  Paris,  je  navois  pris  avec 
moi  qu'on  feul  Laquais  »  fous  prétexte  de 
ne  pas  déranger  pour  fi  peu  de  temps  mon 
Domeftique  ,  &  j 'a vois  dit  à  M.  du  Noyer  ^ 
que  je  trouverois  à  Nîmes  ce  qui  me  fe- 
roit  nccelTaire  pendant  le  féjour  que  j'y  de- 
vois  faire  i  6c  par  cette  feule  précaution  je 
m'étois  délivrée  d'un  grand  embarras  j  car 
vje  naurois  fu  comment  me  défaire  à  Lyon 
de  tous  ceà  Valets  inutiles.  Il  ne  fut  pâst 
fi  mal-aifé  de  me  débarraflfer  du  feul  La- 
quais que  j'àvois  amené  ;  je  lai  chercliai 
une  querelle  d'Allemand ,  il  me  demanda 
fon  congé ,  croyant  me  mettre  fort  en  peine  » 
&  je  le  pris  au  mot  avec  l&pbs  grand  plaifir 
du  monde  :  je  le  payai  &  je  lui  donnai 
encore  le  juftaucorps  pour  fe  fouvenir  de 
moi  5  car  auffî-bien  c'auroic  été  un  meuble 
inutile ,  puifque  depuis  ce  temps -là  je  nai 
pas  eu  la-  peine  de  ^ire  porter  mes  cou^ 
leurs  à  ces  fortes  d'animaux. 

Quand  je  fus  défeite  de  celui-là ,  &  que 
je  me  trouvai  feule  avec  mes  deux  filles  ^ 
je  fermai  la  porte  de  ma  chambre ,  &c  après 
m*être  approchée  de  ces  petite?  perfonnes  : 
mes  enfants  ,  leur  dis-je  y  Je  vais  vous  don-- 
ner  une  grande  marqué  de  nia  confiance  ;  quoi- 
que .vous  foye:^  bien  jeunes ,  je  me  Jiiis  ap^ 

perçue  avec  jok  que  la  raifon  won  che^vou^t 
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devancé  Us  annits  ,  &  jt  crois  que  vous  avc^^ 
U  natunl  trop  bon  pour  vouloir  faire  des  af-* 
faircs  à  une  mcre  qui  vous  a  tendrement  ai- 
mée :  ainfi  je  crois  que  vous  me  gardere^  le 
ficret  que  je  vais  vous  révéler  :  je  ne  vais 
point  à  Nimes  ^  comme  vous  [avc[  cru  ^  je 
vais  à  Genève ,  &  ce  prétendu  rkumatifme  donc 
je  fais  tant  de  bruit ,  nejl  autre  chofe  quune 
feinte  pour  avoir  occafion  dalUr  en  Savoie  » 
Jims  prétexte  des  Bains  dAix  ,  dont  je  nai 
nul  befoin  ,  &  que  je  liai  nulle  envie  de  pren^ 
dre. .  Vous  deve^  vous  être  apperçues  ^  â  la' 
manière  dont  je  vous  ai  élevées  ,  que  je  ri  ai 
jamais  été  de  la  Religion  Romaine  qt^en  ap-» 
parence.  Vous  favc[  que  je  ne  me  jiiis  atta- 
chée quàyous  faire  connaître  Chriâ ,  &  Ckrifi 
crucifié  ;  que  fui  laiffé  toutes  ks  fables  & 
toutes  les  légendes  dont  on  a  accoutumé  dem^  " 
barraffer  les  efprîts  ;  fai  tâché  de  vous  ap^ 
prendre  à  adorer  Dieu  en  efprit  &  en  vérité.; 
&  Ji  vous  voulei  me  ^uivre  ,  je  Vous  ment-- 
rai  dans  des  Pays  au  vous  aiiret(^  la  liberté 
de  lui  rendre  ce  culte  quil  exige  des  vrais  ado-- 
Tuteurs.  Vous  ne  trouvère:^  pem^être  pas  tous 
les  avantages  que  vous  pouvie:^  efpérer  ici  ; , 
car  quoique  Dieu  promette  à  ceux  qui  cher-' 
chent  fon  Royaume  &  fa  Jujlice  ,  de  leur 
donner  encore  toutes  chofes  par-deffus  y  cette 

promejfe  ne  regarde  pas  toujours  les  biens 
temponls  ,  &  elle  ejl  fouvent  remplie  par  U 

Jatisfaclion  que  donm  une  bonne  confdence , 
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qui  ejl  fans  douu  à  prcfénr  aux  pbts  gram^ 

des  richc£ls  ;  puifqm  ,  comme  dit  t  Apôtre  ^ 
piété  avec  contentement  dH efprit  ejl  un  gainm 
Apres  cela  il  ne  faut  pas  craindre  de  man- 
quer de  pain  ,  Dieu  nous  exhorte  à  néirc 
point  en  fouci  du  lendemain  ;  &  puifquU  nouT" 
rit  bien  les  oifeaux  ,  &  qu  il  a  foin  des  lys, 
des  champs  ,  nous  pourrons  bien  nous  con^ 
fier  à  fa  Providence,  Votre  pere  fera  £  abords 
fort  en  colère  contre  moi  :  m&is  aprïs  cela, 
il  ri  aura  pas  la  dureté  de  nous  Uuffer  man^ 
quer  du  nécejfaire  ,  dans  le  temps  quil  jouit 
par  mon  moyen  du  fuperfiu  ;  je  ne  le  crois  ni 
^Jl^l  i'^g^at ,  ni  affe:^  dénaturé  pour  ccla^ 
Mais  quand  il  le,  Jeroit ,  vous  aye^  un  Perc 
au  Ciel  ^ui  ne  vous  abandonnera  jamais  ^  & 
une  tendre  mere  qui  fera  toujours  tout  ce  quelle 
pourra  pour  vous  empêcher  de  foujfrin  Ce-- 
pendant  confultei^^-vous  ,  vous  êtes  libres  y 
Voyt[Jivous  voule^  refer  £une  ouJautrCy  oie 
toutes  les  deux  î  Je  vous  laijferai  the[  Mor- 
dojne  le  Bourcier  ,  fous  prétexte  de  vous  re^ 
prendre  en  paffant,^  &  dès  que  je  ferai  à  Ge^ 
neve ,  je  lui  écrirai  de  vous  faire  conduire  cl 
Paris  ;  ainfi  voye^  quel  parti  vous  vouleij^^ 
prendre.  Je  vous  dis  aujourd'hui  et  que  Noémi 
dit  à  fes  deux  belles  filles  :  refie^^^fi  vous  le. 
voulei  y  dans  votre  Pays ,  parmi  vos  pMrentSi 
&  vos  Dieux.  Ah  I  ma  mere  ,  s'écria  alora 
la  petite  ^je  vous  réponds  ce  que  répondit  Rhue. 
à  Noémi;  ton  peu^U  eji  mon  ^cupU  ^  ton^^ 
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JDieu  efi  mon  Dieu  >  là  où  ta  iras  ,  firai^  la 
où  tu  mourras  y  je  mourrai ,  &  je  ferai  en-^ 
terrU^y  ^^rimy  ajouta- t-elle  eu  m'embxai- 
(ant ,  ne  me  fcpanra  dt  ma  cherc  mere^quc. 
la  mort.  Je  louai  le  zele  &  la  piété  de  cec 
eufaac  ;  &  après  lui  avoir  donné  les  élo- 
ges qu'elle  méricoic,  je  me  tournai  du  côté 
de  lainée ,  qui  me  prioit  de  Tccouter  à  fou 
tour.  Ma  mere  ,  nie  dit- elle  ,  je  fuis  â  pm 
près  du  fenùmcru  de  ma  fatur  \  je  ne  yeux^ 
.  point  vous  quitter  ;  je  veux  vous  fuivre  par^ 
tout  :  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  m'o^ 
bliger  à  fuivre  vos  fentimems  i  car  quoique 
je  me  fouvienne  fort  bien  des  injîmcHons  que 
nia  dormi  feue  Madame  Saporta  jufquà  nia 
fptieme  année  ^  &  que  faye  bien  compris  de^ 
puis  tout  ce  que  vous  ave[  voulu  me  faire  en^ 
tendre  là-dejfu's  ;  quoique  je  fuffe  fort  édiféei 
tannée  pafjée  des  manières  des  Protejlants  qua 
je  vis  à  Orange^  &  des  prédications  que  fy 
entendis ,  je  vous  avoue  que  ks  Religleufes 
auprès  defquelles  j  ai  été  ,  &  tous  nos  Dp^ 
m^fliques  »  niant  fi  fùrt  affuriqu^  ks  Ht^fft^ 
nots  étaient  damnés  >  que  j'en  aifouvent  trem^ 
bU  pour  vous ,  &  j'aurai  bien  de  la  peine  à 
revenir  de  cette  prévention.  Ma  filfe ,  Ud  ré^. 
pondis  je  ,  nous  tournoi:is  le  dos  à  la  VJlèJ^ 
iiie  /  (  &  je  Fai  trop  abhorrée  pwr  yûok 
loir  la  pratiquer  ;  )  vous  ferez  de  la  Religion 
Rorruioe  tam  qu  il  vous  plaira  mais  v^ys 

aure:^  uoa^wicage  que  fou aa  p^aqtJr»f|£ 
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ce ,  car  voos  pourrez  être  d  une  autre  quanci 

vous  le  voudrez.  Nous  allons  dans  des  Pays 
2  [  où  la  liberté  de  conicience  eft  permife  »  ôc 
I  après  avoir  examiné  toutes  chofes  il  vous 
i  fera  permis  de  choifxr.  Pour  moi ,  ajouta 
la  petite ,  je  m'en  tiens  au  choix  de  ma; 
mère ,  &  je  ne  crois  pas.  qu'elle  me  don- 
nât un  ferpent  au  lieu  de  pain  »  d'^autanr 
mieux  qu'elle  me  donne  ce  qu'elle  prend 
|)ou£  elle.  £t  moi  3  dit  Tainée,  >e  m'en  He 
à  (a  parole,  &  puifquelle  me  promet  de 
ne  point  forcer  mes  fentimems>  je  fuis  toute 
prête  à  partir.  Nous  partîmes  en  eâPet  dans 
le  momcnr.  M,  le  Bourcier  vint  nous  dire 
adieu  j  je  le  priai  de  faire  noes  excuies  à 
ces  Dames  fur  ce  que  je  ne  les  avois  pas- 
été  voir ,  alléguant  toujours  mon  prcteadi* 
rhumatiÂne»  Nous  Hmes  ce  jour- là  une 
très- petite  journée  ,  parce  que  les  chemins 
étoient  extrêmement  mauvais  ;  le  lende- 
main nous  fûmes  coucher  à  un  lieu  appelle* 
les  Echelles  »  où  les  gens  me  parurent  trcs* 
méchants  ;  on  me  voïa  une  cornette  de  ma- 
lines,  &c  lorfque  je  voulus  m'en  plaindre, 
i'Hôte  me  dit  d'^un  ton  à  faire  peur  aux  plus 
hardis  >  que  c'étoit  pour  ne  pas  payer  que 
je  fuppofois  qu  on  m'avoit  vojée  j  mais  que 
-  fi  j*en  parfois  encore  il  m*écorchero5t  toute 
vive*  il  fallut  donc  fe  taire,  &  il  fe  coa- 
tenta  de  in'écorcher  du  coté  de  la  bourfe , 
Ôc  me  ât  payer  cher  ua  ucs-mauvais  gîte. 


« 


ized  by  Google 


DÊ  Madame  du  Noyer.  415 
Je  fortis  le  plutôt  qu'il  me  fut  poffible  de 
cette  caverne  de  brigands ,  &  me  hâtai  de 
.  padTer  au  plus  vite  le  Pont  de  Beauvoiiiii , 
de  peur  que  quelque  réflexion  n'eut  fait  ou-  • 
Trir  les  yeux  à  M.  le  Bourcier  ,  &  ne  l'eût 
obligé  de  faire  courir  après  nous.  Le  Pont  ^ 
de  Beauvoifin  eft  fur  la  rivière  de  Giers, 
&  fépare  le  Daupliinc  d'ave€  la  Savoie  } 
il  fallut  montrer  là  le  pafïê-port  du  Prévôt 
des  Marchands,  moyennant  quoi  les  Gar-, 
des  noœ  laifTerent  pafTer.  J'ailai  dîner  dan?  . 
le  Fauxbourg  qui  appartient  à  la  Savoie  , 
quoique  dans' celui  du  Dauphiné  les  Caba-*  • 
rets  K)ient  beaucoup  meilleurs,  tant  j*avois 
empreflement  de  iortir  de  FraïKC»  L'aprcs-' 
midi  nous  continuâmes  notre  route  par  des 
chemins  prerqu'impratiquabics  >  &  que  j'au-< 
rois  cru  impratiqués  fi  1  on  ne  m  avoit  af- 
furé  qu'il  n  y  en  avoit  point  d'autres,  &  que 
c^étoit  par-là  que  Madame  la  DucheiTe  de 
Bourgogne  avait  paffé.  Il  eft  waî  qu'elle 
étoit  en  chaife  à  porteurs,  &:  moi  en  chaife 
loulance ,  qui  fembloit  à  tout  momenc  nous 
d.evoir  faire  rouler  dans  des  précipices  af- 
freux ,  fur  les  bords  defquels  nous  étions  obli- 
gés de  marcher.  Je  fus  contraime  de  pren- 
dre des  payfans  pour  nous  aider   &  pour 
fbutenir  la  chaife  >  car  les  chemitis  éroient  (t 
étroits ,  qu'à  peine  y  avoit-il  place  pour 
les  deux  roues.  Les  payfans  avdient  h>in  » 
chemia  failauc  ^  de  inc  faire  remarquer  les 
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endroits  les  plus  périlleux,  &  de  me  conter 

les  accidents  tragiques  qui  y  ccoienc  arri- 
ves* Nous  n  en  eûmes  aucun  mauvais ,  Dieu* 
merci ,  &  nous  arrivâmes  à  la  couchée  ians» 
qu'il  nous  en  eût  coûté  que  quelques  petites, 
frayeurs.  J'avois  Onn  de  dire  fou  vent  à  mes. 
fîHcs ,  de  fe  fouvenir  que  le  chemin  qui  mené 
à  la  vie  eft  étroit  &  difficile ,  ^ân  que  ce» 
réflexions  leur  filïent  fouffrîr  patiemment 
les  incommodités  de  notre  voyage.  Le  len- 
demain matins  nous  pafsâmes  ta  Claallie  y 
qui  eft  un  chemin  caillé  dans  le  roc  ;  il 
eft  extrêmement  droit ,  &  ce  ddt  être  quel- 
que chofe  de  curieux ,  car  on  y  a  gravé 
les  armes  du  Duc  de  Savoie.  Il  fallut  grim- 
per là  à  pied.  On:  y.  eft  enferme  de  tous- 
les  côtés  >  &  on  n'y  court  point  d'autre 
rifque  que  de  tomber  à  la  renverfe  ,  (i 
le  pied  venoit  à  manquer  ,  auquel  cas  on 
feroic  fort  mal  dans  les  aâfaires.  £n6n  après 
beaucoup.de  peines  nous  arrivâmes  à  Aix , 
ce  lieu  tant  vanté.  Les  Bains  n'étoienc 
pas  encore  ouverts,  pà'rce  que  les  pluies- 
avoient  retarde  la  faifon  :  Je  renvoyai  delà 
ma  chaiie  à  Lyon ,  &  j'écrivis  à  M»  le 
Sourcier ,  que  me  trouvant  à  portée  de  Ge- 
nève 5  j'yalloislaiie  un  petit  tour  en  atten- 
dant louverture  des  Bëfins,&  voir  là  quel- 
ques perfonnes  de  ma  connoiflfance.  Je  ne 
voulois  pas  lui  dire  d  abord  mon  dedëia, 
aixn  d'avoir  uuv^^eu  de  ternes,  devant  fiKrfi 
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Cependaiu  des  que  macharfe  fut  ptcte ,  j'eiï- 
voyai  cliercher  une  litière  à  Chambery,  &  je 
partis  au  plus  vîcc.  Je  trouvai  aux  portes 
de  cecre  Ville  un  Marchand  de  Nîmes  qui 
me  reconnut  ;  niais  il  eut  beau  me  dire  que 
j'étois  eu  lieu  de  lûreté  y  je  ne  voulus  jamais^ 
lut  faire  aucune  confidence ,  tant*  je  crai- 
guois  encore.  De  Chambery  nous  fûmes  à 
Ramiliy,  .pèdte  Ville  fur  la  Borne,  où  il  y 
a  un  Couvent  de  Filles  fort  célèbre  ,  delà 
nous  pafsâmcsdans  un  méchant  Village  d'où 
je  dépêchai  un  exprès  à  M.  Mulïârd,  Profeft 
feur  a  Genève,  pour  le  prier  de  me  venir 
attendre  le  lendemain  matin  à  la  porte  que 
Ton  appelle  la  Configne  5  de  peur  qu'on  ne 
me  fît  quelque  difîicukc  en  entrant.  Ce  M. 
Muflfard  ctoit  le  même  qui  avoir  pris  foin  de 
moilprsde  ma  première  fortie  ;  je  le  trouvai 
à  Fa  porte ,  comme  je  l'en  avois  prié  ;  il  parue 
fort  ai fe  de  me  revoir  avec  mes  deux  inno- 
centes brebis  >  &  il  nous  conduiât  dans  (a 
-maifon ,  où  je  me  repofai  un  joun  Quoique 
j'euffe  un  grand  nombre  de  connoilTances 
dans  cette  Ville  >  je  n'en  voulus  voir  aucunes  ^ 
&  je  m'y  tins  clofe  &  cachée ,  de  peur  q<ue  le 
Réûdent  ne  me  fît  quelque  afiaire  ;  je  priai 
cependant  M.  Muffàrd  d'aller  confnlter  le& 
plus  habiles  Théologiens  ,  pour  favoir  fi  je 
pouvois  difpofer  de  mes  filles  9  &  les  Ibuf- 
traire  ,  comme  on  dit,  à  l'obéiffance  pa- 
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411-  Mémoires 
exemples  là-<le(rus  »  &  entr'autres  cefuf  êer 
Madame  d'Arbeau  ,  qui  lorfque  Ton  mari 
changea  de  Religion  »  (briic  de  France  avec^ 
neuf  enfants^  dont  la  plupart  étoient  en  bas- 
âge,  &  que  lepere  auxoit  entraînés  après* 
lui  dans  (a  révolte  ;  quoique  l'aâion  deMa- 
dame  d'Arbeau  eût  été  louée,  &  quelle, 
dût  auioriier  la  mienne  »  Je  voulois  pour- 
tant favoir  plus  particulièrement  à  quoi 
m'en  tenir  >  &c  1  on  me  répondit ,  que  la 
chofe  ne  devoit  pas  feulement  être  mife  ea 
que  (lion ,  puifque  j'étois  obligée  à  procurer 
le  (àlut  de  mes  enfants  »  duquel  je  ferois» 
fefponfable  fi  je  négligeois  les  moyens  que 
«Dieu  me  donnoit  pour  cela  ;  que  quelque 
droit  que  leur  pere  pût  avoir  fur  eux ,  fi ,  par 
quelque  caprice  ou  égarement  de  raifon  >  il 
s^avitoit  de  vouloir  les  jetter  dans  la  riviè- 
re ,  il  y  auroit  de  la  folie  &  de  la  cruauté  à 
moi  de  ne  pas  les  arracher  de  fes  mains  ;  ôc 
ainfi  n*y  ayant  point  de  rivière  nî  de  péril 
fi  grand  que  Tétang  ardent  de  feu&  de* 
foufl^e ,  ou  les  erreurs  de  leur  pere  les  aur 
joit  entraînées  >  il  n'y  auioit  rien  de  plus: 
légitime  que  les.  efforts  que  j'étois  obligée 
de  faire  pour  les  arracher  à  un  fi  grand 
danger.  Cetce  déciûon  des  Miniftres  de  Ge^ 
neve  ,  qui  fe  trouvoit  conforme  à  mes  fen- 
timents ,  me  fit  beaucoup  de  plaifir ,  &  elle 
me  paroit  ii  jufte»  que  je  ne  comprends  pas 
commeiK  M^.  de  B       a  pa  condamnai: 
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mon  aîHon  ;  auflt  aî-|e  eu  la  confolàttoiv 
qu'il  a  etc.  fcul  de  fou  feuciment ,  &  que 
les  Minîftres  de  la  Haye  ont  été  d  avis  con- 
traire. Après  avoir  fu  celui  de  Meffîeurs  de- 
Genève  y  je  me  réiblus^  à  fuivre  le  deffeiiD 
,  que  ©îeu  m*avoic  mis  au  cœur ,  &  d^aller 
chercher  un  afyte  plus  fur  que  celui  ou  j'é-^ 
.tois.  Se  où  M.  du  Noyer  auroit  pu  venir 
réclamer  Tes  enfants,  M.leBaron  de  M 
mon  anciei^  ami  j  que  je  mis  dans  ma  coa<- 
fidence ,  me  confeilla  de  pafTer  au  plus  vue 
en  SuiiTe  ,  de  peur  que  le  Rcûdenc  ne  me 
fit  quelqu'avanie.  It  m'arriva  avant  de  par* 
tir  une  aventure  qui,  quoique  je  ne  fois^ 
pas  fort  AiperAitieufe  »  ne  Uiila  pas  de  me 
taire  quelque  peine  ;  on  détacha  un  miroir  , 
que  Ton  ^ofa  lur  une  fenêtre    pour  quit 
fât  plus  à  portée ,  au  cas  que  je  vouluffe  me 
cocàer ,  &  la  fervante  n  ayant  pas  eu  la  prér 
caution  de  bîea  fermer  le  vom>  im  coup 
de  vent  Touvrit  tout  d'un  coup  &  jetta  le 
miroir  au  milieu  de  la  chambre»  oà  il^ie 
brifa  en  morceaux.  J'en  ai  été  tfîàkés  pimt 
trois  piftoles  v  mais  &  j'ctois  capable  d'a^- 
jfoutér  foi  à  ces  fortes  de  pronottics  >  faa-t 
rois  lieu  de  croire  que  celui  -là  m'annon- 
çoit  bien  des  malheurs  >  car  }.'ea  ai  bieit 
efTuyé  depuis'ce  temps-là.  Je  partis  de  Ge-. 
^  neve  par  le  bri^uitin  qui  condMK-  à 
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de  palTer  fur  celles  de  France,  Ce  fut  là  oiî 
M.  Boic ,  à  préfenc  Maicre  des  Requêcesr  à, 
y  Paris  ,  fut  atrêté  autrefois  ,  <&:  je  navois^ 
garde  de  vouloir  courir  ce  riique  ;  uous  eû- 
mes le  venc  contraire  ce  jour-là  ^  nous  fû— 
mes  obligées  de  coucher  à  Roolle.  Comme, 
le  bateau  étoic  rempli  de  nouveaux  débar«. 
qués  de  France  ,  qui  étoient  encore  dans^^ 
leur  première  ferveur  y  nous  chantâmes, 
tous  le  Pfeaume  5  i  ,  &  ma  fille  ainée  fut  il. 
cdifîce  du  ^eb  qaelle  remarqua  dans  nos 
compagnons  de  voyage  ,  qu*en*  arrivant  à, 
Rooie  elle  fe  jecta  à  mon  cou  &:  me  dit  : 
ma  raere ,  je  veux  être  de  votre  Religion  ^ 
je  vois  qu'il  faur  que  ce  foie  la  bonne  ,  puif^ 
qu  on  quitte  tout  avec  joie  pour  .la  fuivre.. 
J'en  eus  une  fort  grande  de  ce  mouvement 
de  ma  fille  ;  j'en  remerciai  Dieu ,  qui  pou* 
voit  feul  le  lui  avoir  donné  ,  &  je  le  priai 
de  la  fortifier  &:  de  lui  augmenter  la  Foi,. 
Le  lendemain  matin  nous  arrivâmes  à  Mor- 
ges  5  où  je  fus  obligée  de  refter  un  joue' 
^our  attendre  la  litière  de  Berne  v  je  logeai 
a  la  Galère  ,  donc  THore  avoit  un  frère 
Miniûre  ,  qui  me  fie  mille  honnêtetés  ,  &: 
qui  parla  «à  mes  filles  pour  les  conlirmec 
dans  leurs  bonnes  réfolutions.  J*avois  dans 
ce  lieu-là  deux  de  mes  intimes  amies,  les 
^  Demoilblles  de  la  Calïagne  ,  dont  i*ai  parlé 
dans  le  commencement  de  ces  Mémoires  >  - 
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ce  que  j'avois  une  Ci.  furieufe  niij;raine  qu'il 
m  etoic  impoûible  de  quitter  le  lit.  Ces 
Demoifclles ,  auxquelles  on  ii  avoit  eu  gar- 
de de  diie  ijxpn  nom  ,  vinrent  me  trouver  ». 
&  Quoiqu'il  y  eût  feize  ans  que  nous  ne  nous^ 
fumons  vue»,  ôc  qu'elles  me  cruirenc  pour- 
lors  à  Paris,  au  milieu  de  mon  bien-être  > 
elles  me  reconnurent  pourtant  d'abord  , 
6c  firent  un  cri  de  joie  en  me  voyant.  Elles 
furent  charmées  de  mes  petites  filles , 
eJles  auroient  bien  fouhaité  que  je  mefulfe 
arrêtée  à  Morges.  Je  Taurois  louhaité  aulli  > 
&  je  voudrois  à  Tlieure  qu'il  eft  avoir  pris 
ce  parti -là  :  mais  j'écois  encore  fi  épou- 
vantée y  qu'il  fembloic  que  f  eufTe  cous  les 
canons  de  la  Bardlle  |.  mes  trçulTes,  &  je 
croyois  ne  pouvoir  jamais  fuir  la  France 
d'aflez  loin. 

Je  pri$  donc  congé  le  lendemain  de  mes 
bonnes  amies,  &  je  me  mis  dans  tine  litière 
qui  de  voit  me  mener,  à  Bçrne  ,  .Capicala 
du  Canton  qui  porte  ce  nom- la.:  nqi;s  fiûh^ 
mes  dîner  à  Laufanne  ,  &c  fîmes  le  même- 
.  chemin  que  j'avois  fait  autrefois  >  Ôc  dpntv 
j'ai  déjà  parlé  ;  ie  fus  .même  loger  dans  le. 
même  Cabaret  à  Berne  ,  que  Ton  appelle 
le  Faucon  ;  j'envoyai  chercher  là  M.  Peirol  ^; 
Secrétaire  de  rEavoyé  d'AnoIccerre  5  &  Fre** 
re  de  M,  Peirol ce  Miniftre  de  Nicuesu- 
qui  avoir  fi  bie».  fignolé  (on  «le.  Je  'cônr» 
fuUai  M*  Pekol  fui:  le  lie^  qiAÇ  je  devois 
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dioiiir  pour  mon  afyle  3  il  ue  me  confcilla 
pas  de  me  fixer  à  Berne  j  à  caufe  des  mè- 
nagcmencs  que  Meflîeurs  les  SuiflTes  avoienc 
avec  la  France  >  ainfi  je  me  déterminai  à 
aller  plus  loin.  Comme  TEnvoyé  d'Angle- 
terre étoit  pour  lors  M-  d'Hervaid  >  qui  coii- 
xioidbit  ma  famille  >  &  qui  avait  été  boit 
ami  de  mon  oncle  Petit  >  j^envoyai  ma  fil- 
le lui  (aire  mes  compliments ,  ne  rhe  tcpa* 
vanc  pas  en  état  de  pouvoir  fortir ,  à  caufe 
de  quelques  indii portions  que  la  fatigue  du 
voyage  m*avoit  caufées.  M.  d'Hervard  me 
donna  un  pafle-port  que  j'ai  encore  j  &  com- 
me favois  réfbiu  de  venir  en  Hollande  ,  il 
eut  rhonnêteté  de  me  recommander  à  M. 
le  Major  de  Graferied,  couiin  de  Madame 
fon  épotrfe  ,  qui  faiibit  le  même  voyage  , 
&  qui  me  donna  rendez-vous  à  Bafle  >  au 
logis  de  la  Cigogne.  Je  fis  encore  ce  chemi» 
en  litière  ,  quoiqu'il  nVeii  eût  beaucoup 
moins  coûté  de  le  faire  par  eau  s  ma^s  je 
me  fbuvenois  dti  danger  que  )*avois  couror 
fur  la  rivière  d'Aar  >  &  je  ne  voulus  pas  y 
expofer  mes  en&nts.  M.  Peirol  me  donna 
une  lettre  pour  un  Miniftre  Français  appelle 
.  M.  Reboulet  ;  je  la  lui  fis  rendre  des  que 
je  fus  arrivée  à  Bafle ,  &  il  fe  donna  la  peine 
de  venir  au  logis  de  la  Cigogne  pour  mçf 
voir.  Il  loua  ma  réfolution ,  admira  mes  pe^ 
rites  filles ,  qu'il  trouva  trcs-raifonnables  pour 
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Tavoir  été  qu'à  la  dérobée  5  il  me  confàlla 
fort  d'aller  dans  un  pays  où  je  puflTe  trou- 
ver une  puiflante  piotedion  contre  les  ef- 
forts que  mon  mari  ne  nunqueroit  pas  de 
faire  pour  ravoir  Tes  filles  ,  &  il  me  dit  que  ^ 

'  lafyle  le  plus  fur  étoit  la  Hollande  ,  les 
Etats  du  Roi  de  PruflTe    ou  TAngleterre  ,  / 

,  &  que  cetoit  mon  inclination  qui  dévoie  j 
décider  entre  ces  trois-là»  Ce  qui  me  dcter-  ' 

'  minoic  pour  \i  Hollande  ,  c*eft  que  je 
croyois  devoir  réparer  par  mon  retour  le 
fcandale  que  j*y  avois  donné  autrefois  5  ea 

'  m'en  allant  en  France ,  quoique  ce  n'eût  pas . 
été  dans  de  mauraifes  intentions,  &  j'étois; 
bien-aife  d'y  édifier  ceux  que  mon  exemple 
pouvoit  avoir  fcandalifés.  M.  Reboulec  ap- 
prouva ce  motif  ,  &:  me  fouhaita  toute» 
îbrtes  de  bénédidions  ,  fur- tout  que  Dieu 
me  préfervât  du  péril  de  faux-freres  ,  dont  ^ 
il  me  dit ,  avec  douleur ,  qu*il  y  en  avoic  \ 
grand  nombre  de  répandus  dans  ce  qu'on  |  ' 
appelle  le  refuge  y  qui  ne  travailloient  qu*à  *  • 
traverfcr  les  projets  de  ceux  qui  arrivoient  >  ; 
afin  lie  les  rebuter  par^là  ,  &  les  obliger  à  • 
retourner  en  France.  Il  fouhaita  que  Dieu 
me  donnât  un  elprit  de  difcernemenc  pour 
éviter  ces  pièges  ,  &  J'ai  va  par  ma  propre 
expérience  que  c*écoit-là  le  plus  grand  dan- 
ger que  TeufTe  à  courir*  Je  me  confirmât 
dans  le  defTein  de  palTer  en  Hollande  ,  &  fe 

partis  de  Bafle  avec  M.  le  Major  de  Grafe^ 
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lieé,  auquel  »  comme  je  Tai  déjà  die  .  M* 
d'Hcrvard  Envoyé  ,  avoic  ea  la  bonté  die* 
me  recomaaaiider.  Il  ne  voulue  point  que 
je  m*embarqua(Ie  au  Porc  >  &  il  me  fie  con- 
duire en  chai-'e  jufqu'au  djflTous  du  canon 
d'Huningue  ,  afin  que  je  ne-couruire  aucun 
rifque ,  &  là  j*encrai  dans  un  bateau  qui 
écoit  à  lui,  &  qui  nous  mena  jufquà  Ni-* 
megue*  Je  œ  faurois  aiTez  me  louer  des 
bontés  que  M.  de  Graferieî  eut  pour  moi 
ôc  pour  mes  filles  pendant  toute  la  route  r 
&  H  eft  <ûr  qu*il  n*auroit  pas  pu  fe  donner 
plus  de  foin  pour  les  plus  proches  parentes. 
AixSi  en  ai-fe  confervè  une  reconnoiilance 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie  ,  &  que  je 
voudrois  bien  pouvoir  témoignei?  à  quelqu'un 
des  fiens.  Sans  lui  je  n'aurois  jamais  pu  m& 

.  tirer  d'affaires  dans  des  lieux  dont  je  n  en^ 
tendois  poiiK la  langue.»  &  où  Ion  nous fai^ 
foir  quelquefois  de  fort  mauvais  accueils.  Il 
me  fouvient  que  Ton  nous  refufa  la  poit-e 
d'une  Ville  qui  appartenoit  à  l'Empereur ,  8c 
que  nous  fûmes  obligés  de  camper  furie  bord 
du  Rhin  ,  qudque  M.  de  Graferieii  fut 
muni  de  bons  palfe-ports  i  &:  nous  aurions*, 
fouvent  été  expoiées  à  de  pareilles  avenra— 
tes  ,  s'il  rie  s^étoir  pas  fervi  bien  des  fois, 
de  toute  fon  autorité.  Enfin  ,  fous  fes  auf- 
pices  5  lions  arrivâmes  beureufement  à  Ni- 
megiie  ,  après  avoir  couru  quelque  pccic 

•  ^  danger  auprès,  du  Voit  dQ  Skxùk^  M.  de* 
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tGmfcrier  avoir  un  de  fes  neveux  avec  4pî  * 

qui  n  ccoic  que  dans  (a  Teizieme  année  & 
je  me  fijîs  toujours  fouveAue  du  compli- 
ment qu'il  me  fir  en  nous  féparant  :  Mada- 
me 3  me  die  -  il ,  il  pendant  notre  route  j'ai 
manqué  en  quelqtie  chofe  à  votre  égard  , 
je  vous  prie  de  vous  fouvenir  que  je  fuis 
jeune  &  SuiSè  ;  voilà  deux  grandes  r^iibns 
pour  me  pardonner.  Je  lui  dis  qu'il  démen- 
toit  y  par  ce  qii'il  venoitde  dire ,  Se  ion  âge  , 
&  le  carailere  que  fon  attrîbuçit  fort  mal- 
à-propos  à  ceux  de  fa  Nation.  11  prie  avec 
M.  fon  oncle  le  chemin  de  Berg-Op-Zoom , 
&  moi  celui  de  la  Haye,  par  la  Meufe,  que 
je  defccndis  jufqu'à  Roterdam.  Je  vis  à 
Nimegue  un  Miniftre  appelle  M.  Fonce  y 
qui  avoir  cpoufè  une  fille  de  la  première 
qualité  de  notre  pays',  qui  étoit  d^  mes 
bonnes  amies.  Je  le  trouvai  veuf,  nous  re- 
nouvellâraes  connoifl'aaice  ;  &  comme  il  de- 
vbit  prêcher  le  lendemain  tnatin,  à  Theure 
que  le  bateau  partoit ,  il  chargea  un  autre 
Miniftre,  appelle  M.  Durand  * ,  de  fe  don- 
ner 1^  peine  de  nous  y  conduire.  Mais  avant 
de  quitter  Nimegue  9  il  faut  que  je  parle  * 
un  peu  de  la  manière  dont  nous  y  fumes  ré- 
galées. Comme  nous  avions  prefque  toujours 
maneé  de  la  viande  froide  en  defcéndant  le 
Rhin ,  il  nous  tardoit  d'arriver  à  Nimegue 

*  C'eft  le  frère  de  celle  dont  îl  eft  parlé  dans  la 
prcmicie  Partie  de  ces  Mémircs  ji^âg.  ioS  6c  109. 
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poijr  avoir  quelque  çhofe  de  chaud*  Nout 
rames  loger  auprès  du  jPorr ,  pour  avoir  moins 
de  chemin  à  faire  le  leaidemain  ^  c'écoit  dans 
un  des  meilleurs  Cabarets  de  la  Ville.  On  ^ 
nous  mena  dans  une  grande  chambre  afTe» 
mal  écoâfée  :  je  priai  que  Ton  hâtâc  le  fou* 
per  ,  parce  que  j*étois  bien-aife  de  me  cou- 
cher de  bonne  heure  j  mais  on  n'eut  point 
4'cgard  à  mon  impatience.  Il  eft  vrai  qu'en 
attendant  on  nous  apporta  de  la  nioole  /qui 
n'écoit  pas  un  régal  pour  moi  »  ni  pour  mes 
filles  ,  qui  n  avoient  point  encore  connu 
Tufage  de  la  bière  >  car  M.  de  Graferier 
avoic  fait  proviiion  de  vin  ,  dont  nous  avions 
bu  pendant  la  route  avec  de  Teau  du  Rhin. 
Enfan  >  fur  les  neuf  lieures ,  on  nous  vint  aver« 
tir  que  ce  fouper  tant  défiré  ccoit  fervi.  Oa 
nous  dt  iraverfer  des  appartements  pavés 
de  marbre  ,  &  par  confequent  très- froids  , 
avant  d'arriver  à  la  falle  du  feftin,  qui  étoit 
un  lieu  bas ,  aflèz  expofé  au  vent  ;  &  quoi^ 
que  nous  fuflîons  à  la  fin  de  Mai ,  il  ne  faifoit 
rien  moins  que  chaud  dans  ce  temps-là.  Mais 
ce  qui  acheva  de  nous  glacer  ,  ce  fut  lor{^ 
qu  en  jettant  les  yeux  lur  la  table  ,  nous 
vîmes  que  de  tous  les  plats  il  n'y  avoit  rien 
de  chaud  que  la  falade.  En  effet ,  c'étoit 
d'un  coté  une  longe  de  veau ,  de  Tautre  un 
jambon,  du  bœuf  fumé,  du  bœuf  à  la  mo- 
de ,  tout  cela  très-froid  du  beurre  &  du 
fromage  de  toutes  les  couleurs  y  une  falade 
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de  chicorée ,  avec  des  œnk  durs  »  fur  laquelle  ^  * 
une  fervaote  >  qai^^enoic  uii  pocbn  à  la 
main  »  répandit  env^^^ibondance  kIu  beurre 
fondu  ,  avec  du  vinaigre.  Cetce  fauce  toute 
fumante  échauiËi  la  ialade»  &  ainû  la  ia** 
lade  fut  tout  ce  que  nous  eûmes  de  chaud. 
Ce  foir-là  THoce ,  auquel  j'avois  fait  dire 
de  nous  donner  bien  à  fbuper ,  vint  fe  faire 
voir  pour  s'attirer  des  ctpplaudiirements ,  & 
je  connus  à  la  mine  qu  il  émît  méconn- 
tent  de  n'en  pas  recevoir.  Comme  le  boire 
|ii  le  manger  ne  nous  invitoit  pas  beaucoup  ^ 
nous  ne  fîmes  pas  grand  féjour  à.  cable  »  Se 
nous  primes  le  parti  de  nous  aller  coucher»^, 
Kous  ne  mangeâmes  pas  non-plus  beaucoup  . 
le  lendemain  :  car  l'agitation  du  bateau 
nous       entièrement  l'appétit»  Je  m'étois 
fait  donner  une  chambre  à  part»  où  il  y 
^Yoit  un  lit  9  j'y  campai  mes  âlles>  &^'e  < 
couchai  fur  un  banc  pendant  toute  la  jour<« 
née  que  nous  eûmes  le  vent  contraire.  H^^- 
nous  fut  plus  favpra]^  la  nuit,  &le  len^^ 
deniain  matin  vingt -quatre  heures  après 
être  parties  de  Nimegue  ,  nous,  avivâmes  à-  ^ 
Roterdam.  Je  revis  avec  jde  ^tte  grande  >  . 
&  belle  Ville ,  &  je  fus  loger  à  l'enfeigna 
de  celle  de  Rouen^.chez  des  Français ,  quil 
nous  donnèrent  à  manger  à  notre  manière. 
.  A  peioe  étois-je  dans  cje  Cabarets  que  j^i^ 
vis  entrer  un  Gentilhomme  de  Montpmlier  ^ 
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^  homme  de  bien  ;  quoiqu'il  ne  m*eûr  vue 

2 u enfant,  il  me  reconnue  d abord,  &  je 
isfurpri^  dem'entendre'appeUer  par  mon 
nom,  J  a  vois  oui  <iire  auirei'ois  qu'il  avoic 
des  révélations  dam  le  Pays ,  &  cette 
vifite  fi  prompte  me  perfuadà  prefque  qu'il 
avoit  quelque  choie  d'extraordinaire  en  lui: 
il  m*OOTit  à  me  rendre  tous  les  lèrvkes  qui 
dépendoient  de  lui ,  &  voulut  bien  le  don- 
«er  la  peine  de  rti'accompagner  chez  M. 
Jurieu  ,  auquel  je  fouhattois  de  rendre  mes 
hommages  Cïi  paflanc  M.  j  urieu  &  Made- 
mojfelle  fon  époilfe  rhe  reçurent  très- bien  : 
ils  connoifîoient  ma  famille  i  ils  louèrent, 
ma  réfolutîon  &  fbubaicerent  que  Dieu  me 
donnât  la  force  de  la  (outenir.  Ils  firent  mil- 
le careiTes.à  mes  petites  filles ,  qu'ils  trou^ 
verent  aimables  Se  bien  élevées  ;  &  com- 
mue je  ne  fa  vois  pas  fi  je  trouverois  encore 
des  connoiflances  à  la  Haye ,  iVÎ.  Jurien  me 
donna  une  lettre  de  recommandation  pour 
Madertioifelle  de  Gangeau  ,  &  une  pour 
M.  d'Hervard  à  Delft  3  où  je  devois  palier 
pour  aller  à  la  Haye^  Avec  ces  deux  iet— 
tred  êc  lâ * bénédiâion  de  M.  Jurteu\  je 
.  pris  congé  de  lui  pour  aller  prendre  le 
bateau  de  Delft ,  où  M,  de  S.  Jean  m'eG- 
corta  encore.  Il  me  dit  que  je  trouverois 
dans  cette  Ville  un  de  mes  Compatriotes 
<^ui  ne  me  laifleroit-pas  aller  plus  loin  ce  jour- 
.  la^  &c  qui  aâuréaieut  me  retieadroic  chez 

lui  i 
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îut  ;  la  chôfe  arriva  tout  comme  il  Tavôic 
prédite*  M.  Baudan  de  VeAric,  fils  de  ce  M« 
de  Veftric ,  intime  ami  de  feue  Madame  Sa- 
porta  y  étoU  le  compatriote  doue  parloic  M. 
de  Saint- Jean*  Comme  ,  cétoit  mon  ancien 
ami ,  que  nous  étions  même  allies  ^  je  n'a- 
vois  garde  de  manquer  à  le  voir  ;  &  Mada* 
me  de  Marcé,  qui  étoit  pour-lars  réfugiée  à 
Delft  9  &c  qui  Te  trouva  daus  le  même  ba- 
teau avec  moi,  voulut  bien  me  conduirez  * 
la  maifon  de  cet  ami.  Çomme  j'ctois  fort 
mauvaife  piétonne ,  j'envoyai  mes  filles  d'à-* 
vance  chez  M.  Baudan,  avec  défcnfe  de 
dire  mon  nom }  car  je  voulois  voix  s  il  me 
reconnoitroit ,  comme  avoîent  fait  les  De- 
miofelles  de  la  CafTagne  à  Morges  :  mais 
il  fit  encore  bien  plus ,  car  il  les  reconnut 
à  mon  air;  &  quand  elles  lui  dirent  que 
leur  mere  étoit  à  quatre  pas  delà ,  il  leuc 
demanda  fi  cette  mere  ne  le  nommoit  point 
Madame  Petit  avant  d  être  mariée  i  &  quoi- 
qu'elles ne  voulurent  pas  le  lui  avouer,  il 

•  en  fut  fi  perfuadé  ,  qu'il  vint  audevant  de 

•  moi  y  &  me  parla  comme  me  connoil&nt 
très- bien.  Il  me  préfenta  à  Madame  fa  fem- 
me ,  qui  étoit  une  perfonne  d'un  fort 
grand  mérite,  fisur  de  M.  d'Hervard ,  En- 
voyé d* Angleterre  >  que  j  avoislaitré  en  Suiv- 
ies, &  de  M.  d'Hervard  ,  réfugié  à  Delft  » 
pour  lequel  M.  Jurieu  m'avoit  donné  une 
iettre.  Après  ^s  premiers  .compliments  M, 

//.  Pm.  T 
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Baudan  me  dit  qtuly  avoic  aflez  long-temps 
que  j'étois  en  marche  pour  que  je  dulTe  avoir 
bc(btn  de  repos ,  &  qu  aîn(i  il  me  prioit  de 
vouloir  bien  en  prendre  chez  lui,&  y  res- 
ter quelques  jours }  que  pendant  ce  temps- là 
nous  raiionnerions  enfemblefur  lesvuesque 
je  pouvois  avoir ,  &  fur  les  fervices  qu  il  pour« 
roic  me  rendre.  Comme  f  etots  perfiiadée 
qu'il  me  faiioic  cette  oiïre  de  bon  coç^r^  je 
Tacceptai  fans  (iaçon»*  bien  moîiis  pour  me 
repofer ,  quoique  j'en  evifle  un  fore  grand 
be(bin  ^  que  pour  faire  un  pea  repofer  mes 
pauvres  enfants ,  qu'un  fi  long  voyage  avoic 
extrêmement  fatigués.  Nous  eûmes  le  plait 
£ir  de  dormir  dans  un  bon  lit  à  la  Fraa^ 
çaife  5  dont  depuis  Genève  nous  avions  per- 
du l'ufage  j  &  je  puis  dire  que  M*  Baudan 
exerça  très-bien  i'nofpitalité  à  notre  égard  : 
mais  cela  m'a  été  cher  vendu  dans  les  fui- 
tes parles  envieux,  qu'une  pareille  récep^ 
tion  &  toutes  les  bontés  qu'il  a  eues  poux 
moi  9  m*ont  fufcités.  Je  reftat  chez  kd  de-^ 
puis  le  Mardi  au  foir  jufques  au  Vendredi 
matin  »  &  pendant  ce  féjour  je  rendis  à 
M.  d'Hervard  la  lettre  de  M.  Jurieu,&: 
j'allai  voir  uue  famille  de  Nîmes ,  qui  croit: 
auffi  réfugiée  à  Delà  :  c'étoit  celle  de  M«. 
Rtnand.  J'y  vis  auffi  le  Hollandais  que  j'a- 
vois  autrefois  connu  à  Nîmes ,  que  je  trou- 
vai dans  les  grande*  Charges ,  &  marié  pour 
la'  féconde  feis.  M.  Baudan  me  lit  faire  coa-t 
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tioiflauce  avec  M.  Benoift ,  Minifère  de  Delft , 
Se  )e  me  crus  obligce  de  rendre  nies  devoirs 
à  M.^  Defmarets ,  fon  Collègue ,  que  je  fa- 
vois  êrre  parent  de  ma  tante  Petit.  Toutes 
ces  perfonnes  me  firent  beaucoup  d'honnê- 
tetés j  chacun  avoit  de  rempreffemfcnt  d'ap- 
prendre  mon  hiftoire  ,  &  comment  j'avois 
pu  faire  pour  fortir  de  France  avec  mes 
deux  filles,  qu'on  trouvoit  très-jolies.  Com- 
me elles  étoient  élevées  en  filles  de  condi- 
tion ,  je  leur  avois  fait  apprendre  à  chan- 
ter,  à  danler ,  &  ce  qui  convenoit  à  des  per- 
fonnes de  leur  âge.  M.  Baudan  voulut  avoif 
le  plaifir  de  leur  foire  répéter  leurs  leçons } 
Se  comme  elles  s'en  acquittèrent  d'aflez' bon- 
ne grâce ,  il  propofe  à  M.  Benoift  de  lui 
donner  le  même  régal ,  fuppofé  que  de  pa- 
reils exercices  ne  le  fcandalifalTent  pas. 
M.  Benoift  ,  quia  de  l'efprit  infiniment  e5c 
un  efprit  fort  doux,  répondit  à  M.  Bau- 
dan ,  qu  il  n'y  avàit  qu'à  changer  les  noms  " 
pour  6ier  tout  fujet  de  fcandale  ;  &  s'adref- 
fant  à  mes  filles  ,  il  leur  dit,-  allons,  Mef- 
demoifelles ,  faites-nous  le  plaifir  de  parler 
un  peu  en  mufique ,  &  de  marcher  en  ca- 
dence. Elles  entendirent  ce  que  cela  vouloir 
dire ,  Se  M.  Benoift  en  fut  très-content ,  & 
il  le  parut  encore  davantage  un  moment 
aptes ,  lorfqu'étaiit  pafTées  dans  une  autre 
chambre  avec  M.  Baudan ,  il  voulut  bieit 
le  donuef  la  peine  de  les  interroger  fur  la 

T  * 
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Religion*  La  manière  donc  elles  répondis- 
^tefit  à  Ces  quefl'ions  lui  fie  coiinoitre  que  je 
n'avois  pas  donne  tous  mes  foins  à  leur  ap- 

f>rendie  la  bagatelle.  Après  m'avoir  donne 
à-defliis  les  éloges  cm*il  croyoït  que  je  mé- 
litois  ,  &  m  avoir  louhaitc  mille  bénédic- 
tions »  il  fut  queftion  de  raifonner  fur  la  fi- 
tuation  où  je  me  crouvois.  J'avois  deux 
chofes  à  ctaindrC)  la  première  9  que  M.  du 
Noyer  ne  vînt  lui-même  ici  réclamer  Tes 
enfants  >  ou  cacher  de  me  les  enlever  ^  car 
la  guerre  n'étoit  pas  encore  déclarée  ^  quoi* 

gue  les  affaires  cuffenc  commencé  à  fe 
rouiller ,  &  M .  le  Comte  d' A  vaux  avoit 
été  envoyé  à  la  Haye  pour  tâcher  de  rac- 
commoder les  choies  ;  ainii  je.  craignois 
^u*on  ne  me  jouât  quel  que  mauvais  tour. 
Ma  féconde  frayeur  ctoic  de  me  trouver 
ians  argent  y  car  comme  )  avois  été  obligée 
de  faire  un  fort  grand  tour  avant  d*arriver 
en  Hollande  ,  les  foixanre-dix  louis  que  M. 
du  Noyer  m'avoit  douhés  pour  aller  à  Nî«» 
mes,  étoicnt  terriblement  diminués  i  d'ail- 
leurs ,  }e  ne  favois  pas  fi  les  choies  que  j  a-- 
vois  lailfces  à  Lyon  ,  me  feroient  fidclenient 
lendues  >  car  j'avois  pris  plus  de  précaution 
pour,  la  fureté  de  nos  perfonnçs  que  pour 
tout  le  refte.  J'ignorois  aufli  la  maniei^e 
dont  M.  du  Noyer  en  uferoit  à  mon  égarcL 
J'avois  lieu  de  croire  qu'il  au'roic  le  cœnr 
a^ez  bon  pour  ne  pas  laiifer  manquer  de 
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pain  une  pcrfonne  qui  lui  avoit  apporté 
des  biens  affez  confidcrables  ,  &  qui  depuis  y" 
treize  ans  ne  lui  avoit ,  de  Ton  propre  aveu  , 
Êut  d'autre  chagrin  que  celui  de  le  quitter. 
Il  y  avoit  encore  ^ipparence  ,  que  quand  i! 
ni  auroit  oubliée  ,  il  eût  dû  le  fouvenir  de 
fès  enfants  >  &  que  la  voiit  du  fang  fe  feroic 
foit  entendre  à  Ton  coeur  :  cependant  corn-' 
me  il.  ne  faoc  compter  fur  perfodne  dans^ 
la  vie  5  il  éfoit  à  propos  de  prendre  les  cho-'' 
fes  au  pis ,  &  de  tâcher  de  prévenir  Tindi-' 
gence  en  demandant  une  penfîon  à  l  Et^t.' 
On  en  avoit  accordé  aux^  perfonnes  qui 
étoieoc  vennes  avant  moi ,  ^  il  y  avoit  lieu 
d'efpérer  que  Ton  m'accorderoit  la  même 
grace«  Ainii  il  fut  conclu  que  j'ii^ois  à  la 
Haye  me  préfenter  au  Grand-^Penfionnaire  -  • 
pour  lui  demander  fa  protedion  y  ôc  celle  de 
r£tat ,  contre  les  violences  de  M.  du  Noyer , 
Se  pour  le  prier  en  même-temps  de  vouloir' 
bien  m'accorder  une  petite  penfion  pour  fai- 
re fubfifter  mes  jeunes  Profélytes.  M.  d*Her- 
vard  m'oârit  d'aller  avec  moi  chez  le  Grand- 
Pénnonnatre  ,  &  me  donna  pour  cela  reii-*' 
de  z-vous  à  la  Haye ,  où  M.  Baudan  ,  le  plus 
honnêtement  du  monde  ,  voulut  lui  même' 
nous  mener  le  Vendredi.  Nous  fumes ,  en  de-* 
batquant  >  chez  Madame  de  Conte ,  fa  cou«' 
fine ,  la  même  qui  avoir  voulu  autrefois  me  - 
tirer  de  Paris.  Cette  bonne  femme ,  toute  in-  • 
firme  qu  elle  étoit  ^  aie  rec^t  avec  des  tranf-' 
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ports  de  joie ,  qui  niarquoient  fou  bon  cœur 
^  fa  piété  :  elle  fie  mille  carelTes  à  mes  en- 
fants ,  &  m'a(rura  qu'elle  avoit  toujours  ef* 
pérc  que  le  bon  Dieu  ne  nVôteroit  pas  Tes 
lumières  \  qu  elle  Ten  avoir  toujours  prié ,  & 
^u  elle  avoic  rendu  de  fort  bons  témoigna- 
ges de  moi  dans  ce  pays-cï.  Je  la  remerciai 
de  toutes  Tes  bontés ,  &  la  quittai  pour  al- 
ler voir  une  de  mes  anciennes  connoilTan- 
ces.  C  etoit  une  vieille  Demoifclle  appellée 
Mademoifelle  de  la  Guerche  ,  que  j  avois 
vue  autrefois^  chez  mon  oncle  Petit ,  &  à 
laquelle  j  avois  écrit  plufieurs  fois  de  Paris 
pour  lui  demaïufer  du  fecours  contre  les  ar- 
guments des  ConvertiflTeurs.  Cette  Demoi- 
lelle  n  etoit  pas  au  logis  9  &  j'appris  de  fa 
§emme     çllc  croit  allée  pafler  lapr^- 

'  midi  chez  fes  amis  ,  félon  la  coutume  des 
réfugies  ,  qui  saflemblent  tous  les  )ours  1^ 
tantôt  chez  les  uns ,  tantôt  chez  les  autres  , 
pour  prendre  du  café  ,  &  caufer  un  peu 
de  nouvelles  \  ce  qui  s'appelle  aller  en  gaP 
te.  Ceux  qui  font  attendus  trouvent  en  ar- 
rivant une  taWeavec  autant  de  tafies  quil 
y  a  de  perfonnes  priées  :  on  leur  fait  le- 
meilleur  accueil  du  monde  i  mais  les  per- 
fonnes qui  y  arrivent  par  hazard ,  &  fans 
être  mandées  ,  y  font  reçues  comme  ur^ 
chien  dans  un  jeu  de  quiUes.  Mad^îmoifelio^ 
de  la  Guerche  étoit  ce  jour  là  en  gafte  chez 

M.  de  UmeviUe ,  que  f  avois  conau  f uwa- 
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.  DE  Madame  dv  Woyer, 
fois  à  Genève  ,  &  à  la  Haye  ,  fous  le  nom 
de  M.  de  Cambron ,  &  qui  avoic  été  ami 
intime  de  feu  mon  oncle  Cotton.  Je  pris  le 
parti  de  lattcndre  chez  allé  ,  &  je  n atten- 
dis pas  long  temps  fans  la  voir  arriver  avec 
quantité  de  vifages  que  je  ne  connoiifois 
pomt  \  un  enrr*autres  fi  long  ,  &  d'un  af- 
ped  Ci  fombre ,  que  j'en  fus  toute  confter- 
née.  Ces  perfonnes ,  que  la  cuiiofité  attiroit 
chez  Mademoifelle  de  la  Guerche  ,  qÙ  l'oii 
avpit  déj-à  dit  qu'il  étoit  entré  des  étran- 
gers,  m'examinèrent  depuis  les  pieds  juf- 
qu  a  la  tête  ,  avec  un  férieux  ôc  des  ma- 
nières quî'  ne  fentoient  nullement  le  Pays 
d'où  je  venois.  Pour  Mademoifelle  de  la 
Guerche  ,  elle  ne  m'eut  pas  plutôt  regardée , 
c^u'elle  me  reconnut  &  m*embraflà.  Les 
curieux  &c  curieufcs  fe  retirèrent ,  ôc  il  ne 
refta  que  M.  de  Madame  la  Selle ,  parents 
de  Mademoifelle  de  la  Guerche.  Je  leur  fis 
.mon  hiftoire'  en  abrégé  ,  parce  qu'il  étoîc 
dcjà  tard  après  leur  avoir  promis  de  les 
voir  le  lendemain  >  je  fus  loger  dans  un  lieu 
qu'ils  m'indiquèrent  ,  &  où  leur  Servante 
me  conduifit  ;  c'écoit  dans  le  Kortebout- 
Araat  ;  rue  ou  j'avois  logé  quinze  ans  aupara- 
vant avec  mon  oncle  Petit.  Madame  Simon , 
mon  Hôtelïb ,  me  donna  une  belle  &  bon- 
ne  chambre  ;  dès  le  même  (bir  je  fus  vift- 
tée  par  un  Gentilhomme  nouveau  venu  de 
France  f  qu'on  nonxmoic  M«  d  Orval  ^  qui 
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logeoit  dans  la  même  maifoiv ,  &  qui  me 
parut  un  fort  honnête  homme.  Le'  lende- 
main matin  je  fus  chez  Mademoifelle  la 
Guerche,  ainfi  que  nous  en  étions  conve- 
nues la  veille  s  j'y  trouvai  M.  d'Hexvaidj^ 
qui  ctoit  venu  de  Delft  pour  me  mener 
chez  M.  le  Graad-Peniiûainaire  ;  &  dai.s  le 
moment  on  vint  annoncer  Mademoifelle  de 
Dangeau  ,  '^qui  ayant  fu  déjà  que  j  avois 
une  lettre  pour  elle  de  M.  Jurieu ,  éc  que 
i'arrîvois  de  France ,  avoit  été  bien-aife  de 
venir  un  peu  voir  ce  qp  oa  difoit  de  moi* 
Comme  je  m'étois  formé  une  autre  idée  de 
cçtic  Pemoifelle»  on  avoit  beau  me  la  moiir 
trer  &  me  la  nommer  ,  jé  ne  pou  vois  ja- 
mais comprendre  que  ce  fût  elle.  Son  hu- 
milité outrée  9  &  la  {implicite  de  fon  ajuA 
tçmem  me  fet  feifoitnt  méconnoScre  :  msrfs 
je  lis  enluite  réflexion  que  je  venois  d'ua 
pays  où  Ton  avoit  le  goût  gâté  ,  &  les  ma- 
nières fore  peu  évangéliquçs  j  ainfi  je  re- 
connus en  Mademoifelle  de  Dangpau  les  li- 
vrées de  Jefus-Chrift  par  oppofition  à  celles 
du  monde.  Après  les  premiers  compliipents-i 
&  après  avoir  lu  la  lettre  de  M.  Jurieu»  elle 
me  dit  que  j'étois  venue  chercher  ici  les 
croix  &  les  tribulations  ;  que  Ton  n'y  trou* 
voit  plus  les  mêmes  fecours  qu'on  y  avoic 
trouvé  autrefois  ,  ôc  que  j  autois  une  rude 
carrière  à  fournir.  Il  fut  mis  enfujte  ea 
délibération  fx  ie  devois  aller  chez  M.  1q 
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Grand-Penfioniiaire  y  oa  s'il  ne  feroic  pas  - 
plus  à  propos  de  lui  faire  parler  ,  de  peur 
que  ma  vince  ne  fie  trop  d'édaw»  ôc  a  irritât 
le  Comte  d*Avaux,  avec  lequel  on  gardoit 
encore  des  ménagements  ;  8c  enfin  on  con- 
clut que  je  pouvois  y  aller  fatis  riique  »  & 
qu'il  étoic  même  à  propos  de  faire  au  plutôt 
cette  démarche.  Ce  qui  fur  dit  fut  fait..  M* 
d'Hervard  voulut  bien  fe  charger  de  me 
prcfenter  ,  comme  il  me  l*avoic  promis  à 
Delft  9  &  ce  fut-là  le  fruit  que  je  retirai  dé 
la  recommandation  de  M.  Jurieu/M.  le 
Grand- Penfionnaire  nous  y  reçut  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  homiêce  :  il  m'ac^. 
corda  d'abord  la  pi^miere  de  mes  deman- 
des ,  qui  étoit  fa  proteâion  contre  les  vio- 
lences de  M.  du  Noyer  5  &  à  l'égard  de  la 
fçcoude ,  qui  regardoit  la  peniîon  ^  il  me  dit 
qu'il  falloit  préienter  une  requête  à  TEtat  ^ 
&  la  donner  au  Préfîdent  de  femaine.  Corn- 
me  c*étoit  le  Samedi ,  la  chofe  fut  renvoyée' 
au  Lundi ,  &  je  m'en  retournai  fort  contente 
de  l'accueil  que  m  avoit  fait  M.  le  Grand- 

]  Penfionnaire.  Je  trouvai  chez  lui  le  vieux 
Marquis  de  Duperré  >  beau-frere  de  Made-t 
moifelle  de  Dangeaù  y  &  pere  de  cette  illuiP» 

*  tre  Carmélite  que  j*avois  ccé  voir  avant  dé- 
partir de  Paris.  Je  voulus  lui  en  donner  des 
nouvelles  ;  mais  il  m'interrompit  au  milieu 
de  ma  période  pour  me  prier  de  ne  lui  en 
jpas  parler  3  jmk  notre  converfation  ne  fut 
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i)as  longue*  Je  revins  chez  MatlemoifeUe  dë* 
fa  Guerche ,  où  Mademoifelle  de  Dangeaiî 
ro^atcendoic  ii  &  après  lui  avoir  rendu  comp- 
te de  ma  vifite  ,  je  la  priât  de  trouver  bom 
que  j'eulfe  rhonneur  de  lui  en  rendre  une 
raprcs-midi.  £lle  me  la  permit ,  6c  je  n*eus» 
garde  de  manquer  à  m*acquitrer  de  ce  de^ 
voix.  Mademoiselle  de^ia  Guerclie  voulue 
être  de  la  partie  ;  &  comme  eHe  eft  ailèz: 
voiiinede  Mademoifelle  de  Daugeau,  elle 
me  retint  adîner  ce  Jour-là ,  afin  que  >'eufle 
moins  de  chemin  à  faire.  Cette  précaution 
nétoit  point  hors  de  propos  -,  car  j'ctois  & 
mauvaiie  piétonne  ^  Se  d  fort  chargée  d^env- 
bonpoint ,  que  je  ne  pguvois  pas  marcher 
ians  en  être  extrêmement  incommodée.* 
Des  que  nous  eûmes  dîné  ,  nous  fumes  au 
Cloître ,  où,  Madenioifelle  de  Dangeau  a 
établi  fa  Société  ;  elle  nous  reçut  fort  hon- 
nêtement y  &  nous  fit  entrer  dans  une  efr* 
pece  de  falle  où  toute  la  Commuo^iuté  vint 
pièce  à  pièce  nous  palfer  en  revue.  Cette 
petite  curio(ité  étant  fatisfaite  »  Mademoi- 
lelle  de  E>angeau  me  dit  qu'elle  aurosc 
bien  fouhaitc  que  M*  Jurieu  eût  écrit  en 
sha  Faveur  à  Mademoifelle  de  la  Mouf- 
faye  ,  nièce  de  feu  M.  de  Turenne^,  & 
perfonne  très-conûdérée  dans  le  corps  des 
Français  »  qui  d'ailleurs  étoit  difpenfatrîce 
de  certaines  penllons  que  la  feue  Reine  d'An- 
gleterre ayoit  deftinées  aux  réfugiés..  Jet 
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priai  MademoifcHe  de  Dangeau  de  fuppléer 

.  à  cela ,  d'auunc  mieux  que  M,  Jurieu  ne 
fe  contemok  pas  de  lui  demander  (a  pro-^ 
te<î):ioni  pour  moi ,  Se  qu'il  la  prioit  encore 
de  me  procurer  celle  de  Mademoifelle  de 
la-  Moudaye  &  de  la  Emilie  de  Beringhem 
Mademoifelle  de  Dangeau  goûta  mes  rai- 
fom  j  &  après  avoir  été  fonder  le  gué  dan^ 
rappartemenc  de  Mademoifelle  de  la  Mouf- 
faye  ,  qui  écanc  membre  de  la  Société ,  lo^  - 
geoic  dans  le  Cloître  ,  elle  vint  nous  dire 
qu'il  étoit  permis  d*y  monter.  Si  j  avois  eu 

.  de  la  peine  à  reconnoître  ta  fœur  de  M*  > 
le  Marquis  de  Dangeau  ,  j'en  aurois  fans 
doute  eu  encore  davantage  à  reconnoître 
en  Mademoifelle  de  la  MoulTaye  la  nièce 
du  grand  Turenne  ,  &  la  parente  de  plu-* 
iîeurs  Ross  ;  fi  mes  yeux  qui  commençoient 
à  ne  fe  plus  tant  attacher  à  1  ecorce ,  ne 
me  lavoient  fait  énvifager  du  côté  que  je  le 
devois.  Cette  Demoifellc,  qui  étoit  déjà  très* 
âgée ,  étoit  en  deuil  de  Madame  du  Bor^ 
dage  fa  CœntySc  fon  deuil  n  étoit  rien  moinfe 
que  galant*  Elle  avoit  un  corps  de  juppe 
qu'on  me  dUt  être  fait  depuis  dix-fept  ans  » 
&  le  refte  de  Tajudement  n'étoit  pas  d*un 
ooût  plus  nouveau  ;  les  meubles  de  fa  cham- 
bre convenoient  très-bien  à  l'arrangement 
de  fa  perfonne ,  &  il  n'y  avoit  rien  là-de- 
dans qui  fentît  la  mond|atiité.  J'y  trouvai  ùne 
affemblce  de  Dames  les  plus  confidéiables 
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de  la  Société.  iViadame  de  Beringiieu  >  pét^ 

fonne  d'un  mérite  Se  d'une  vertu  extraor- 
dinaires, y  prcûdoit»  J'avois  rendu  à  iVloit- 
£eur  Ton  fik  uneJeirre  qtie  le  jeune  Mi- 
niftre  Durand  m'avoit  donnée  iorfque  Je 
partis  de  Nimegue  ;  je  pris  delà  oécabim  de 
faire  mon  compliment  à  cette  Dame ,  qui 
jne  répondit  avec  beaucoup  d'honnêteté  ^ 
enfuite  elle  me  fit  des  queftîonç  fur  mon  âge  ^ 
ma  famille ,  lies  emplois  de  mou  mari ,  la^ 
manière  dont  je  vivoisà  Paris^,  ^  cent  chofes 
de  cette  nature  j  enfuite  elle  demanda  fi  je 
ne  connoiirois  pas  dcu%  beUe^-âUes.queUe 
avoir  dans  ce  Pays  là.  Je  lui  répoiidis  que 
non  ;  mais  que  je  croyois  eonnokre  unde  Mef- 
(ieurs  (es  fils  ;  car  je  lui  trouvai  du  rapport 
avec  M.  de  Beringhen ,  mari  de  Madame  de 
Boucon.  Elle  convint  du  fai(>&  me  demanda 
*  oïl  j'avois  vu  ce  fils ,  duquel  elle  nepareif^ 
foit  pas  trop  contente.  Je. lui  dis  que  c'é- 
toit  chez  une  de  Tes  parentes*. ,  Madame  la 
ComteCTe  d*Aunoy^  Je  croyois  faire  par-là 
ma  cour  »  car  la  Comtefled'AQnoyécoî£  nièce 
de  M.  de  Beringhen  le  Premier  ^  cependant 
cela  fit  un  méchant,  eâfèc-  pour  moi  dan;^ 
i'éfprit  de  raiTemblée  :  J'y  vis  froncer  plu- 
iieurs.  fburcils  ^  ôc  iiy  eut  des  Dames  qui  » 
.  en  fe  eouinant  du  coté  de  Madame  de  Be- 
xinghen  ^  lui  dirent  :  fi  ,  Madame ,  vous. ave» 

*  C'cft  Iç  nrfmc  dom  il  tft  paitf  pltt^  famt  ^ 
page  -ft^» 
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là  mi  aâreux  pacentage.  Cela  mcconaa  >  ' 
&  après  aTûic  fuhi  encore  quelques  inter* 
rogatoires  y  je  pris  congé  de  la  compagnie, 
&.la  iaiflài  dans  la  liberté  de  raifonaer  Cur 
Aïoit  chapitre,  à  qooi  Poti  nre' manqua  âf- 
fuiemenc  pas^.J^allai  pafler  le  refte  de  la 
journée  dans  ma  chambre  5  &  ie  tiendemaii» 
je  fus  avec  beaucoup  d'emprelfement  à  FE- 
glife  i  j'entendis  les  trois  Prêches  fans  pou- 
voir m*en  raflafier ,  tanï  j'étols  aflfamé^  de  , 
ce  pain  de  la  parole  ^  duquel  |  avois  été 
loiig- temps  pirivée ,  &  >'àvoue  à  ma  honte 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  faye  à  pré- 
fent  la  même  ferveur.  Le  premier  objet  qui 
frappa  ma  vue  à  TEglife  ,  fut  un  Officier 
aux  Gardes  ,  appelle  M.  Sauftn ,  qui  eft  à 
pxéient  Lieutenànc-Colonèl  de  Dragons.  Je 
Tavois  vu  à  Paris ,  &  fi  je  voulois  peindre 
iLéconnement ,  il  faudrait  repréfenter  la  figU* 
re  qu*il  fit  en*  me  voyant.  II  n*y  avoir  que 
deux  mois  qu  il  m'avoic  lailTée  dans  ma  mai- 
Iba  ^  d^une  manière  à  lut  perfuader  qcte  je 
ëevois  m'y  plaire  ;  âinfi  il  ne  pouvoir  com* 
prendre  ce  qui  m'amenoit  dans  ces  Pays^  j 
Se  dès  le  lendemain  it  vint ,  pourYen  édàir^ 
cir ,  me  rendre  vilîte.  Son  étonnement  re- 
'  doubla  quand  je  lui  dis  que  je  vetiois  groffib 
le  nombre  des  réfugiés  .  &  que  les  re- 
mords de  ma  eonfcienee  >  fur  le  chapitre  de 
la  Religion ,  avoient  toujours  troublé  lesagré* 

fiifiu&  de  la.  iiuatioa  dans  laquelle  il  mdr» 
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voie  vue ,  &  m'avoient  enfin  obligée  à  I^^ 
quiaer.  M*  Saufin  ccoic  encore  dans  ma 
cnambre  lorfque  MadenDokèlle  de  Dangeau 
&  Mad^nioifelle  de  la  Guerche  y  encierenr» 
Elle;  me  dirent  que  mon  arrivée  étifoirgiand 
bruit  à  la  Haye  ;  que  chacun  raifonnoic  là- 
deflus  à  fa  fancaiûe  >  que  l'on  craignoic  fore 
que  M»  du  Noyer  ne  trouvât  le  moyen  de 
ravoir  les  enfants ,  &  qu'on  croyoir  que  je 
ierois  plus  lurement  en  Anglecetre  qu'ici  ^ 

où  il  n'y  avoir  pas  beaucoup  d'apparence 
que  ie  pulfe  obtenir  de  penfion  »  TEtat  nér^ 
tant  pïus  dliumeur  d*en  donner.  Je  répon- 
dis à  ces  Dames,  que  je  m'ctois  abaudoiir 
née  aux  (oins  de  la  Providence ,  que  je  fui- 
vrois  ma  deftince  î  'mais  que  le  dernier  parti 
que  je  prendrois  fecoic' celui  d'aller  en  An^ 
gteterre  v  que  j'avois  mes  raiibns  pour  eeia  j. 
éc  que  Je  les  fuppliois  de  trouver  bon  que 
je  chetchafTe  ici  le  repos»  Elles  y  conien^ 
tirent  >  &  Mademoifelle  de  Dangeau  me 
promit  d'aller  avec  moi  préfenter  ma  re-i 
quête  au  Préndent  de  femaine  ;  car  M.  de 
^eringhen ,  qui  avoitd*abord  voulu  s'en  chaE« 
ger  y  venait  ^e  s^en  exeufer  fur  une  délica--» 
teiïe  qui ,  à  ce  qu'il  difoit  ,  ne  lui  per— 
mcttoii  pas  de  fe  mêler  de  mes  aâ^res,.  On 
ne  me  voulut  jamais  dire  quelle  étoît  cette 
délicatede ,  &c  l'on  m'envoya  le  fîeux  Fa- 
von  Notaire  >  pour  drefler  k  requête  ,  que 
ÀQus  fûmes  le  Icadcauiu  poiicr  ^  MadcmofH 
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felle  de  Dangeau  &  moi ,  à  M.  Diktelc.  M-- 
Dikt^lc  avoir  été  bon  ami  de  feu  mon  on*- 
cle  Petit  j  il  écoic  d'ailleurs  crcs-poli  &  très- 
honnête  ;  ainû  il  me  promit  d'appuyer  ma^ 
demande  ,  &  j'eus  tout  lieu  de  me  louer* 
de  l^ccueil  qu'il  me  fit.  Mademoifelle  de 
Dangeau  me  mena  enfuite  chez  M»  de 
filainlvik  >  qui  entroit  auflî  dans  ces  fortes* 
d'afFaires ,  &  ces  démarches  étant  faites ,  oiir 
me  dit  que  n'avois  qu'à  me  tranquillifer 
en  attendant  le  fucccs^  Il  fut  douteux  peu* 
danr  huit  jours ,  après  quoi  on  me  dit  d  al* 
1er  chez  M.  Van-Gent ,  où  je  devois  ap- 
prendre quelle  étoic  ma  deftinée»  J'^  fus  ^' 
&  ce  Seigneur  me  dit  que  leurs  Hautes- 
Puillànces  mavoient  fait  préfent  de  cent 
cinquante  florins  pour  pafler  en  Angleter- 
re. Je  lui  répondis  que  ce  n'ctoit  pas -là  ce- 
que  )*avois  demandé  ;  que.fe^n'avois  nul/^ 
delFein  d*aller  en  Angleterre  que  je  re- 
merciois  ces  Meffieurs  de  ce  fecours.  M» 
Van-Gent  me  dit  qu'il  ne  me  confeilfoir 
pas  de  le  refufer  ^  que  cela  feroit  un  mé- 
chant eâ^t  ;  quil  failoit  toujours  premtre' 
ce  que  nos  Souverains  avoient  la  bonté  de 
nous  donner  >  &  que  cela  ne  nVempêche-' 
roit  point  àe  fuivre  ma  première  deman^ 
de  i  mais  qu'on  avoit  affuré  à  ces  Meffieurs  ,  - 
que  je  voulois  aller  rrouTer  des  parents  qué 
j'avois  en  Angleterre  ,  &  que  c*étoit  pour 
cela  qu  on  m  avoic  donné  de .  quoi  faire  ià 
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voyage.  Je  remerciai  M.  Van-Gent  ,  & 
le  priai  de  me  coucinuer  Thoiuieur  de  fa 
proteâioft^  &  je  revins  ciie^  moi  très*mofr 
tili-ce.  Je  la  fus  encore  bien  davantage  en 
arrivant  v  car  j'appris  que  ma  petite  Oiym-- 
pe  5  qui  étoit  extrêmement  délicate ,  avoit 
craché  du  faug*  Cela  m'alaima  beaucoup» 
&  M.  Dumarets  qui  étoit  dans  ma  chanibie» 
fut  fi  touché  de  Tétat  où  il  me  vit ,  qu'il  fut 
loi -même  cbeccher  JVl.^  Têtard  Médeciû» 
qui,  pai  fes  foins,  arrêta  laceident  qui  eau- 
loit  mes  alarmes. 

.  Pendant  les  huit  jours  que  j'avois  paffôs 
^  attendre  le  fucccs  de  ma  requête  ,  j  avois 
reçu  &  rendu  quelques  vifiies^  Mefiiames 
.de  Létang,  de  la  Calmette ,  Mefdames  de 
Guirand  ,  Dun1ai:ets>  Champagni ,  Payoc> 
de  la  Selle  y  de  la  Guerche  ,  Madame  de 
Beringhen  ,  &  Mademoifelle  de  Dangeau  > 
font  les  feules  perfbnnes  avec  qui  j^ai  ea 
commerce  j  &  tout  ce  grand  nombre  de 
Mfugiées  p  dont  la  plupart  fe  donnent  de 
faux  airs  fur  mon  chapitre  ^  parlent*  alTuré^ 
ment  de  ce  qu'ils  ne  .connoiffent  pas  ,  puif- 
que  yc  ne  leur  ai  de  ma  vie  parlé  »  &  n'en 

ai  jamais  cherché  Toccafion.  II  y  en  a  eii« 
.  cote  beaucoup  que  je  .connois  de  vue  ^ 
.  dont  je  ne  fais  pas  le  nom.  Miais  pour  re- 
venir à  celles  que  je  vis  dans  ce  temps-1^  » 
Madame  de  Guirand ,  qm ,  comme  je  Tai 
déjà,  dit  daus  un  autre  cii^i^'oic  de  ces  Me- 
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moires  »  avoit  été  ma  compagne  de  prifoa 
à  Paris,  fut  ici  une  de  celles  qui  me  mar- 
qua ie  plus  d'empieflemenc  ;  elie  me  pria, 
lefon  Tufage  du  Pays ,  d*aUer  prendre  le  café 
chez  elle ,  &  ce  fut-là  que  je  connus  M. 
Se  Madame  Dumarets  9  qui  voulurenc  que  - 
j'allafle  le  lendemain  chez  eux  avec  toute 
la  compagnie»  Mais  avant  de  Ibrtii  de  chez 
Madame  de  Guirand  y  il  faut  que  je  dife 
çe  qui  s'y  paffa.  Cette  Dame,  qui  ctoit  de 
îïiQn  Pays  &  une  de  mes  anciennes  csonr 
hoilTances ,  me  pria  de  vouloir  bien  faire 
chanter  mes  petites-filles.  Je  n'eus  garde 
de  le  lui  refufer  ;  elles  chantèrent  &  danlerenc 
trcs-joliment  >  toute  la  compagnie  leur  ap;; 
plaudic,  &  pour  mériter  ^encore  mieux  cet 
applaudiiTement  5  je  leur  fis  réciter  quelques- 
fcenes  de  Tragédie.  Les  gerf^anes  qui  con- 
noifTent  un  peu  le  mondé  ,  fa  vent  qu'ont 
eft.à  préfent  dans  ce  goût-là  à  Paris  j  qu'on 
fe  fait  un  mérite  (Ëkotteï:  les  tonl^!?^  BàtoÇl 
&  de  Baubourg  ,  &  qu'il  n'eft  point  de  per-' 
fonne  de  qualité  qui  ne  fe  fa^e  un  pl^i^|| 
dé  réuffir  à  cela.  M.  du  Néyer-étoit  ctetr^ 
.îiié  le  foir  de  faire  déclamer  un  peij  fes 
enfants  9  &  je  n  aurois  jamais  imaginé  que 
cela  eue  pu  fournir  des  armes  contre  moi. 
Madame  de  Guirand  ne  pouvoir  fe  latTec 
â*admirer  mes  filles,  &  de  me  remercier  di| 

J)]aifir  que  je  lui  avois  procuré.  Nous  nouf . 
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le  lendemain  nous  nous  railèmblâmeâ  chez 
Madame  Dumarets.  Monfieur  fon  épMix 
vint  me  prendre  chez  moi  à  Theure  mar- 
quée, &  en  entrant  chez;  lui  il  dit>  pour 
fn'annoncer  à  la  compa^^nie  ;  voici  Mada- 
me  la  Comtefle  du  Noyer  ;  titre  qvie  je 
ne  m'étois  pas  donné ,  &  qui  me  convien- 
droit  pourtant  mieux  qu'à  bien  d'autres  qui 
le  portent.  Je  ne  crus  pas  devoir,  faire  une 
querelle  là-delfus  à  M.  Dumarets  >  &  jç 
laiiFai  pa(rer  cela  fans  le  relever^  mais  d'au- 
kres  gens  le  relevèrent  &  m'en  firent  un 
crime  en  temps  &  lieu.  Enfin,  un  jour  que 
M.  Saufin  m*étoit  venu  voir  ,  M.  d'Or  val 
entra  dans  ma  chambre  avec  un  MiniRjre 
qui  logeoît  auili  dans  la  même  maifon  ou 
nous  étions  j  M.  Saufin  me  demar.dwi  fi  mçs 
filles  n'avoient  pas  oublié  à  chanter  depuis 
qu'elles  avoient  quitté  Paris,  &  M.  d'Or* 
val  fe  joignit  à  lui  pour  me  prier  de  leur 
Élire  chanter  un  petit  air.  Elles  thanterent 
quelques  fcenes  de  TOpéra  d'Hefione ,  &c 
le  lendemain  Mademoilelle  de  la  Guerche 
me  demanda  fi  je  ne  conhoiflbis  ^as  un  Mi- 
niftre  qu'elle  nomma.  Je  dis  que  non.  Qupi  ! 
me  répondit- elle ,  c'eft  celui  qui  étoit  hier 
chez  vous,  &  qui  n'y  refta  pas  long-temps 
parce  que  Mefdemoirelles  vos  filles  chan- 
tèrent des  airs  d*^Opéra  ;  ce  qui  le  fcanda» 
lifa  un  peu.  Je  croi  ,  dis-je  alors  ,  Made- 
moifelle  ^  qu^il  auroic  dû  être  plus  fcanda^ 
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îifé  fi  Je  leur  avois  fait  chanter  un  Pfeau- 
ine  >  cela  n  auroit  guère  convenu  dans  une 
compagnie  où  Ton  ne  fait  pas  fi  tout  le  mon- 
de eft  dans  les  difpoficions  qupn  doit  avoir' 
l^our  un  culte  Religieux  ;  &  n'en  déplaife 
a  ce  Miiiiftre  ,  on  ne  doir  pas  rifquer  de 
faire  des  pro&nations.  Cela  fe  palTa ,  mai& 
oïl  feifoit  des  annotations  fur  tout.  C^pen^ 
dant ,  après  que  Ton  nVeut  accordé  la  gra-^  , 
cificatloa  dont  je  viens  de  parler ,  je  fus  chez 
Mademoi Telle  de  Dangeau  pour  lui  deman- 
der la  raifon  pour  laquellè  on  avoit  publié 
quç  j'allois  en  Angleterre ,  puîfque  je  n'en 
avois  jamais  eu  lé  delTetn ,  &  Je  me  plaignis 
du  tort  que  cela  m*avoit  fait.  Mademoilelle 
de  Dangeau  me  dit  que  ce  tort  fe  pour^ 
tQit  réparer  i  m^  que  l'on  avoit  jugé.  à. 
propos  de  répandre  ce  bruit  pouf  dépayfer 
M.  du  Noyer  ,  &  rendre  fes  recherches  vai- 
nes, &  que  puifqiie  je  ne  voulois  pas quittet 
la  Hollande,  il  falloit  du  moins  quitter  la  • 
Haye  »  où  mes  enfants  n  étoient  pas  en  fûreté 
tant  qu'il  y  aujroit  un  AmbatTadenr  de'Fraii-» 
ce  î  qu  ainfi  elle  m'offroit  un  afyle  à  Schi- 
dam ,  dans  fa  Société  ^  jufqu  a  ce  qu'on  vk 
quel  train  les  chofes  prendroient.  Elle  me 
confeilla  d'y  aller  au  plutôt  »  &  de  laiflér 
croire  au  Public  que  j^alloîs  en  Anglererre.. 
Il  fut  encore  réfolu  que  je  changerois  de 
nom  9  &  je  fus  intitulée  Madame  Darci.  Je 
conformai  aii^c  avi&  de  Mad^moilbllc 
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de  Dangeau  ;  j'acceptai  fes  ofïres ,  &  je  pap'' 
tis  pour  Schidam  dix  jours  après  être  arri-  . 
vée  à  la  Haye«  MademotfeUe  de  Dangeau  Ce 
chargea  de  tirer  la  petite  gratification  qu*oii 
Hiavoic  faite  >  &  me  die  qu'elle  avoit  eu 
main  cinquâ^nte  flonns  peut  joindre  aux  cent 
cinquante  que  TEtat  n^  avoit  donnés.  £lle 
ne  voulut  jamais  me  dire  àtoà  venoii  cette 
fbmme ,  &  j'ai  toujours  cru  que  c'éroic  des 
fonds  que  la  Reine  avoit  laiflcs,  &  defquelc 
Mademoifelle  de  la  MouflTaye  avoit  Padmi* 
iliAration*  Comme  il  falloit  palier  pat  Delft 
pour  aller  à  Sdiidam,  je  me  fis  un  plaîfir 
d'y  revoir  M.  Baudan  ,  &  je  me  fis  conduire, 
chez  lui  en  for  tant  du  bateau.  J'eus  pour 
cela  befdtft  du  miiiMlere^de  ces  (brtes  de  gens 
prépofésaux  portes  pour  porter  les  hardê^.. 
Ih-  ea  vint  d  aisord  plufieurs  pouî  ie  chai^ 
ger  des  miennes  ;  &  après  qu'ils  eurent  bien 
dîfputé  en  leur  langue ,  ils  fe  faiûrenc  de. 
mon  bagage  qu'ils  poferent  fur  un  Pont  y 
&  s  étant  tous  afTis  autoiy:  >  jis  .fe  mixenc 

•  à  jouer  i^ux  èès.  J'attencbii'.^t  impatsenb- 
ment  à  quoi  tout  cela  aboutîroit,  &  je  ne 

*  cooipreoois  rien  dans  cette  cérémonie  ,  lorf^. 
que  jVntendis  tbut  d'un  coup  des  cris  de* 
joie,  &  répéter  par  un  de  la  troupe,  tien  ^. 
tien  l  A  ces  mots  leslautresft  raciiDereAC  »~iài£» 
faut  le  champ  libre  au  vainqueur  ,  qui  fe. 
faiiît  alors  de  i^m  .bagage  j  6c  comm^^ça^ 

à.oiarcàei*  Jj?  ne  (avois  quç  pefuC^  éfr  T^^ 
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•venture  »  )e  croyois  quon  avôit  joué  mes 
hardés  aux  dés,  &c  cela  ne  m*accommodoit 
jDullenieiK  ;  je  ne  pôuvois  pas  m'cdaircir  de 
la  chofe  ,  ne  fâchant  pas  un  mot  de  Hol* 
landais  :  j'avois  déjà  perdu  mon  Brou.ecteur 
de  vue  ;  &  j'en  écois  fort  inquiète  ;  mais 

•  en  arrivant  chez  M.  Baudan  je  le  trouvai 
qu'il m'actendoit ,  &  j'appris  là  que  Ton  avoit 
tiré  au  Qon  pour  (avoir  qui  Tercet  celui  qui 

*  brouetteroit  mes  hardes  ;  que  celui  qui  avoit 
jamené  dix  avoit  triomphé ,  &  que  c'étoit 
pour  cela  qu'il  avoit  crié  tien ,  qui  veut 
aire  dix  en  langue  Française.  M.  Baudan 
rit  de  Tidée  que  j'avois  eue  >  &  avec  ion 
honnêteté  ordinaire  il  nous  retint  encore  le 
refte  du  jour  chez  lui«  Il  parue  fâché  du 
jqui  pro  quo  qu'on  avoît  fait  en  me  donnant 
de  quoi  aller  en  Angleterre,  au  lieu  de  la 
penfîonqu  il  étoit  toujours  d'avis  que  je  (blli- 
citafle.J  appris  alors  qu'il  y  avoir  à  Delft  une 
Dame  Françatfe  qui  fe  donnoic  de  grands 
mouvements  pour  en  obtenir  une ,  &  que 
depuis  mon  arrivée  on  faifoic  des  paris  pour 
/avoir  fi  la  Normande  l'emporteroit  fur  la 
Lan<^uedocienne«  ou  la  Languedocienne  fur 
la  Normande.  Cette  Dame  avoit  une  tan* 
te,  vieille  fille,  qui  efl:  encore  aâruellement 
ici  dans  la  Société  de  la  Reine  ,  &  qui  des 
ce  moment-là ,  me  croyant  en  coi^îrOirrence 
avec  fa  nièce  ,  prit  pour  moi  une  haine 
qu  elle  conferve  >  &  qu  elle  a  toujours  con- 
fi^rvce  jufques  ici ,  quoique  je  ne  lui  aye 
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aflTurénient  jamais  fait  aucun  mal.  Après 

avoir  parlé  avec  M.  Baudan  des  chofes  qui 
me  conceinoient ,  nous  parlâmes  un  peu  de 
notre  patrie, &  je  lui  contai  une  aventure 
qui  étoit  arrivée  à  une  Demoifelle  de  Nî- 
mes y  peu  de  temps  avant  mon  départ  de 
France.  Cette  Demoifelle  étoit  fille  d'un  ri- 
che Marchand  qui  auroit  bien  voulu  la  ma- 
rier à  fa  fantaifie  :  mais  la  Demoifelle  ne 
Tentendoit  pas  ainfi  :  elle  s'ctoic  enrêcce  d'un 
jeune  homme  »  &  malgré  les  dcfenfes  de  fés 
parents ,  elle  en  fit  fon  mari  fans  les?  con- 
iulter  y  ôc  les  mic  dans  la  néceflîté  de  con- 
iêntir  à  une  chofe  à  Iac]uelle  ils  ne  pouvoiént 
plus  s'oppofer  avec  honneur.  Comme  Taf- 
faire  preiFoit  un  peu  »  on  Ht  la  noce  au  plus 
A^îte  5  &  la  Demoifelle  fe  voyant  au  comble 
de  la  joie  ,  s'y  abandonna  fi  ton  qu'à  force 
de  rire  elle  fe  rompit  la  veine  qu'on  appelle 
jugulaire ,  &  mourut  fans  qu'il  fût  polïible' 
de  lui  étancher  le  (ang.  M*  Baudan  fut  fur* 
pris  de  cette  nouvelle,  &'de  quelques  au- 
tres que  je  n  a  vois  pas  eu  le  temps  de  lui  coii« 
ter  à  notre  première  vue ,  &  après  avoir  bien 
caufé  il  fe  donna  la  peine  de  nous  conduire 
au  bateau  de  Schidam  >  lui  &  Madame  fa 
femme.  Je  les  quittai  à  regret.  J'allois  dans 
un  lieu  où  je  ne  connoifTois  perlonne  ;  ainû 
j'étofs  un  pen  trifte.  Lorlque  f arrivai  à 
Schidam  ,  j'allai  d'abord  à  la  Société ,  pré— 
Tenter  à  MadenKxfelle  de  la  Bouteliere,  qui 
en  étoit  Dircârice»  un  petit  billet  de  Ma* 

*  • 
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demoifeile  de  Dangeaiu  II  me  parue  qu  oi^ 
fe  ferok  bien  pafTé  de  mon  arrivée  :  ce-» 
pendant ,  comme  je  venois  de  bonne  main , 
je  fus  reçue ,  ik  Ton  me  donna  la  chambre 
de  Mademeifelle  de  Dangeau ,  ainfi  qu*elle 
lavoic  marqué.  D'abord  toute  la  Socictc  vint 
nous  examiner  ;elle  étoic  compofée  d'envi- 
ron vingt  Demoifelles  fort  graves  ,  cS^  pour 
la  plupart  des  aftres  fur  le  couchant.  Parmir 
ce  nombre  J'en  remarquai  une  qui  avoit 
des  nianiexes  un  peu  e^t^aordin^res  3  toutes 
diâPérentes  de  fes  Compagnes  ;  je  crus  l'avoir 
vue  autrefois,  &  Je  ne  me  tiompois  pas.^ 
c  etoit  Mademoifelle  Petit-fioc  »  qui  fe  Cov^ 
vint  fort  bien  de  nfi'avoir  vue  à  Dieppe  ,  car 
,eile  y  étoit  dans  le  temps  que  nous  y  fûmesi 
arrêtées  Madame  Saporta  &  moi.  Je  me 
fouvins  aulli  que  Ton  m'avoit  fait  dcs-lorsi 
fon  caraâ]eré  >  qu'elle  foutient  encore  à  Theu* 
re  qu'il  eft,  verfifiant  continuellement , 
Êiifant  des  Satyres  contre  toutes  les  perfon^ 
*  nés  à  qui  elle  en  ireut..  X)i|  refte  ell&a.tui| 
/   efprit  alfez  vif,  &  qui  (eroit  rpême  agréah%: 
s'il  y  avoit  un  pen  plus  d'égalité  dans  foa^. 
humeur.  L'heure  du  fouper  étant  venue  un/ 
peu  après  que  je  fus  arrivée  »  on  nous  fifi) 
defcendre  au  Réfeékoire ,  où ,  par  la  charité» 
de^Mademoifelle  de  Dangeau  ôc  les  foins  de 
Mademoifelle  de  la  Bou  teliere ,  on  trouve  fuf-  ^ 
fifamment  de  quoi  manger  pour  vivre  ,  3c^ 

ff^ç  aflèz  bienaçcxîfç^Ê,  cJeQrlà^oi^ 
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ce  qae  des  perfbnnes'raiibiinables  peaventile^ 

mander. 

/  Comme  je  craignois  encore  pour  la  poi* 
trine  de  ma  petite  Olympe  ,  j'avois  prié 
JMl.  Têtard  de  me  dire  de  quelle  manière 
je  devois  la  ménager ,  &  il-  m'avoit  ordon- 
ne de  lui  faire  prendre  tous  les  matins  du 
lait  mêlé  avec  de  l'eau,  dans  lequel  il  fal- 
loit  éteindre  un  morceau  d'acier.  Je  corn- 
mancai  des  le  lendemain  à  inectre  ce  reme* 
âe  eh  pratique  ]  &  comme  je  vis  qu'il  iaifbit 
èShXy  je  le  continuai  tout  le  temps  que  je  re(^ 
lai  à  Schidam ,  qui  fut  environ  fix  mois  »  & 
voici  la  vie  que  j^y  ai  menée.  Comme  j'étois , 
moi ,  mon  valet  &  ma  fervaute ,  je  nie  leyois 
éès  Taùbe  dû  jour  pour  ^aller  dans  la  cour 
attendre  la  laitière  s  delà  je  pafibis  à  la 
ciiifine  pour  accommoder  mon  remède ,  que 
j'allois  eiifuite  faire  prendre  à  ma  petite. 
Quand  cela  ctoit  fait,  avant  qu'on  eût  cqtn- 
mencé la  Prière  du  matin ,  j'y  aiïiftois;  fi-aon 
j'y  envoyois  ma  fille  ainée,  l'autre  ayant  be- 
win  de  reftcr  jâus  4ong-temps^o  -Ik.  Après 
cela  je  faifois  ce  que  j'avois  à  faire  dans  .ma 
diambre  jufqu'à  la  Prière  qui  préccdoic  le 
^ner ,  à  laquelle  je  ii*ai)amaîs  manqué  ,  à 
moins  que  je  n'aye  été  malade.  Après  le  dîner 
j  e  fitois  dans  ma  chanibre  jofqa'àtt  foupA^  $  Se 
apîcs  fouper,  au  lieu  d'aller  promener  com- 
me ks  autres  dans  le  beau  temps  ^  je  ^uirwar* 
Ûkmois  encore  j«%u'à  la  Prière  du  fo^  %près 
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laquelle  chacun  alloic  fe  coucher.  Je  ne 
-crois  pas  qu'il  y  aie  aucune  de  ces  Dames 
<jui  pulife  démentir  ce  que  je  dis  ici.  Elles  fonc 
fans  douce  trop  ûnceres ,  &  je  leur  ai  fouvenc 
oui  dire  que  ]es  Mornes  de  la  Trape  ne  pou- 
voient  pas  pratiquer  une  plus  grande  retraite. 
M.  Jurieu  même  nie  die  ,  lorfque  je  partis 
pour  l'Angleterre,  que  Ton  étoit  fort  édifié  de 
ma  conduite  a  la  Société  de  Schidam.  Made- 
moifelle  de  Dangeau .  èlie-nnême  a  fouvenc 
loué  ma  fobriété  &  mon  humeur  accommo- 
fiante,  &  ne  m'a  jamais  blâmée  que  de  rat- 
tachement que  j'avois  pour  mes  enfants,  & 
des  grands  foins  que  je  me  donnois  pour 
eux;  Elle  me  difeit  toujours  queiî  je  n  avois 
pas  mes  filles  avec  moi ,  j'en  vaudrois  deux 
fois  mieux,  &  que  j'en  fetois  beaucoup 
plus  agréable. 

Mais  après  avoir  parlé  de  la  manière  dont 
je  vivois  à  Schidam  ,  il  eft  jufte  de  pàlrief  tint 
peu  de  la  manière  dont  on  y  vit,  ^  des  rè- 
gles de  cette  Société  9  fondée  par  Mademoi- 
lèlle  de  Dangeau  ,  &:  qui  ne  fubfifte  que  par 
elle.  Ily  a  ordinairenienc,  comme  je  l  ai  dé- 
jà dit ,  environ  vingt  Demoifelles ,  dont  il 
en  à  très-peu  qui  payent  penfion,  encore 
eft-ce  une  penfion  très-modique  \  les  autres  y 
font  gratis  :  elles  ont  une  chambre  à  deux. 
Le  m.atin  elles  fe  lèvent  à  fept  heures,  &" 
dans  un  négligé  très- négligé  ,  defcendent  les 
unes  après  les  autres  dans  la  cour  ,  armées 

/  //  Pan.  V 
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de  lear  pot  de  chambre  &  crachoir  qu'eilar  ' 

voac  vuider  &  rincer.  Comme  j'écois  cous 
les  matms  à  1  afïût  de  la  laidére ,  j  affiftois 
à  cette  proceflion.  Cec  exercice  de  propreté 
étant faic, on  s'allembloic  pouc celui  de  pièce, 
qui  commençoit  par  la  leAure  d*un  chapi^ 
tre  de  la  Sainte  Écriture,  &:  Te  terminoic 
.par  la  prière*  Chacun/e  retiroic  enfuiCe  dans 
la  chambre  pour  s'habiller  &  faire  Ces  petites 
affaires.  Les  unes  avoienc  leurs  amies  avec 

.  lefqoelles  elles  prenoient  du  café  ,  6c  enfin 
.on  étoic  libre  de  faire  ce  que  Ton  vouloir  juf^ 
quesà  onze  heures  &  demie  que  la  cloche 
avertidoic  de  defcendre  au  Réfefboîre  ,  oi\ 
on  lifoic  encore  un  chapitre  6c  cbancoir  ua 
Pfeaume.  Après  avoir  faic  la  Prière  on  fe  mec* 
tqic  à  cable  précifément  à  midi ,  car  la  dé*' 
vocion  ne  duroit  pas  plus  d*une  demi  heure» 
Le  dîner  confiftoic  un  jour  en  un  por-au  feu 

.  avec  du  bouilli  3  le  lendemain  du  rôti  6c  une 
foupe  aa.i)eurre  ;  un  autre  jour  du  |>oi(ron. 
Apres  le  dîner  onécoit  encore  libre  jufques 
àlepc  heures  du  foir  qu'on  fbnnoit  le  fouper  ^ 

.  après  quoi  on  pouvoir  aller  promener  lor(^ 
qu'il  faifoit  beau  y  6c  à  ne^f  heures  on  recom- 
mençott  Texercice  du  matin  y  c'eft  à-dire 
la  ledure  d'un  chapitre ,  le  chant  d'un  Pfeau- 
me  y  &  la  Prière  ;  âtnfi  la  journée  finiiToit 
comme  elle  avoic  commencé.  Ces  Demoî- 
Telles  avoienc chacune  leur  femaine  pouroiH*- 
cier  .  âc  écoienc  ain(i  Prieures  coar-a-tour. 
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'  Mademoifelle  de  Dangeau  arriva  à  Schidam 
peu  de  jours  après  moi  ;  elle  me  donna  alors 
une  chambre  ,  &  m'inftalla  tout- à  fait  dans 
fa  Société.  Elle  voulut  même  le  premier  foir 
que  je  fifle  la  Prière ,  &  que  ce  fût  par  mé- 
ditation. Je  m'en  acquittai  le  moins  mal  qui! 
me  fut  poilible ,  quoique  je  n  euflTe  pas  eu 
le  temps  de  m*y  préparer,  &  Mademoifclie 
de  Dangeau  en  auroit  été  contente.  Ci  Ql 
fn'odeftfe  avoir  foufièrt  qu'en  priant  pour 
elle  je  la  traitaiïe  de  Dorcas.  Cela  fit  qu  elle 
ne  me  demanda  plus  de  faire  la  Prière.  J'ap- 
pris d  elle  que  Ton  attendcic  le  Roi  d'Angle- 
terre à  la  Haye  ;  &  coipme  j  avois  deflciii 
^  de  le  fàluer  pour  implorer  fon  fecours  & 
fa  protection  ,  je  partis  avec  mes  deux  filles 
lorfque  je-  crus  qu  il  pouvoit  erre  arrivé. 
Je  paflai  encore  par  Delft ,  ou  je  vis  M* 
Baudan ,  mon,bon  ami ,  qui  écoit  tout  mon 
confeil  &  toute  ma  confolation  ;  enfuice 
je  me  rendis  à  la  Haye,  où  Madame  de  Be- 
ringhen  &c  Mademoifelle  de  la  Guerche  me 
looenent  une  chambre  chez  le  nommé  la 
Roche  ,  Marchand  de  vin.  Il  eft  nécelfaire 
de  remarquer  que  ce  fut  par  les  foins  de 
ces  Dames  que  je  logeai-là;  car  dans  les 
fuites  on  m  en  a  fait  un  crîmé ,  quoique  ce 
foit  chez  de  trè^  honnêtes  gens ,  &  defquels 
je  n  ai  lieu  que  de  me  louer.  Madame  de 
Beringbea  toute  bonne  &  toute  obligeantes , 
voulut  prendre  ma  petite  Olympe  pendant 
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quelques  jours  ,  pour  (oigner  fa  petite  poU 
tfine ,  de  Madame  Fabrice  fa  fœur  garda 
aufE  quelque  temps  mon  ainée  dans  la  So« 
dété  de  Mademoifelle  de  Dangeau ,  à  la 
Haye«  Cependant ,  comme  cous  les  réfu- 
giés avoienc  les  yeux  fur  moî ,  on  faifofc 
cenc  raiTonnemeacs  fur  mon  chapitre  :  les 
uns  louofent  mon  aâion  ,  &  convenoîenc 
que  j'avois  fait  un  beau  facrîfice  \  les  au- 
tres /pour  en  diminuer  le  prix  ,  &  de  peur 
que  )e  ne  vinde  moi*même  diminuer  leur 
portion  congrue  ^  inventoient  mille  calom- 
nies ,  &  cela  fans  que  j'eufle  encore  fait  ni 
mal  ni  bien  ,  ni  que  Ton  eut  eu  le  temps 
d'apprendre  quelque  chofe  qui  fût  à  mon 
défavantage  ;  aînfije  puis  dire  quedèslemo« 
ment  que  je  fuis  arrivée  ici ,  on  s'efl  achar- 
né contre  moi ,  &  qne  l'œil  de  nos  chers 
compatriotes  a  été  malin ,  parce  qu'ils  ont 
cru  que  nos  Souverains  pourroient  avoir  de 
la  bonté  pour  moi.  Mais  la  malignité  re^ 
doubla  encore  lorfque  le  Roi  d'Angleterre 
fut  arrivé  \  car  après  que  j'eus  eu  i'hon* 
neur  de  lui  faire  la  révérence  ,  &  de  lui  , 
donner  un  placer  ,  Sa  Majefté  dit  à  My- 
lord  Galloway  &  à  M,  de  Létang  ^  cette 
femme  a  fait  une  belle  a£fcion  ,  elle  mé- 
rite qu'on  fafle  quelque  chofè  pour  elle  , 
&  j'en  veux  prendre  foin.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  exciter  Tenvie  &  pour  faire 
déchaîner  les  envieux.  Dn  commença  d'à* 
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tord  par  dire  que  je  n'étois  pas  moi ,  Se 
je  fus  obligée  d'écrire  à  M.  Saufin ,  qui  tfé^ 
toit  plus  à  la,  Haye  ^  pour  le  prier  de  ren- 
dre témoignage  à  la  vérité  là-deflus  :  ce 
qu'il  fit  ,  comme  on  le  peur  voir  par  fa 
réponfe  que  j'ai  voulu  inférer  ici. 

LETTRE  DE  MONSIEUR  SAUSIN. 

/E  fuis  tris  -  fdché  ,  Madame  ,  qt^U  fc 
trouve  des  gms  aj/è:^  mal  intentionnés 
pour  vouloir  vous  priver  du  plaijir  que  vous 
ave^  d*étre  vous  -  même  ;  ccjl  une  calomnie 
qu^U  vous  fera  aifé  de  détruire  ;  je  fouhaiterois 
avoir  été  à  la  Haye  pour  apprendre  à  ces  gens-^ 
là  que  Ion  ruonnoit  toujours  av^c  bien  du 
plaifir  une  perfonne  de  votre  mérite  9  &  qu^af- 
furémtnt  ^  à  moins  que,  quelque,  malin  enchan^ 
teur  ne  s  en  méU  ,  vous  êtes  Madame  du 
Noyer ,  de  qui  /  ai  reçu  bien  des  honnêtetés 
a  Paris.  Mais  que  doit  dire  MademoifelU 
.du  Noyer  de  fe  voir  dans  un  Pays,  oit  il  y 
M,  des  cteurs  affe^  cruels  pour  vouloir  la  pri^ 
ver  du  bonheur  quelle  a  d!  avoir  une  fi  bonne 
.mere  ?  Je  crains  fort  que  ces  défagréments^ne 
luifaffent  regretter  les  plaifir  s  de  Paris.  Vous 
voule:^  bien  ,  Madame  y  me  permutre  de 
Saffurer  que  je  fuis  tout-  à-fait  fenfîble  i 
t  honneur  de  fon  fouvenir  y  &  que  je  fuis  fan 
ferviteur  autant  quelle  efi  aimable  ;  je  ne  le 
fuis  pas  moins  de  la  charmante  petite  Pim-- 
pette.  Il  y  a  apparence  que  fi  le  Roi  favoie 
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îe  motivais  itai  où  ks  maladies  ont  rédiat 

fon  Régiment ,  //  le  ferait  revenir  à  la  Haye. 
Je  fuis  j  Madame,  avec  beaucoup  de  refpeS » 

Votre  trcs-hunoble ,  &  trcsi- 
obéiflaac  £ei:viteur  ^  S^usii^ 

Au  Camp  de.  Oojkrhorfle 

Le  9  Août  ijoi. 

Madame  de  Beringhen.  quiarofc  miile 

bontés  pour  moi ,  me  venoit  rapporter  cous 
les  jours  les  contes  qu  on  lui  faiioic ,  qui  ^ 
outre  qu'ils  étoîcnc  ridicules',  fe  décrui- 
foient  encore  les  uns  les  autres.  Tamôc  on 
fuppofoic  que  j  etois  for  lie  de  France  parce 
j'étois  brouillée  avec  mon  mari  ;  un  moment 
après  on  difoic  que  c'écoic  de  Ton  confèn» 
temenc  ,  &  qu'il  devoit  au  plutôr  nne  ve- 
nir  joindre ,  parce  que  fes  affaires  étoienc 
en  déibrdre.  Toutes  ratfotis  concradiâot* 
res,  &  qu'il  me  fut  aifé  de  détruire ,  en 
montrant  à  Madame  de  Heringhen  la  letcce 
fuivante  que  je  venois  de  recevoir  de  mon 
"  mari ,  auquel  j'avois  écrit  dès  que  je  fus 
arrivée  à  la  Haye ,  &  que  j'avots  prié  de 
me  répondre  à  ladrefTe  de  M.  Baudan  à 
Delft ,  n'ayant  pas  voulu  lui  dire  eu  quel 
lieu  je  ctoyois  me  fixer.  Voici  èb  que  cette 
lettre  contenoir. 

jr^j4i  cru  devoir  cette  reponfe  à  la  vôtre  ^ 
%f  je  ne  veux  point  vous  fati^ier  par  d€ii 
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nprochcs  :  ainji  lifri^  ma  kttn  avec  attcu'-. 
tion  j  &  faites-y  Us  réflexions  que  votre  ef- 
prit  &  votre  confcience  fi  délicate  ,  ainji  qm  ^ 
vous  me  marque^  l'avoir  ^  vous  promettront  ^/U  • 
de  Us  faire,  f^ous  favt\  que  mes  deux  fUUs 
font  nées  ,  haptifécs  ,  &  ont  vécu  dans  tE- 
giife  Romainfi  ,  nen  connoijfant  point  d  au- 
tre :  vous  avei  eu  foin  qu'elles  en  fjfene  Us 
fonctions.  Fous  fave^  de  plus  que  par  le  droit 
de  nature  que  Dieu  a  établi  y  Us  enfants  ap- 
partiennent au  pere.  Il  ejl  vrai  qu  il  s'efl  prati* 
qué  autrefois  y  par  des  accommodements ,  que.  , 
dans  Us  mariages  mi-partis  5  les  filles  étaient 
de  la  Religion  de  Uur  mere ,  en  recevaient  le 
Baptême  y  &  y  étaUnt  élevées  ;  mais  naùs 
nc  fommes  pas  dans  le  cas  ,  puifque  non-feule- 
'  Ument  naus  n  avons  pas  fait  ces  conventions  ^ 
mais  que  vous  vous  êtes  fait  de  ma  Religion* 
en  vous  mariant.  Fous  ave^  toujours  exté- 
rieurement vécu  en  Catholique  Romaine  ;  vous 
ave^,  même  élevé  mes  fdhs  dans  cet  efprit  ; 
ainji  vous  n  avc:j^  nul  droit  fur  elUs^  Ce(i 
un  vol  que  vous  niave^  fait  ,  ^  un  compte 
dont  vous  vous  charge:^  envers  Dieu  ,  plus 
terribU  mille  fais  que  celui  de  votre  confcunce. 
Dieu  a  -t  il  décidé  fur  ks  deux  Religions  ?, 
Ce  nejï  pas  ^ouvrage  des  hommes  que  ces  dis- 
putes cr  féparations  :  je  conviens  que  fans  une 
grâce* pareilU  à  ceUe  de  Saint  Paul  y  il  ejl 
bUn  difficiU  ^  pour  ne  pas  dire  impoffibU  y  de 
êhanger  de  Religion  &  de  cœur  ,  &  que  fe 
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foumtttant  aux  décrets  de  D  'un  ^  ton  crois 
quil  m  nous»a  pas  fait  naitrc  de  la  Reli" 
gion  dont  nous  Jfommcs  pour  nous  dainntr  ^ 
&  ton  regarde  comme  un  crime  le  change-- 
ment  que  I  on  f croit  de  [état  où  Dieu  nous 
4  mis  m  naiffant ,  outre  £  habitude  que  nous 
avons  contractée  y  quiejl  fouvent  plus  forte  que 
la  nature  même  ,  qui  nous  maintient  &  jor^ 
tifie  fur  ce  principe  ,  qui  ejl  le  vôtre  &  celui 
de  tous  les  hommes  fans  exception.  Dites- 
moi  comment  ave^  -  votts  pu  &  voulu  chan- 
ger tetat  de  vos  filles  ?  Charger  votre  conf 
cience  de  leur  falut  ,  &  déterminer  feule  lc^ 
qu^un  fiecle  &  demi  &  tant  dhabiks  gens 
ont  difputé  fans  en  convenir  ?  Quelle  certi- 
tude avei  -  vous  qtie  votre  Religion  ,  fille  d^ 
la  Romaine  y  qui  s\n  ejl  féparée  ;  que  cette 
fille  y  dis'je ,  ait  étouffe  fa  m  ère  ,  &lait  réprou- 
vée avec  jujiice  &  con^oifjance  de  caufe  è 
Pouve:j^-vous  Juger  cette  quefiion  fans  trem^ 
hkr  \  Et  ùes-vous  affe:(  hardie  ptmr  mettre 
dans  des  doutes  &  des  erreurs  éternelles  deux 
jeunes  créatures  innocentes  ?  Ne  les  ave^^^vous 
portées  dans  vos  flancs  que  pour  Us  rendre 
malheureufes  ?  Et  leur  donnere[-vous  pour 
patrimoine  une  incertitude  étemelle  &  un  re- 
mords cruel  f  quelles  vous  maudiront  dans 
la  fuite,  quand  la  raifon  leur  aura  fait  con- 
noitre  ce  que  Dieu  les  avoit  fait  naitri  y  &- 
ce  quinjujlement ,  &  contre  les  droits  de  Dieu 

&  du  fang  y  vous  ai^e^  détruit  m  elles  ?  Tous 
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ee  que  vous  avei  fait  en  votre  vie  vous  efi 
j?crJbnndyV0us  pouvc^Jluk  U  réparer  ;  mdis 
ce  qui  regarde  '  les  autres ,  comment-  vous  en 
lavere^'  vous  devant  Dieu  &  Us  hommes  ? 
A  combien  de  remords  expofe^- vous  votre 
confcience  ?  Nétes-vous  pas  ajfe^  malheureufi 
par  votre  propre  efprit  &  votre  confcience  , 
fans  vous  rendre  coupabU  de  C efprit  &  de  la 
confcience  de  mes  filles  ?  F^oilâ  tout  ce  que 
je  fuis  oiligé  de  vous  dire  ^  vous  ne  menten-- 
dre:^^  jamais  crier  contre  vous  :  faites  attention 
à  ma  conduite  à  votre  égard;  elle  a  toujours 
'été  douce  &  complaifame  y  &  peut-être  trop  z 
cefl  ce  qui  fait  mon  crime  aujourd'hui  \  mais 
je  vous  aimais  ,  &  je  ne  fuis  né  ni  brutal ,  - 
ni  crocheteur  ;  ainfi  ri  appréhende^  jamais  qm 
je  change  mon  caractère  ,  ni  rnon  amour*  Je 
changerai  mes  pUdJirs      larmes  ,  &  déph^ 
rerai  toute  ma  vie  tétat  de  ma  famille  ;  mais 
je  ne  fot^nrai  jamais  que  perfonne  me  parU 
de  vous  dans  d autres  termes  que  ceux  quç 
ion  vous  doit  :  aye^^  toute  confiance  en  moi  ^ 
treiie  années  d union  vous  ont  fait  connoitre 
mon  caractère.  Quel  m^^ere  me  faites-vous 
de  me  mander  U  lieu  ou  vous  êtes  &  où  font 
mes  filles  y  &  votre  état  préfent  ?  Aure:^-* 
vous  la  méfiance  &  la  foibleffe  daller  cher^ 
cher  dans  les  Fays  étrangers  ce  que  vous  avet^ 
-  :$oujours  trouvé  fi  fûj-ement  en  moi  ?  Parle^ 
.moi  à  azur  ouvert  ;  ce  qtte.  vous  faites  ;  vos 
idées  pour  vous  ^  pour  vos  fillef  >  &  lajiiua* 
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tïon  ou  vous  eus  pour  Uur  Jubjîjlunce  &  Id 
vôtre  y&  ce  que  je  puis  faire  pour  votre  fir-^ 
vice  :  mais  point  de  myjlere  avec  moi  y  oit 
bien  rompons  commerce  pour  jamais.  Votre 
Jils  nejl  pas  informé  de  ce  que  voui  ave^  fait  ^ 
il  en  mourroit  de  douleur  ;  fa  fantè  neji  pas 
tonne  f  fen  ai  plus  de  foin,  que  de  moi- mê- 
me. Je  ne  vous  dis  rien  êe  moi ,  vous  ave^ 
trop  bien  travaillé  à  mettre  la  dernière  main 
â  mes  malheurs  pour  rrten  plaindre  &  vous 
en  fatiguer  ;  faites  que  ma  fille  ainee  nie-- 
crive ,  &  fur-tout  fouvene^-vous  que  le  crime 
que  vous  leur  ave:j^fait  commettre ,  &  que  vous 
commette^  en  leur  perfonne  ,  efi  ineffaçable  , 
&  que  vous  ni  pouve:^^  jamais  le  réparer  fi  vous 
ne  U  faites  de  lionne  heure.  Adieu. 

A  Paris  ce  30  de  Juin  1701- 

On  peut  croire  que  Madame  de  Berfii- 
gheii  i\xt  convaincue  de  la  vérité  après  la 
le£ture  de  cette  lettre.  Elle  me  pria  de  la  lui 
doAner  pour  confondre  l'impofture  de  mes 
calomniateurs  :  mais  je  lui  dîs  qu'il  me  fuP- 
fifoit  quelie  me  fît  Thonneur  de  me  ren- 
dre juftice  ;  que  je  me  feifois  un  plaîfîr  de 
lui  donner  tous  les  cclairciffements  qu'elle 
ibnhaireroit  ^  de  même  qu  a  Mademoifelle 
de  Dangeau  \  mais  que  je  n'eftimoîs  pas 
aflez  tous  ce  tas  de  gens  mal- intentioa*^ 
nés ,  pour  vouloir  me  donner  la  pein)&  dVn«» 
trer  eu  juftiâcacioa  avec  eux  ^  ni  pour  les 
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faire  encrer  daus  mes  aftàires.  Vous  avez, 
lui  dis-je ,  Madame  ,  des  parents  &  des 
amis  à  Paris,  il  vous  fera  ai fé  de  favoit 
par  eux  fur  quel  pied  j  ecois  dans  ce  Pays-^la. 
Bon  ,  me  die- elle  ,  votre  petite  fille  nous 
contoit  l'autre  jour  que  vous  étiez  fou- 
vent  au  Palais-Royal  avec  Madame;  que 
•vous  alliez  auffi  à  Verfailles  faire  votre 
cour  'y  que  votre,  aînée  avoic  danfé  au  Bal 
chez  le  Roi  avec  le  Duc  d'Anjou  v  &  Ton 
s'infcrit  ici  en  faux  contre  tout  cela.  Il 
mlmporte  fore  peu,  lui  répondis-je.  Ma* 
dame  ,  qu'on  le  croye  ou  qu'on  ne  le  croyc 
pas ,  je  ne  tire  nulle  vanité  de  ces  fortes  de 
'choies.  Je  n'ai  point  ordonné  à  mes  en- 
fants d'en  parler  ;  cependant  cela  eft  très- 
vrai  ^  &  ma  fille  n'a  rien  avancé  quil  ne 
me  flic  aife  de  prouver  :  mais,  encore  un* 
coup,  ce  n'eft  point  là  de  quoi  il  &.'agit.  II 
cft  vrai ,  me  clît  Madame  de  Berînghen  ^ 
que  Madame  Spanhem  ,  qui  vient,àprcfenc 
de  la  Cour  de  France  ou  M.  fon  époux 
écoic  Envoyé  du  Roi  de  Prulfe  ,  a  dit  ici 
qu  elle  fe  fouvenoit  de  vous  avoir  vue  chea 
Madame  d'Armagnac  à  VerfaîUès  ,  avec 
votre  fille  ainée ,  dont  l'enfance  faifoit  beau* 
coup  de  bruit  »  &  quiavoïc  été  fort  ap* 

f)laudie  au  Bal  qu'on  donnoit  à  Madame 
a  DucheiTe  de  Bourgogne.  J'y  écois  donc  ^ 
Madame  ,  dis- je  alors  à  Madame  de  Be- 
linghen  ^  puifque  Madame  Spanhem  m'^y 
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a  vue  ?  Ho  !  dit-elle ,  je  n'en  ai  jamais  (Jou- 
té,  &  je  ferois  bien  ai(è  que  vous  euffîez 
occafion  de  voir  quelque  parc  Madame 
Spanhem ,  afin  que  ce  qu'elle  vous  diroic 
là  -  delTus  confondît  ceux  qur  veulent  ici 
vous  dénigrer.  Comme  nous  en  écions-là  ^ 
on  me  ramena  ma  fille  aînée  de  chez  Mada-- 
me  Lillîerooth  ,  Amba(Tadrice  de  Suéde ,  qui- 
avoir  eu  la  bonté  de  la  mener  promener 
a;\^ec  cHe.  Comme  c'étoitMadaimede  Berin- 
ghen  qui  lui  avoic  procuré  cet  honneur ,  elle 
lui  fit  mille  queftions  fur  la  noaniere  doue 
elle  avoic  pafié  la  journée  ,  &  quelles  caref* 
fcs  Madame  Liilierooth  lui  a  voit  faites.  La 
petite  perfonne  s'en  lotia  extrêmement ,  3c 
nous  die  que  cecce  J>ame  l'avoir  voulu  gar-^ 
der  julqu'à  ce  qu'elle  avoitété  obligée  d'aU 
'1er  à  la  Société.  Oh  !  die  Madame  de  Berin-- 
gben  ^  j'aurois  bien  voulu  qu'elle  vous  y  eue 
menée ,  vous  y  auriez  vu  Madame  Span- 
hem  qui  fe^fouvienc  de  vous,  &  on  au- 
toit  vu  par-là  qtie  vous  ne  vous  êtes  pas 
donné  de  faux  airs.  Eft-il  permis  ,  dîs-je 
alors ,  Madame  ,  d'aller  dans  les  fociétés  } 
Oui ,  dit  Madame  de  Berrnghen  ,  &  fi  vous 
en  avez  envie  je  vous  donjierai  des  moyens 
.  pour  cela  $  je  crois  même  que  vous  lie  fi?f  iez> 
pas  mal ,  vous  y  renouvelleriez  connoiffan- 
ce  avec  les  perfonnes  qui  vous  out  vue  à 
Paris  j  &  vous  pourriez  en  faire  qui  vous 
feroieuc  utiles  dans,  la  iltuaâoa  où  fonç 
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prérêutemenc  vos  affaires.  Je  ferai  ,  dis  je 
alors  ,  Madame  y  tout  ce  qûe  vous  jugerdz 
à  propos.  Noiis  nous  Téparânies  là-dcirus  ^ 
&  ie  lendemaîa  elle  eavoya  un  vieux  Do* 
mefliqiiç ,  nomme  Valecc ,  mechercher  ch^z 
Madame  de  Guirand ,  ou  j'étois  allé  païïèc 
la  journée.  Ce  Valet  m'apporta  im  billet, 
par  lequel  Madame  de  Beringbeu  me  mar- 
quoîr ,  que  iarociécé  étoit  ce  jour- là  ches 
Aladame  De'met,  qui  écoic  de  Tes  bonnes, 
amies  ;  qu  eUe  Tavoic  déjà  prévenue  £\àt 
mon  chapitre ,  &  que  ]e  pouvois  compter 
que  j'y  ferois  très-bien  reçue  j  q^'ain/i  je 
n'avais  qiv  à  me  laitier  conduire  par  le  don^* 
heur  du  billet ,  qui  efFeftivement  me  mena., 
chez  M.  Delmet  ^  &c  des  qu'il  eue  parlé  à 
un  Valet ,  Monfieur  vint  lui  -  même  fort 
honnctemenc  me  recevoir  à  b  porte  ,  &  \ 
me  conduUît  avec  mes  deux  filles  dans  la 
falle,  où  Madame  fon  époufe  me  fit  Tac- 
cueil  du  moiide  le  plus  gracieux..  Elle  me 
parut  fâchée  de  ce  que  la.  conipagnie  rLe- 
toit  pas  plus  aombreufe  ce  foir-là  ,  où  biea 
des  perronues  avoieiit  préféré  le  plaiilr  de  la 
promenade  à  celui  du  jeu.  Je  lui  répondis 
comme  je  crus  devoir  le  £aire  ,  &  U  coa« 
verfation' devint  enfïiite  générale.  Mada-- 
me  la  ComtelTe  de  Tilly  ,  dont  le  mérite  efl 
aflez.  conna  dans  le  monde  ^  parut  prendre 
du  goût  pour  moi  ^  &  mç  fit  mille  honnête^ 
|és  ^  &  JVL  de  Monceau^  q-ui  cévenole  Aix*-^  * 
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la- Chape! le  y  me  die  qu'il  avoic'été  pré- 
fent  lorfgue  le  Gomte  de  Dhona  avoir  reçu 
une  de  mes  leccres  ,  par  laquelle  je  lui  ap« 
preiiois  mon  arrivée  en  Hollande  ,  &  que 
for  ce  qu'il  lui  avoit  die  dans  ce  momenc-Ià 
de  moi ,  il  en  avoic  lui-même  retidu  des  té- 

♦  moignages  avantageux  dans  la  Société  de 
Mademoiselle  de  Dangeau  ,  oû  certaines 
Demoîfelles  àvoîènt  voulu  donner  un  tour 
malin  aux  relations  que  fa  vois  avec  ce  Sei- 
gneur. Je  remerciai  M.  de  Monceau  de  ùt 

.généroficé  ,  ôc  mes  manières  ,  &  la  jeu- 
Befle  de  mes  enfants  ^  le  confirmèrent  dans 
la  jufte  idée  qu'il  s'ctoic  formée  de  moî^ 
Comme  il  n'y  avoic  qu  uneparciç  d  ombre 
ce  foir  là  ,  qui  n'occupoh  pas  beaucoup  la 
compagnie ,  on  voulut  que  mes  enfants  chan- 
taflent ,  &  M*  Del  met  fie  venir  Meilleurs 
fes  fils  pour  quils  danfafîent  avec  elles  ;  Se 
quand  ce  petit  bal  fut  fini,  pour  meure  âi> 
à  fes  honnêtetés ,  il  fit  mettre  I^es  chevaux 
à  un  de  fes  caroffes  qui  me  ramena  chez, 
moi»  Je  fus  le  lendemain  matin  chez  Made« 
moifelfede  Dangeau ,  oû  Madame  la  Com- 
tefle  de  Tilly  entra  un  moment  après,  EUe 

'  me  fît  mille  careflfès ,  die  mille  Uens  de 
moi  &  de  mes  enfants  ,  &  en  fortanc  elle 
roe  dit  qu'elle  comptoir  me  voir  le  foie  chex 
M.  d'Oudyk ,  où  la  fodété  devoît  être ,  ôc 
qu'elle  me  viendroit  prendre  dans  fon  ca-^ 
poûc  pour  y  allec«  Je  la  remerciai  de  Xtt 
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b^tés  ,  &  je  \w\  fis  connoître  qu'îl  nè  me 
convenoiî  pas  d'aller  chercher  le  grand 
inonde  &  les  plaiGrs.  Ho  !  me  répondlc- 
elle  ,  il  vous  convient  très-fort ,  dans  la  (ï- 
tuation  où  font  vos  adirés  ,  de  chercher  la 
proteârioiî  dans  ce  Pays  ,  &  celle  de  M. 
d'Oudyk  vous  peut  être  d'une  fore  grande 
utilité  ;  ainfi  Je  cfqîs  qiie  Mademoifelle  de 
Dangeau  vous  confeillera  comme  moi  de 
DÇ  pas  manquer  les  occalions  qui  peuvenc 
vous  la  procurer  ;  c'eft  pourquoi  J'irai  cher 
vous  ce  foir  voir  à  quoi  vous  vous  ferez  dé- 
terminée. Dès  que  Madame  de  Tilly  fut 

'  fbrtîe  ,  je  demandai  à  Mademoifelle  de 
Dangeau  ce  qu  elle  trouyoic  à  propos  que  je 

.  fiflè.  Ce  qu  il  vous  plaira ,  me  dit-elle  je 
ne  vois  pas  qu'il  y  ait  grand  mal  à  y  aller  , 
Dû  à  n'y  point  aller  ,  &  la  chofe  ne  me  pa- 
roît  pas  d'une  confcquence  à  devoir  être 
mife  en  délibération  ;  ainfi  ,  encore  un 

.  coup  ,  vous  pouvez  foire  là-deflToS  ce  que 
vous  jugerez  à  propos.  Mademoifelle  de 
Dangeau  efl:  vivante  ^  &  je  la  crois  trop 
fîncére  pour  ne  pas  convenir  de  ce  que 
j'avance  ici  -,  ainfi  voyant  qu'ail  n'y  avoie 
point  de  mal  à  aller  chez  M.  d'Oudyk  \ 
&  comptant  qu'il  pourroit  peut-être  m'en 
arriver  du  bien  ^  je  profitai  des  bontés  de 
Madame  la  Comtefife  de  Tilly  ,  qui  ne 
manqua  point  de  me  venir  prendre  le  foiri' 

Je  montai  dans  ion  caroflTe  avec  mes  deux 
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471  Mémoires' 
iillçs  j  &  -fous  Ces  aufpices  nous  fûmes  par^ 
faicemeiic  bien  reçues  chez  Mefcleaioifeiles 
d'Oudyfc.  M.  d'Oudyk  lui-même  vint  me 
£siire  honnêteté ,  &  n>'oâF(it  (es  bons  offices 
dans  mes  affaires.  C'écoic  .tout  ce  que  je 
pou  vois  fouhaicer  de  mieux  ,  &  j  avois  biea 
oe  roblîgacion  à  Madame  la  Comceffe  de 
Tilly  de  fic  qu  elle  me  procuroic  cet  avaii-« 
tage  9  n'ayant  garde  de  prévcMc  qiue  pareille 
chofe  dût  me  faire  un  crime  ,  &  fournir  à 
xnes  ennemis  un  prétexte  de  me  nuire.  Il  y 
eut  une  efpece  de  bal  ce  foir-là  cbez  les 
I>emoifelles  d'Oudyk  ,  qui  me  demandè- 
rent fi  je  ne  m'étois  point  précau«onnée  de 
danfeurs  pour  mes  filles  j  ce  que  je  n'avois 
eu  garde  de  faire  ^  ne  fâchant  pas  les-  us  &  . 
coutumes  du  Pays  ,  &  n'ayant  pas  même 
prévu  que  Ton  dut  danfer..  Ces  Dames  cui- 
rent  Ja  booté  dis  fuppléer  à  cela  eUes«don« 
lièrent  un  danfeur  à  mou  ainée  ,  &  le  fils 
de  M»  d^  Lalek  fut  celui  de  la  cadette.  Pen« 
dant  qu'oa  danfait  ,  M.  d'Oudyk  me  fit 
rhonaeur  devenir  safleoir  auprès  de  moi  ^ 
nous  parlâmes  beaucoup  de  Paris  ,  où  je 
me  fouvenois  de  Tavoir  vu  après  la  Paix  de 
Ryfwik  y  locfquil  y  fut  eji  qualité  d'Am^- 
bafïadeur  Ejuraotdinaire  de  Hollande.  Ja- 
mais ou  n'a  mieux  fait  les  homieurs  de  fa 
Nation  que  M.  d'Oudyk^  les  fit  dans  cette 
occafioa  ,  &  fa  magnificence  écoit  digne 
cle  lui  ^  & -digne  de  i  Etat  donc  il  étoit  lç 
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Miiilftre  ,  &  donc  il  écojr  en  même-temps 
l'un  des  Souverains.  Il  lui  arriva  même  un 
jour  une-  aventure  ailez  particulière  ;  il 
éroit  en  converfation  avec  quantité  d'En* 
voyés  qui  faifoîent  chacun  Téloge  de  leur 
Pays  :  il  croît  du  blé  dans  le  mien  ,  difoii:  ' 
l'un  'y  l'autre  Ce  renommoîc  par  Ton  É>on 
vin  ,  &  ainfi  chacun  vancoic  les  productions  - 
de  fa  Patrie.  M.  d'Ouviyk  ,  après  les  avoir 
écoutés  quelque  temps  ,  forcit  deux  poi- 
gnées de  Ducats  de  Tes  poches  ,  les  jetta. 
par  terre ,  &  dit  :  Meilleurs ,  voila  ce  que  la* 
Hollande  produit.  Tout  le  monde  admira 
cette  profufion  ^  &  pn  peut  croire  auifi 
qu'une  fèmence  auflî  précieufè  n'eut  pas  le 
temps  de  germer  en  terre  ,  &  q^u'il  fe  trou- 
va des  Laquais  aflPez  alertes  pour  la  recueiU 
lir  en  graine.  Enfin  ,  M*  d'Oudyk  laiiTa  en 
France  une  très-grande  idée  de  lui ,  &  (bu** 
,  tînt  parfaitement  bien  le  beau  nom  de  Naf- 
fau.  Je  lui. parlai  quelque  temps  de  cela  , 
&  de  la  Fête  que  M.  Bofc  ^  de  MonrpeU 
lier  .  lui  avoit  donnée  dans  un  Fauxbourr; 
de  Paris  ,  appellé  le  Roulle  •>  &  quand  le. 
bal  fut  fini ,  Madame  Ja  Comtefle  de  Tilly 
eut  la  bonté  de  me  ramener  chez  moi» 

Qui  eût  jamais  pu  penfèr  qu'une  foirée  : 
pallée  de  cette  manière  eût  dû  me  faire  du^ 
tort  1  Cela  arriva  pourtant.  Les  réfugiés 
envieux  des  honnêtetés  que  Ton  m'avon: 
fdiccà  ^  dirent  hautement  que  je  a  étois  point 
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foitfe  de  France  par  un  motif  de  Religion  , 
puilque  j  allois  chercher  les  plailîrs.  Ma- 
dame de  Beringhen  ,  que  les  bontés  qu'elle 
avoir  pour  moi  reaJoienc  attentive  a  tout 
ce  qu'on  difoic  là^deifus  »  vint  proaipce* 
ment  m'en  avertir.  Je  fus  encore  que  rot* 
nVaccuIoit  d'avoir  pris  le  titre  de  Comtef- 
fe  y  parce  que  ,  comme  je  1  ai  déjà  drc ,  M» 
Dumarets  m'avoit  annoncée  en  cc:tce  qua- 
lité en  entrant  chez  lui.  Oa  difoit  encore 
que  ma  fille  âtnée  avott  bu  trop,  de  cafè  , 
&  mis  trop  de  fucre  dans  fes  tailes  \  ce 
qo  on  crouvoh  crès-vicieux  ,  &  qu'on  ne 
manquoit  pas  de  m'imputer  comme  de 
grands  défauts  dans  l'éducation  de  mes  en- 
nnts.  On  concluoit ,  parce  qu'elles  favoient 
chanter  &  danfer  ^  que  je  n'avois  fongé 
qu'à  les  élever  dans  la  mondanité  *»  &  d'au- 
tres ,  poufTànt  leurs  conjeftures  plus  loin  , 
foucenoient ,  que  puifque  mes  enfants  réci- 
cotent  bien  "quelques  (cènes  de  Tragc  Jies  , 
il  falloit  néceflfàîremcnt  qu'elles  fufîenc 
échapée^  de  quelque  Théâtre.  Pour  foute* 
nîr  une  pareille  opinion  ,  on  croit  obligé 
de  dire  encore  que  je  n  étois  pas  moi  ,  ôc 
.  je  fus  CQntrainte  de  demander  un  certificac 
aux  perfonnes  defquelles  j'écois  connue. 
Mademoifelle  de  la  Guerche  déclara  qu'elle 
m'avoît  rvte  quinze  ans  auparavant  chez 
mon  oncle  Petit  à  la  Haye,.Madame  de  Gui- 

xaad  dir  qu'elle  m  avoic  vue  eafuite  à  Paris 
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DE  Madame  dit  Noyer,   ^yf  . 
chez  Laufilion ,  où  j*étois  prifonniere  poue 
la  Religion  ,  &  où  M.  le  Maréchal  de  Lor- 
ges  &  M,  l'Evêqae  de  JMirepoix  m'avoient  ^ 
raie  l'honneur  de  me  venir  voir  pour  me  , 
perfuader  à  changer  ;  ce  que  je  n'avojs 

f»oint  voulu  faire malgré  les  carelTe;  & 
es  menaces  de  M.  Cocton  mon  oncle,  du* 
quel  ]  atcendois  une  groffe  fucceffion.  Ma- 
denioifelle  de  Vilarnou  certîfioic  auffi-qu'a- 
près  cela  elle  m'avoic  vue  pour  le  même  fu- 
jet  aux  Nouvelles-Catholiques ,  Se  que  j'y 
éroîs  en  même- temps  qu'elle»  Les  Miniftres 
de  TEglife  Wallonne  de  la  Haye  ^  qui  ià* 
voient  fbrr  bien  qui  j'écois  ,  eurent  la  bon- 
té de  fouicrire  ce  certificat ,  ^que  je  remis 
avec  ma' Requête  entre  les  main^  de  M. 
Van-HelFe  qui  ^coit  uh  Commiffaire.  J Pa- 
vois déjà  fait  réparation  dans  le  Confiftoire 
de  la  Haye ,  où  je  m*étoîs  préfencée  avec  mes 
deux  filles*  Il  me  fouvienc  quedansxe  mo^ 
ment-là  une  Dame  de  ma  connoiiTànce  me 
dit  qu*elle  me  confeilloit  de  pleurer  pour 
témoigner  à  l'AlTemblée  la  douleur  que  j'a- 
vois  d'avoir  été  dans  TEglife  Romaine.  Je 
repondis  à  cette  Dame  que,  quelque  vive 
que  fât'ma  douleur  la  deifus ,  je  ne  iàvois  . 
pas  fi  je  pourroîs  l'exprimer  par  des  larmes  , 
qu  il  me  fuf&foit  de  la  rellèntir  dans  le 
cœur  ,  &  que  fétots  incapable  d  aftèâa^ 
tion.  Cependant  l'Exhoriacion  que  M.  Oit-  ^ 
fiei  m  adreflà  ^  &  les  bénédiâions  qu  it 
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donna  à  mes  enfants ,  firent  leâTet  que  l'on 

fouhaîcoic  ,  &:  j'en  fus  fi  toiichce  ,  que  je 
ne  pus  m'empêcher  d'y  donner  des  larmes» 
M.  Olivier  écoît  excrêmement  doux  :  mah 
avec  cela  il  ne  pnc  s'empêcher  de  me  dire 
que  j'avois  donné  un  exemple  fans  exen>- 
pie  lorfqne  je  m'en  étois  allée  en  France. 
J  auroîs  pu  lui  rcpondre  que  mon  recour 
en  Hollande  étoic  un  exemple  an  peu  plus 
rare  ,  puilqu  on  ne  voie  que  trop  de  gens, 
qui  las  de  (ouiïrir  retournent  aux  oignoiis 
.de  l'Egypte,  &  rrcs-peu  qui  ,  comme  moT\ 
ayent  réparé  cette  faute  ^  &  d'ailleurs  il 
avoic  ailez  paru  par  la  conduite  que  j'avoî» 
tenue  pendant  long-temps  en  France  ,  que 
je  n  y  étois  pas  allée  pour  changer^  Se  que 
javoîs  été  la  dupe  des  promeltès  que  Pou 
m'avoit  faites  la-defl us  comme  je  Tai  déjà^ 
dit  ;  &  il  n  ed  pas  extraordinaire  qu*utie 
perfonne  auffi  jeune  que  je  Tétois  alors  ^ 
eut  pu  s*y  Uilfef  tromper.  Je  ne  crus-  pour- 
tant pas  que  ce  fut  le  cas  pour  entrer  ea 
juftilication  ,  il  valait,  beaucoup  mieux  fu« 
bhr  la  cenfure  ,  qui  dans  fond  ne  fiic 
point  rude.  M.  Olivier  fit  enfuite  une  très- 
belle  Prière  ,  &  Ton  remarqua  que  ma  pe- 
tite Olympe  fut  la  prensiere  qui  Ce  mit  à 
genoux  avec  des  (enciments  de  piété  donc 
on  fut  très- édifié»  Apres  avoir  été  rççite  à 
la  paix  de  l'EghTe  ,  je  fongeai  à  y  attacher 
mes  enfaïus  autant  (ju'ii  me  feroit  poilîblç  | 
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Zc  coidnie  mon  ainée  avoir  douze  ans  ^  je 

réfolus  de  la  faire  communier  des  qu'on  la 
crouveroic  afTez  bien  inftruite  pour  cela  ; . 
aî«fi  je  priai  M,        Joncourt  de  vou- 
loir bien  fe  donner  la  peine  de  l'examiner. 
Je  le  trouvai  d  abord  fort  prévenu  d^  ce 
qu'on  lui  avoic  die  que  j'avoîs  pris  plus  de 
iôin  aperfeâionner  nies  filles  pour  le  mon- 
de que  pour  le  Ciel.  Je  répondis  à  cette 
accufation  ,  en  priant  M.  de  Joncourt  de 
s*éclaircir  lui-même  du  fait  en  interro- 
geant ma  fille.  Il  le  fit ,  &  il  fut  convaincu 
de  l'iiijuttice  qu'il  me  faifoic,  car  il  trouva 
la  petite  perfonne  très- bien  infttuite  9  Se 
lui  en  donna  fon  certificat  ,  que  M.  Oli- 
vier figna  auffi  avec  connoiilànce  de  caufe. 
Ils  me  donnèrent  là-deffus  mille  louanges 
&  b'âmerent  extrêmeineut  ceux  qui  m'a- 
voient  accufée  d'avoir  négligé  le  fofntlinfr 
truire  mes  enfants.  En  effet ,  il  n'eft  rien  de 
plus  injufte  que  ces  ^ens  qui^  parce  qu'ils 
ne  /auroient  avoir  plufiears  bonnes  qua- 
lités à  la  fois ,  prétendent  qu'elles  font  in> 
compatibles  ;  d'ailleurs  Hfam  drftinguer  les  ^ 
temps  ,  les  lieux  &  les  perfonnes.  Il  au- 
roit  été  joli  au  milieu  de  Paris  ,  Se  d'une 
femille  aincîenne  Catholique,  d*élever  des 
filles  de  condition  dans  l'ignorance  des 
tbofes  du  '  monde ,  a  mofns  que  de  les  avoir 
deflinées  à  Être  Relîgî'eufes.^En  vérité  il  faut 
n'avoir  guère  de  raiibn  popr  raiioijuier  de 
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cette  manière,  &  pour  trouver  étrange  que 
'  j'allalTe  ^  la  Cour  ,  Ôc  qiie  je  fuflè  dans  le 
nionde  ,  puifcjue  cela  convenoit  à  ma  fitua- 
doa«  Ou  dévoie  bien  plutôt  être  Turpris 
que  j'eude  pu  m'arracher  à  une  ficuarion 
aufli  agréable  que  celle-là:  mais  on  «'avoic 
garde  de  vouloir  faire  attention  fur  ce  qui 
auroit  pu  m'attirer  quelques  louanges  ,  & 
celles  que  le  Roi  Guillaume,  &  quelques 
perfonnes  de  conûdération  tn  avoient  dàn^ 
nées.,  avoient  trop  aigri  les  réfugiés.  Il 
sne  Touvient  qu'un  jour  que  ie  (brtois  de 
TEglife,  un  pauvre  garçon  courut  après 
ixïpn  aiace,  ôc  s'écria  devant  tout  le  mon- 
de :  mon  Dieu ,  voilà  la  £lle  de  cette  Da- 
me qui  nous  a  fait  fortir  de  prifon  ]  Ma- 
*  dame  de  Beringheii,  qui  connoiûbit  ce  gar- 
çon, l'appella  pour  favoir  ce  qu'il  vouloit 
^ire  :  mais  des  qu'il  me  vit  il  voulut  fe 
jetter  à  mes  pieds  ,  &  dit  à  Madame  de 
lîeringhen,  que  je  lavois  tiré  des  prifons 
<Ie  la  Conciergerie  de  Paris  ^  lui  quinzien)^« 
La  chofe  étoît  véritable.  J*avoîs accoutumé, 
lorfquç  }'ctois  eu  Françe, daller  vifiter  les 
prifons  dans  lie  temps  des  bonnes  Fêtes.  Je 
menois  avec  moi  une  perfonne  de  confiance, 
ancienne  Catholique ,  à  laquelle  je  donnois 
ordre  de  favoîr  du  Geôlier  pour  quel  cas 
les  prifonniers  avoient  été  enfermés.  Je 
fus  par  ce  moyen  que  le  garçon  dont  il 
s'agit ^ qu  on.appeloic  DfUiiel  Terte,  ôc  tou- 
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te  fa  troupe,  étoient-ià  pourcaufede  Reli« 

gton.  Cela  fie  que  je  m'intéreffai  pour  eux, 
éc  que  je  leur  donnai  du  fecours.  Je  fus 
hs  revoir  quelque  temps  après.  Se  j'appris 
qu'on  les  piefloic  fort  de  faire  abjuration.  Je 
les  exhortai  à  être  fermes ,  &  pour  tes  y  en« 
conrager  Je  leur  promis  de  follicicer  leur  li- 
berté. Ils  me  donnèrent  les  noms  de  leurs  Ju- 
ges ,  &  je  la  fis  folliciter  fi  fortenient  par  des 
amis  ,  qu'enfin  ces  pauvres  gens  furent  élar-  - 
gis  &  vinrent  tous  chez  moi  m  en,  remet- 
cier.  Daniel  Ferte  ,  que  Madame  de  Berin- 
ghen  avoit  fait  placer  à  Leyde,  ôc  qui  étoic 
pour  lors  à  la  Haye^  conta  toute  cette  hii^ 
roîre  au  milieu  de  la  cour,  &  devant  tou- 
tes les  perfonnes  qui  fortoient  de  TEglife  : 
cependant  on  n*a  eu  garde  d'en  parler ,  & 
le  n'ai  pas  même  fu  depuis  ce  que  ce  pau-  ^ 
vre  Daniel  Ferte  étoit  devenu.  Javoue ,  à 
ma  honte  ,  que  j'avoîs  en  France  bien  plus 
de  zele  Ôc  de  charité  que  je  n'en  ai  à  pré-* 
fcnt  ;  je  vîfitots  toutes  les  prifons,  j'allois  à 
la  Tournelle  foulager  les  pauvres  Galériens , 
ou  du  moins  qui  étoient  déftinés  aux  Gaie-* 
res ,  &  je  cherchois  dans  le  grand  &  le  petit 
Châtelet  ceux  qu'on  y  détenoit  pour  cau(e 
de  Religion.  Je  ne  parle  point  de  ces  cho- 
fes  pour  en  tirer  vanité ,  Dieu  veuille  me 
pré^rver  d'a;voir  de  pareils  fentiments  % 
mais  je  crois  que  je  fuis  obligée,  pour  Tc- 
diiication  publique  ^  defaice  voir,  que  je.  ne 


Digitized  by  Google 


4S0  Mémoires 
donnois  ppinc  tout  mon  temps  à  la  monda-' 
nicé.  Ceux  qui  m'ont  connue  de  près  fa- 
vent  que  j'en  rrouvois  pour  remplir  mes  de- 
voirs, 6c  que  le  loin  de  mes  enfants  &  de 
mon  domeftique  en  occupoit  la  plus  gran* 
de  partie.  C'cft  le  témoignage  que  moa 
mari  ne  refufera  aflurémeoc  pas  de  me  ren- 
dre. Mais ,  eucoie  un  coup ,  il  y  a  des  gens 
qui  ne  peuvent  pas  comprendre  qu'on  puif- 
feêtre  propre  à  plus  d'un  chofe ,  &  cela  parce 
que  Ton  eft  accoutumé  à  juger  des  autres 
par  foi.  Je  dois  ciire  encore  ici ,  pour  l'édifi- 
cation du  prochain  ,  que  quoique  j'aye  été 
pendant  treize  années  dans  Ja  Reiieion  Ko-  • 
manie,  je  n  y  ai  pourtant  jamais  commu* 
nié.  J*ai  été  à  la  Melle  pour  ne  pas  me  faire 
^upçonner  9  &  pour  avoir  par^la  la  liberté 
d'élever  mes  enfants  &:  de  vivre  à  ma  mode , 
&  j'ai  été  acontelle  pour  dire  au  Confelleur 
que  |e  ne  croyois  pas  la  Tranfubftantiatfon  » 
qu'ainfi  je  n'éiois  pas  en  ctat  de  com» 
munier  ,  &  j'en  ai  trouvé  d'aHez  raifonna- 
bles  pour  convenir  que  j'avais  raifon  ,  & 
pour  m'aider  à  éviter  une  choie  pour  la- 
qttelle  je  mârquois  avoir  une  (i  grande  ré« 
pugnance  ;  ainfi  en  faîfanr  le  moins,  jc- 
vicois  de  faire  le  plus.  Je  fais  que  le  moins 
étoh  toujours  trop  ;  mais  il  faHoit  ,  ou 
forcir  de  France  pour  s'en  dilpenler  com- 
me j'ai  fait  dans  la  fuite  ,  ou  s'expofer  à 
des  perfécutions  que  je  n*aurois  peut-être 
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ipas  eu  la  force  de  foutenir ,  &  qui  auroieac 
privé  mes  enfants  de  Tinftruâiion  que  Je 
louhaitois  de  leur  donner.  Cependant  on 
continuoit  à  la  Haye  à  inventer  mille  ca«- 
lomnies  contre  moi  ,  pour  tâcher  de  di- 
minuer la  coniîdération  que  les  perfonnes 
raifbnbables  me  téàioignoient  ,  &  pour 
m'empêcher  d  obtenir  de  l'Etat  la  penfion 
que  )  avois  demandée.  Je  la  follicicai  pen- 
dant quelque  temps  ;  mais  comme  on  étoit 
à  la  veille  de  la  Guerre  >  on.  a  voit  réfolu 
^e  n*en  donner  à  perfbnne  :  cependant  on 

.  ^uc  la  bonté  de  m*accorder  deux  cens  flo- 
rins de  gratificarion ,  Se  l'on  me  fit  efpérer 
qu'on  m'en  donneroit  autant  tous  les  fix 
mois*  Le  Roi  d'Angleterre  ctoic  déjà  par^ 
ri  ,  &  Mylord  Oallo^ai  aaffi  ;  ainfi  n'ayant 
plus  rien  à  faire  à  la  Haye»  je  longeai  à 
tn'en  retourner  à  Schidam  ,  &  je  £us  chez 
Madame  de  Beringhen  pour  la  remercier 
<le  toutes  fes  bontés  s  mais  j'y  crouyai  M. 
fon  fils  au  lieu  d'elle  ,  Se  après  quelques 
homiêtetés  qu'il  me  fit ,  je  fus  extrême- 
ment furprife  de  lui  entendre  dire  qu'il 

*  blamoit  l'adtion  que  j'avois  faite  en  ame- 
nant mes  filles  hors  de  France  >  qu'il  ne 
me  cbnvenoit  pas  d*en  difpofer  ,  puifque 
les  enfants  appartenoient  au  pere  i  que ,  lor^^ 
qu'il  avoit  été  queflion  de  nommer  Saint 

'  Jean-Baptifte,  on  s'étoit  adrefle  à  Zacha- 
lie  &  non  à  Elizabetln  »  Se  que  ce  n'avoic 
/  /.  Pan.  X 
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été  qu'après  que  ce  pere  muet  eût  &rk 
•Jean  eft  fon  nom  ,  que  l'qn  avoit  défère 
au  fenciment  de  la  mère    preuve  incon- 
teftable  de  l'autorité  ablduè  des  pères  :  aiiiTi 
il  ne  fit  pas  de  feçon  de  me  dire ,  qu  il  trou- 
voic  que  j'avois  fait  une  très-mauvaile  ac- 
tion ,  &  que  c*étoit-là  ce  qui  l'avoit  em- 
péché  de  Ce  mêler  de  mes  af&ires  ;  qu  il 
avoit  une  fille  en  France  qu'on  lui  retenoit 
inmftement ,  fuivant  le  fbndemenc  qu'il  ve- 
noit  de  pofer.  Se  que  ce  feroit  autonfer- 
la  conduite  de  Madame  fa  femme  ,  que  de 
ne  pas  condamner  la  mienne  ,  puilque  le 
cas  étoit  à  peu  f  rcs  pareil.  Un  difcours 
de  cette  nature  n'étoit  pas  fort  confolant , 
aufli  en  fus-je  très-affligée.  Je  dis  a  M. 
de  Beringhen ,  que  je  le  priois  de  vouW 
bien  conïulter  là-defTus  quelques  Theolo- 
«ens,  &  que  s'ils  convenoient  que  j  eulle 
mal  fait  d'amener  mes  filles ,  il  leroit  aife 
de  les  renvoyer,  &  que  leur  pere  les  re- 
cevroit  de  bon  cœur.  M.  de  Beringhen  me 
répondit  alors,  que  cela  ne  fe  pouvoit  plus , 
&  que  je  ferois  encore  un  plus  grand  cri- 
me en  les  tirant  de  la  bonne  voie  -,  mais 
«ue  comme  Dieu  auroit  eu  mille  moyens 
en  main  pour  les  y  ainenet .  j  avois  très- 
-mal  fait  de  m'ingérer  de  cela ,  &  que  c  c- 
toit-là  le  cas  que  Saint  Paul  condamnoit, 
en  difant  :  ne  faites  jamais  mal  ,  afin  qtu 
..iU^  tn  vUmu.  Quoi  I  mecnai-je.  Mou- 
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fîeur,  j'ai  donc  fait  un  mal  que  je  ne 
iaurois  réparer  î  £h  !  vous  m  anuoncez-là 
la  peine  des  damnés.  Je  m*en  retournai 
chez  moi  fort  trille,  &  j'y  palVai  une  trèsr 
cruelle  nuit  ;  mais  dès  le  bon  matin  IMa- 
dame  de  Beringhen  vint  me  ralFurer  ;  elle 
me  dit  qu'elle  avoit  toujours  évité  que  je 
nie  fufle  trouvée  avec  M.  fon  fils ,  croyant 
bien  <ju'il  ne  pourroic  pas  s'empêcher  de  me 
dire  Tes  fentiments  ;  mais  qu'enfin  il  n'étoit 
rien  moins  qu'infaillible,  &  que  l'inrérêc 
<]u'il  avoit  lâ-dëdans ,  par  rapport  à  Ma- 
demoifelle  fa  fille  ,  étoic  bien  capable  de 
le  préoccuper  9  &  que  cela  ne  dévoie  pas  me. 
faire  la  moindre  peine.  M*  de  Joncourt 
prit  auffi  la  peine  de  me  venir  voir  là-deffu&: 
il  me  dit  que  le  Confiftoire-n'étoit  nulle- 
ment de  l'avis  de  M,  de  Beringhen;  quoix 
.approuvoit  mon  aâion  i  qu  on  regardoic 
mes  petites-filles  comme  de  précieux  bi- 
joux*, que  Ion  prioit  Dieu  de  répandre  fur 
elles  Tes  plus  laintes  bénédiâions ,  &  fut 
rnoi  une  double  mefure  de  (a  grâce ,  pour 
foutenir  toutes  les  tentations  par  lefc^uelles 
il  permettoit  que  ma  foi  fût  éprouvée.  La 
viute  de  M*  de  Joncouit  me  confola  autant 
que  la  converfation  de  M.  de  Beringhen 
m  avoit  affligée  >  &  jé  m'en  retournai  à  Schi- 
dam  afin  de  pouvoir  plus  en  repos  me  dil- 
pofer  à  la  Communion ,  &  y  difpofer  maf  fil- 
le«  iVJais  avant  de  quitter  la  Haye»  il  £stut 
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Gue  je  parle  un  peu  de  ce  qui  s'y  pa(Tà  fuï 
•ion  fujet.  J'ai  déjà  dit  qu'en  fortaut  de  Fran- 
ce i  avois  formé  ledeflTein  de  la  marier  avec 
mo^  couiîn  Cabin ,  &  j'ajouterai  à  cette 
heure ,  que  ce  delTein  Vétoîc  très-fonifié  de- 

J5uis  que  javois  vu  le  cavalier.  Il  avoit  fuivi 
e  Roi  à  la  Haye  9  &  j  avois  été  charmée 
de  le  trouver  auffi  accompli  pour  le  corps 
&,  pour  Telprit ,  parfaitement  nonnête  hom- 
me» &  généralement  eftimé.  Comme  la 
proximité  lui  donaoic  la  liberté  de  me  voir 
a  toutes  les  heures ,  il  venoit  palier  dans  ma 
chambre  celles  où  il  n  ctoit  pas  obligé  de 
faite  fa  cour  ^  &  il  me  parut ,  quand  il  eut 
vu  ma  fille ,  qu*il  n'auroit  pas  été  fâché  oue 
le  projet  que  Ton  pere  avoit  fait  autrerbis 
eût  réuifi.  Nous  en  parlâmes  enfemble ,  &  il 
en  écrivit  conjointement  avec  moi  à  M.  du 
Noyer  >  pour  le  prier  de  donner  quelque 
chofe  à  fa  fille  ;  &r  cependant  je  fis  voir  à 
^  mon  coufin  y  en  préfencé  de  M.  Baudan  de 
Delft ,  les  nippes  que  j'avoîs  apportées,  êc 
que  j'a.vois  delfein  de  lui  donner  toujours 
par  provifîon ,  me  remettant  entièrement  » 
pour  ce  qui  me  regardoit  ,  aux  foins  de  la 
Providence  y  ôc  me  réfervant  feulement  J 
^    Tefpérance  pour  moi  &  pour  ma  cadette. 
Je  ne  vouloir  que  mettre  promptement  Tai*  î 
née  en  fûretc ,  6c  l'événement  n*a  que  trop  1 
juftifié  la  crainte  que  j'avois  qu^elle  ne  ie  1 
laifsât  féduire  aux  promeiTes  de  la  France  1 
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&  de  fon  pere.  Mon  coufiii  me  remercia 
^ort  des  fentiments  que  j  avois  .pour  lui  i  &; 
comme  je  venois  de  recevoir  une  lettre  da 
Comte  de  Dhona  ,  par  laquelle  il  m  oflfroic 
Tes  Services  »  je  lui  écrivis  pour  le  prier  de 
s*employer  auprès  de  M,  du  Noyer ,  com-^ 
me  il  me  lavoic  offert  à  Paris  9  6c  de  tâ- 
cher de  rengager  à  approuver  le  mariage 
de  fa  hlle  ,  &  a  y  contribuer.  Le  Comte  de 
Dhona  le  fît  »  &  m'envoya  en  réponfe  celle, 
que  M.  du  Noyer  lui  avoit  faite  là-deflus. 

Leurc  de  M.  du  Noyer  au  Cornu  de  Dhona. 

« 

_   _  A  Paris  le  6  d'Oftobrc  1701. 

M 

T M  différé  jufqu'à  ce  jour  à  répondre  à 
t  honneur  de  la  vôtre  ,  parce  que- je  nai  pu 
joindre^  M.  le  Marquis  de  la  Charce  pbitÔe  : 
il  fon  dé  ckei  moi  ,  &  part  demain  pour 
Fointaine-Bleau  avec  Madame  fa  beUe  foeur  ,  ' 
qm  a  une  afairt  fdcheufe  ,  de  laquelU  il  ne 
m  a  pas  informé.  Il  m" a  dit  vous  avoir  écrit 
^  fait^  réponfe  à  la  vôtre  à  Maftricht  je  hù 
Mtfait  Ure  C article  de  votre  lettre  ,  à  laquelle 
il  m'a  affuré  être  trks-fenfibU»  Permettei-moi 
dt  vous  faire  mon  compliment  de  condoléan- 
ce fur  la  mort  de  Madame  votre  époufe,  A 
tégard  du  mariage  de  ma  fiUe ,  fi  fa  jeu- 
nejfe  &  mes  ivoires  étaient  Us  feuls  obfla-* 
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cUs  ,  je  pa£erois  par  -  dcjjus  pour  avoir  un 
gtnirt  aujfi  accompli  que  M.  Cabin  ;  mais 
la  différence  de  Religion  me  fait  éprouver 
combien  il  ejl  trifle  d'unir  des^  perfonnes  de 
femimtnts  différents ,  &  je  ne  côi^ntirai  ja- 
mais à  ces  fortes  de  mariages.  Cependant  y 
Monfieur ,  je  vous  prie  d aider  en  tout  ,  par 
votre  crédit  ^  Madame  du  Noyer  \  elle  a  un 
mérite  infini  ,  &  je  ne  puis  me  plaindre  que 
de  la  différence  de  Religion  qui  ta  toujours 
tourmentée  ,  &  lui  a  caufé  tant  de  mouve- 
ments contraires  à  fon  repos  &  à  fon  bonheun 
exhorte:^  la  à  me  rendre  mes  filUs  ;  elles  ne 
font  point  nies  de  fa  Rtli^àn  y  mais  de  la 
mienne  ,  &  elle  ne  peut  ni  ne  doit  changer  leur 
état  :  elle  ri  approuve  pas  les  changements  dt 
Religion  ,  pourquoi  fait-elle  changer  mes  enr 
fants  ?  A-t-elle  des  révélations  qui  lui  ayent 
ordonné  ce  quelle  fait  >  Pour  elle  ,  je  nai  riem 
à  dire  ;  mais  pour  mes  enfants  elle  na  nul 
droit  fiir  eux  ,  &  je  la  trouve  hardie  de  fc 
charger  envers  Dieu  du  changement  de  ces 
jeunes  innocentes.  Je  ne  vous  fais  point  mon 
compliment  fur  ce  que  vous  êtes  Brigadier  > 
il  ri  y  a  point  de  place  que  vous  nhonorie^  & 
ne  méritiei  ,  &  fefpere  vous  voir  GénéraliJJi- 
me  y  cela  vous  efi  dû  &  ne  peut  vous  manque^. 
Honore^-moi  de  votre  fouvenir  ^  ùfoye^per- 
fuadé  que  perfonne  dans  te  monde  n'ejl  avea 
plus  de  conjidération  que  moi , 

Monfieur,  votre  >  &c.  Du  Noy£r, 
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M.  du  Noyer  écrivit,  à  M.  Cabin  Ôc  à 
moi ,  à-peu-prcs  les  mêmes  chofes  ;  &  com- 
me M.  Cabin  ne  pouvoit  ni  iie  dévoie  fe 
décerminer  dans  une  aflfaire  de  cette  natu- 
re ,  /ans  en  avoir  conféré  avec  Madame  fa 
n^ere  ,  il  avoit  été  réfolu  entre  nous  qui! 
lui  en  parlerait  des  qu  il  feroit  arrivé  èn 
Angleterre.  Elle  mayoit  déjà  écrit  une  let'- 
tre.fort  obiigante  ,  &  m  avoit  offert  de 
•  prendre  ma  fille  ainée  auprès  d'elle.  Je  Teii 
avois  remerciée  comme  je  le  devois  ,  & 
j  aurois  fortfouhaîté  de  n'être  pas  obligée  à 
-  accepter  cette  offre.  J  avois  mes  raifons 
Dour  cela  ;  ainft  comme  elle  avoit  marqué 
fa  même  chofe  à  Mademoifelle  de  la  Guer- 
che  ,  j  avois  prié  cette  Dêmoifelle  de  n'en 
pas  parler,  prévoyant  bien  l'effet  que  cela 
feroit.  Elle  me  promit  le  filence  Lvdeffus  ; 
mais  il  ne  lui  fur  pas  poffible  de  le  garder  : 
011  n'efl:  pas  femme  pour  rien.  Ainfî  toute 
\  la  Ville  fut  en  peu  de  jours  que  je  pouvoir 
me  défaire  d  une  de  mes  filles  ,  Se  déchar- 
ger par-là  l'Etat  d'autant  i  &  cela  donna  ua 
nouveau  fujet  à  ceux  qui  craignoient  que 
je  ne  vin(Tè  ici  diminuer  leur  portion  con- 
grue ,  de  fe  déchaîner  contre  moi  ,  &  de 
crier  que  je  devois  abfolument  paffer  en 
Angleterre  auprès  de  mes  parents  ,  puifque 
j  y  pourrois  trouver  du  fecours.  Chacun  fe 
mêloit  de  régler  ma  deftmée,  &  prétendoic 
avoir  droit  de  décider  de  mon  fort  i  on  en 
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parloir  à  Mademoifelle  de  Dangeau  ;  8C 
Mademoifelle  du  Refuge ,  que  je  ne  cou- 
Bois  que  de  nom ,  &  qui ,  comme  je  Tai 
déjà  fait  connoître  ,  ne  pouvoir  me  fouffrir 
ici,  de  peur  que  je  ne  l'emporcafTe  fur  fa 
nièce  >  fut  à  Delft  pour  faire  enforte  que 
Baudan  ,  qui  étoic  mon  oracle  ,  me  cou- 
feillâc  de  paflèr  la  mer»  Malgré  tous  les 
mouvemears  qu'on  fe  donnoit  fur  mon  cha- 
pitre >  je  m'en  retournai  tranquille  à  Schi- 
dam  ,  après  que  le  Roi  fut  parti.  Made- 
moifelle de  Dangeau  y  vint  auûî  pour  faire 
fes  dévotions  ,  &  nous  nous  y  difpofîtions 
à  fou  exemple  par  de  bonnes  leûures  & 
des  converfacions  convenables  au  temps  ; 
mais  quand  celui  de  communier  approcha  , 
je  fus  toute  étonnée  que  Meilleurs  les  Mi- 
niftres»  auxquels  j  a  vois  donnné  le  Certificat 
de  ceux  de  la  Haye  au  fujet  de  ma  fille  >  Se 
qui  après  l'avoir  eux-mêmes  examinée  9  Tà- 
Voient  trouvée  fnffifamment  inftruite  ,  me 
firent  dire  de  me  prcfenter  à  leur  Condl- 
toire  le  Samedi  veille  de  la  Communion. 
J'y  fus  ,  &c  après  y  avoir  expofé  mes  de- 
mandes 3  &c  être  entrée  &  forrie  pour  don« 
ner  le  temps  à  la  compagnie  de  délibérei: 
la-deiTus ,  il  me  fut  répondu  que  ma  fille 
étoît  trop  jeune  pour  communier  5  que  les 
Flamands  le  trouveroient  mauvais  >  &  qu'ain- 
£  il  falloit  attendre  encore  quelques  années 
poux  fe  conformer  à  Tufage  du  Pays.  J'en; 
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teau  leur  dire  qu  on  ne  le  fuivoit  pas  à  la 
Haye  3  puifq^e  ma  fille  y  avoic  été  admi(e 
à  la  Communion  ,  comme  on  le  voyoit  par 
le  Certificat  i  tout  cela  fut  inutile.  Ils  ré- 
pondirent que  le  Confîftoire  de  la  Haye 
a'écoit  point  leur  maure  ,  &  il  me  fut  im- 
poffible  de  les  fléchir.  Je  me  plaignis  de  ce 
que  Ion  ne  m*avoit  pas  fait  plutôt  cette 
difficulté  9  puilque  j'autois  pu  mener  ma 
£lle  communier  à  la  Haye.  Ec  comme  je  ' 
difois  un  peu  vivement  mes  raifons  là-del^ 
fus  ;  (  car  Je  fouhaitois  paflîonnément  que 
ma  fille  fôt  attachée  par  ce  hen  à  notre 
Communion ,  )  ma  vivacité  choqua  un  de 
.ces  Minières  y  qui  me  dit  que  je  parlois 
trop  iniblemment»  Je  lui  répondis  ,  que  f  a*« 
vois  appris  de  notre  commun  Maître  à  ne 
pas  rendre  injures  pour  injures,  &  qu'ainû 
j'écoutois  les  tiennes  fans  émotion ,  quoi* 
que  je  ne  crufTe  pas  les  avoir  méritées.  Ma 

.  modération  Tirrita  ;  il  me  dit.  <^ue  j'avois 
la  mémoire  heureufe ,  &  qu'il  etoit  dom-. 
mage  que  je  n'euflé  étudié.  Je  lui  répondis  » 
que  cette  mémoire  ne  m*étoit  pas  cout-à- 
fait  û  nécefTaire  qu  elle  Tauroit  été  à  un  Pré^ 
dicateur  ;  mais  que  le  bon  Dieu  difpenfbit 
fes  dons  comme  il  lui  plaifoit.  Après  quoi 
je  me  retirai  %  laifTanc  M.  le  Miniftre  fort  en 
colère  >  car  il  s'étoit  appliqué  Tendroit  de  la 
mémoire  ,  parce  que  c'étoit  une  chofe  qui 

Jui  manquoit  quelquefois. 
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Cette  petite  fcene  troubla  un  peu  ma  dé* 
votion  5  &  fut  caufe  que  je  ne  communiai 
point  cette  fois-  là,  Aiiiû  je  puis  dire  que 
î  ai  étérenverfée  en  tout,  &  que  j'ai  rencon- 
tré les  amertumes  &  les  peines  ,  où  je 
crcyois  trouVer  les  confolationss  On  ciroic 

}3endanc  ce  temps-là  fur  moi  à  grande  force  à 
a  Haye  :  on  m'y  faiioit  mon  procès  fur  ce 
<jue  j'avois  été  chez  les  Demoifelles  d'Ou- 
dyk  à  la  fociété ,  &  fur  ce  que  je  me  renom- 
mots  du  Comte  de  Dhona  ,  &  qu'il  avoir 
écrit  pour  moi.  Heureufement  mes  âlles 
écoîent  trop  f eunes  pour  qu'on  pût  mettre 
quelque  galanterie  fur  leur  compte  ;  ainfî 
c  ctoic  fur  le  mien  que  l'on  s'efcrimoit.  Ma- 
dame de  Beringhen  vînt  riie  voir  à  Schidam  ^ 
&  me  conta  une  partie  des  fots  contes  que 
faifoit  la  gent  réfugiée  ,  auxquels  die  n'a- 
voit  garde  d^a/outer  foi ,  puifqu'elle  en  con- 
nôifToit  elle-même  la  fauiTeté*  On  lui  a  voit 
dit  entr'aucres  chofcs.  Eh  quoi  !  Madame  > 

•  prendrez-vous  encore  le  parti  de  Madame 
du  Noyer  ?  quand  vous  faurez  qu'elle  a 
reçu ,  il  y  a  quinze  ans  >  de  Targent  du 
Comte  d'Avaux  pour  retourner  en  Fran- 
ce ?  Madame  de  Beringhen  favoit  déjà,  par 
ce  que  je  lui  en  a  vois  dit  >  que  M.  le  Conv- . 

•  te  d'Avaux  s'éroit  chargé ,  à  la  prière  de  M, 

•  Cotton  mon  oncle  ,  de  me  perfuader  à  faire 
'  un  voyage  à  Paris ,  &  qu'il  m'avoit  compté 

vingt  guinées  de  fa  part  i  ainil  elle  eut  Ixoi:^ 
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rèur  du  venin  que  Ton  répandoit  là-dedans  » 
.  &  elle  me  dit ,  que  fi  d'un  côte  je  découvrois 
Tenvie  qu'on  avoit  de  me  nuire,,  je  devois 
en  même-temps  me  réjouir  de  ce  qu'on  étoit 
oblige  pour  cela  d'inventer  des  chofes  qu'il  . 
étoit  û'aifc  de  détruire,  ôc  que  cela  faifoit 
voir  qu'on  ne  crouvoit  pas  des  fujets  légiti-  ; 
mes  de  me  blâmer.  Cependant  toutes  ces 
calomnies  commençoient  à  me.  lafler  :  je  ; 
ne  m'ctois  point  préparée  à  ce  genre  de  fup-  { 
pli  ce  :  j'avois  compté  fur  la  faim  >  la  foif  >  1 
le  péril  des  voyages  ;  mais  non  pai  fur  celui  ( 

'  des  faux-freres  ,  quoique  Saint  Paul  Teuc 
éprouvé.  J'avois  cru  que  les  réfugiés  n*a- 

.  voient  qu'un  cœur  &  qu'une  ame,  &  n'ayant 
point  mérité  leur  haine ,  j'en  fupportois  im- 
patiemment les  effets  3  car  c  étoit  une  hydre  :  ^ 
on  n'a  voit  pas  fi-tôt  détruit  une  calomnie  » 
qu^un  moment  après  il  en  (brtoit  cent  au« 
très  y  &c  Ton  a  dans  le  refuge  une  maxime 
afTez  étrange ,  &  qui  ne  me  paroit  pas  fore 
chrétienne  ,  c'eft  qu'on  ne  veut  jamais  s'é- 
claircir  de  ce  qui  peut  juftifier  le  prochaio» 
Jliprcs  avoir  débité  cent  contes  qui  n  auront 
ni  vérité  ni  vraifemblance  >  fi  vous  voulez 
aller  chez  ces  gens-là  pour  les  détromper  » 
ils  'Vous  répondent  que  ce  n'efl:  pas  leur 
«âaire  }  qu  ils  ont  dit  ce  qu'ils  avoient  oui 
dire  -,  qu'ils  ne  s'embar raflent  point  de  ce 
qui  en  efi; }  qu'ils  n'y  ont  aucun  intérêt.» 

éc  parlent  en  mcme- temps  ^ué  vous,  poa|r 
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ne  point  entendre  vos  raifons  ôc  ctre  en  droit 
de  tenir  le  même  langage.  II  y  en  a  même 
qui ,  quoiqu*ils  fâchent  la  vérité  ,  la  détien- 
nent en  juftice ,  &  pourvu  qu'ils  paiÛeni: 
dire ,  on  dit  telle  chofe ,  ils  ne  (e  croyent  pas 
obligés  d'ajouter 9  mais  je  fais  que  cela  eH: 
faux  ;  &  en  ne  pariant  ainfi  qu'à  demi ,  ils 
dccruifenc  la  réputation  du  prochain  ,  &  cela 
fans  fcrupule*  Quand  je  parle  en  général 
des  réfugiés  ,  je  ne  prétends  pas  dire  par-là 
qu  ils  foient  tous  de  ce  caradere  ;  il  y  a 
parmi  eux  des  per(bnnes  de  mérite  &  d'une 
piété  exemplaire  ;  &  où  en  feroit-on ,  bon 
I  X>ieu  l  s'il  n'y  avoit  pas  quelques  bonnes 
{  ames  en  faveur  defquelles  le  Seigneur  fup-^» 
j  porte  le  refte  ?  Mais  le  nombre  en  eft  petit , 
auffi  «  bien  que  celui  deis  tàïks ,  ôc  il  arrive 
même  quelquefois  que  les  perfonnes  les  plus 
charitables  fe  hument  prévenir  par  celles  qui 
ne  le  font  point ,  &  qui  ne  croyant  pas  qu'il 
puiiTe  y  avoir  des  gens  alTez  méchants  pouc . 
calomnier  leur  prochain ,  fe  perfuadent  que 
ce  que  Ton  en  dit  eft  véritable  j  &  n  ayani 
pas  occafion  de  fe  détromper»  ils  reftent 
dans  des  préventions  qui  font  défavantageufes 
à  ceux  qu'on  a  pris  foin  de  leui  noircir  : 
ainfi  on  ne  peut  guère  échapper»  ou  à  la 
malignité  des  uns  >  ou  à  la  trop  grande  cré'*^ 
dulité  des  autres.  C'eft  de  quoi  je  puis  par- 
ler favamment ,  &  dont  j  ai  fait  une  cruelle 

/  ;iexpéiieace«  Mais  après  tout  oa  oc  doit  paj; 
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$*éconner  Ci  la  médifance  eft  le  péché  fa-  ' 
von  des  Français  exilés  de  leur  patrie  pour  * 
la  caufe  de'  TEvangiie  ,  ils  font  obligés  à 
une  v^ie  un  peu  plus  régulière ,  ôc  le  démon  • 
qni  ne  veut  rien  perdre  de  iès  droits^,  trou* 
vant  les  autres  avenues  fermées ,  fe  gli(Tè 
dans  le  coeur  par  celle-là  :  ain(i  en  s'èloi^ 
gnant  de  ta  conduite  du  Pcager ,  ils  tombent 
dans  le  défaut  du  Phariûen  >  ce-qui  me  fem-*  * 
.  ble  tomber  de  mal  en  pis  :  car  enfin ,  tout 
le  mal  que  nous  failons  nous  eft  perfonnel , 
&  nous  pouvons  le  réparer  par  la  repen* 
tance.  Si  Ton  a  pris  le  bien  d'autrui ,  on 
peut  9  comme  Zachée ,  le  reftituer  avec  ufu>- 
re }  mais  le  tort  que  Ton  fsiit  à  la  réputation 
du  prochain  eft  irréparable.  On  auroit  beau 
à  rneure  de  la  mort  le  défavpuer ,  on  ne  ' 
fauroit  défabufer  le  public  y  aiiifi  le  mal  eft 
fans  remède  :  6c  Ci  rhomieur  eft  une  chofe 

{)lus  précieufe  que  le  bien ,  Ôc  même  qué 
a  vie ,  en  Tocant  au  prochain  par  un  coup 
de  tangue  ,  oa  (è  rend  coupable  d'un  crn 
me  encore  bien  plus  grand  que  celui  de  vo-* 
leur  &c  de  meurtrier  f  &  c'eft  ce  me  (em- 
ble  fe  damner  bien  fortement  :  car  enfin ,  uii 
voleur  contente  fon  avarice  >  celui  qui  tue 
-  *  ion  ennemi  fatisfait  fa  vengeance  >  &  pref* 
.  que  tous  ces  grands  crimes  que  les  réfugiés 
ie  vantent  d'avoir  réformés  >  allbuviflent 
.quelque   paflton  :  mais  quel  profit  re- 

yknt-il  dcnédixe  i  £acore  q  a  couf  ^  cei| 
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mariage  ;  mes  filles  ne  font  pas  en  âge  pout 
qu  on  puiiTe  le  leur  imputer  ^  elles  a  om  poiiK 
de  icBur  en  France  ;  Je  n'en  ai  nutle  parr ,  Ôc 
je  ne  vois  pas,  quelque  cour  qu'on  veuille  don- 
ner à  cette  lettre  ,  qu'elle  puilTe  jamais  nous 
faire  aucun  tort.  Je  ne  fais,  dit  cette  De- 
inoi!eIle  j  mais  je  crois  que  vous  auriez  bien 
fait  de  la  brûler..  Cela  fe  pafla  >  &  je  n*y 

J)en£ai  plus  ;  mais  nous  verrons  en  temps  ôc 
ieu  jufqu  od  eftallé  la  ma^lice  de  nos  charita- 
bles compatriotes.  Cependant  on  continua 
a  publier  que  j'avois  grand  tort  de  i>e  paspoi^ 
fer  en  Angleterre.  Bien  des  gens  me  le  con- 
feilloient  y  mais  je  n  avois  pas  beaucoup  d  en- 
vie de  fuivre  leurs  confeils.  Je  ne  craignois 
rien  tant  au  monde  que  d'être  à  charge  à 
mes  parents  j  &  à  moins  d'obtenir  une  peiv- 
fion.  Je  ne  voulois  point  du  tout  leur  aller 
tomber  fur  les  bras.  M.  des  Etangs  ôc  Msir 
demoifelle  Payoit  étoîent  d  avis ,  quoiqu  oa 

j)ût  dire  ,  que  je  reftalfe  a  la  Haye ,  puiique 
*on  m'avoit  fait  entendre  que  je  pou  vois 
compter  fur  deux  cens  florins  tous  les  fix 
mois*  C'étoit  aufli  le  fentimeut  de  M.  fiau*- 
dan ,  mon  oracle  de  Delft  ;  mais  il  arriva 
des  chofes  qui  me  Êxent  changer  de  de(fein» 
J'avois  écrit  à  Londres  à  mon  coufin  des 
Etangs  y  je  lui  avois  marqué  quelle  ctoît  ma 
iituation  ,  &  je  Ta  vois  prié  de  faire  fou  ve- 
nir Mylord  Galloway  de  travailler  à  me  faire 

fisw  une  peniion ^  comme  il  me  lavoit  prg« 
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mis  en  partant ,  &  comme  il  fembloit  que 
la  manière  donc  Sa  Majefté  avoic  parlé  fur 
mon  chapitre ,  pouvoir  me  le  faire  eipérer* 

Mon  coufin  m'écrivit  les  lettres  fuivantes, 
&  cela  me  détermina  à  partir. 

Lettre  de  mon  coufin  des  Etangs  du 

Novembre  1701. 

Uffi-tôù  que  Mylord  Galloway  fut  ar-- 
rive  ici  nous  parlâmes  cnfcmbU  fur  votre 
chapitre  ,  Madame  ma  trhs^chere  coufîne  ,  & 
quelques  jours  aprls  ma  mere  fut  che^^  Lui  pour 
voir  quelles  mefures  on  pourroit  prendre  ici  pour 
vous  ,  au  cas  que  vous  ne  puiffie^  pas  rêuffir 

'  en  HoUande  \  cefl pourquoi  ma  mere  vous  con» 
feiUe  d envoyer  Mademoifelle  votre  fille  par  la 
première  commodité  :  elle  pourra  foÙiciter  pour 
vous  ici  ;  &  Ji  votis  voye:^^  que  vous  nefafftei^ 
rien  là  bas  ,  &  que  vos  efcalins  s  en  aillent 
srop  vue  y  vene^y  vous^émes.  M^^llord  Gai* 
loway  a  dit  qu*il  vous  feroit  avoir  vingt  pièces 

•  par  an  du  Comité  y  &  le  re fiant  nous  verrons  à 
vous  It  faire  trouver.  Sur-jtout  m  vous  impa* 
tLente:^paSy  nous  tacherons  de  vous  rendre  la  vie 
la  plus  douce  qu  il  nous  ferapofJibUf  &  U  bon 
Dieu  fera  U  rejie.  Souvene:(^vous  que  c^efi 
pour  une  bonne  caufe  que  vous  êtes  fortie 
&  que  voilà  déjà  deux  fb'ts  quU  vous  fait  la 
même  grâce  ,  &  qu  il  feroit  dangereux  pour 
vous  de  vous  expofer  encore  aux  mêmes  don* 
gtrs.  Mais  je  remarque  qjie  jai  tore  de  pri^ 
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cher  unt  perjonm  qui  connoît  mieux  Us 
chofes  que  moi  mêmù  y  &  qui  fait  mieux  que 
moi  ce  que  c^eji  que  détre  ainji  expofée  àtido^ 
latrie  &  à  la  fupcrjfition.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  à  préfent ,  ceji  de  prier  Dieu  quilveuiiU 
prendre  foin  de  vous  &  de  vos  deux  chères 
filles  ;  &  de  notre  côté  nous  ferons  tout  et 
qui  fera  en  notre  pouvoir ,  &  je  vous  prie  dêtre 
perfuadée  que  je  ferai  toute  ma  vie  avec  at^ 
tachement ,  Madame  ma  tûs^chere  coufme  ^ 
votre  très ,  &c.  Ma  mere  &  ma  femme  vous 
font  bUn  des  compliments. 

L.  Petit  des  Etangs^ 
Autre  du  2p.  de  Novembre  1701. 

/*Etois  Dimanche  au  matin  clie_[  MyUrd 
Galloway  ,  &  je  lui  portai  une  â^e  de 
quelques  Dames  penjionnaircs  qu  il  m*avoit 
dit  de  lui  donner ,  pour  qu^ elles  f  ffcnt  mifes 
fur  la  penfion  de  la  Reine.  Je  pris  delà  oC" 
cafion  de  lui  dire ,  que  s  il  voutoit  bien  vous 
faire  avoir  dix-huit  fols  par  jour  fur  le  même 
itabliffement  ^  que  cela  ferait  plus  honnête  pour 
vous  &  pour  nous.  Il  me  dis  quil  avoit  parli 
à  M.  Hilly  qui  efl  un  des  Seigneurs  de  la  Tré- 
forerie  ^pourvous  faire  avoir  vingt-cinq  pièces 
par  an  fur  le  même  itabliffement ,  il  me  fit 
écrire ,  fur  La  même  lijle  que  je  lui  portois  > 
votre  nom  pour  dix^huit  fois  par  jour  ;  ce  qui 
revient  à  vingt -fept  pièces  quelques  fchdins^ 
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par  an  ;  &  Mylord  m&  dit ,  qii  il  avoit  fongé 
ta  mimt  nuit  quil  vous  voyait  débarqtur  en 
Angleterre  avec  vos  deux  filles  :  ceji  pour- 
quoi ,  Madame  ma  trïs-chere  coujinc ,  quand 
vous  erouvere^  une  commodité  y  vous  nave^ 
quà  venir ,  car  je  ne  doute  pas  que  cette  af- 
jfairC'lâ  ne  réujjîjje.  Tai  été  hien  ai/è  de  vous" 
donner  cet  avis  >  &  de  vous  marquer  en  mê^ 
me  temps  la  joie  q^  j'aurai  de  vous  recevoir. 
En  attendant  ce  plaifir-là  ^foye^perjuadée  que 
je  conferve  toujours  pour  vous  une  amitié  très* 
tendre ,  &  que  jt  ferai  toute  ma  vie  ^  &  de 
vous  &  de  vos  deux  chères  filles  ,  le ,  &c» 

L.  Petit  i>es  Et  an  g 

Recevez  Us  compliments  de  ma  mere  &  de 

ma  femme ,  elles  Jaluent  Mefdemoife&s  vos 
filles. 

Autre  du  6  Février  lyoï.  y 

^  I  j*ai  été  fi  long-temps  à  vous  écrire  » 
l3  Madarrte  ma  trh  -  ckere  confine  y  c\Jl  que 
votre  affaire  n  était  pas  encore  finie .:  au  lieu 
d avoir  dix^huit  j ois  fur  Us  penfions  de  la 
Reine  f  Mylord  GaUowtty-  voubit  voUs  en 
faire  avoir  vingt-quatre  fur  les  penfions  d'Ir- 
lande ;  mais  comme  tout  le  Gouvernement  ejl 
changé  en  ce  Pays-là  ,  &  les  grandes,  affaires 
du  Roi  ici  ,  cela  a  empêché  Mylord  de  la 
terminer  encore  :  je  ne  doute  pas  cependant 
que  cela  me  reuffi^fe  dans  peu  de  temps.  Ne 

iai^eipas  de  venir  comme  fi  la  chofe  (toit faite  ^ 
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&  nous  ferons  du  muux  qut  nous  pourranà 

m  attendant  :  Mylord  a  promis  de  vous  aider 
êmffi  de  fon  côté.  Vous  rCave^i  qtià  venir  droit 
au  logis  y  vous  en  fave:^  tadrejfe.  Je  fuis  de 
tout  mon  cœur  y  de  vous  &  de  vos  chères  filles  , 
Madame  ma  très-chere  coufinc  >  ie  très^htunhU 
&  trls-obèiffant  ferviteur  ^ 

L.  Petit  des  Etangs. 

Ces  Lettres  me  décerminereiu  enfin  à 
palTer  en  Angleterre.  Je  voybis  que  je  n  a*- . 
vois  rieu  de  nxe  ici  >  qu'il  me  faudroic  tous 
les  fix  niois  reccmimencer  mes  {bllidtacions  » 
au  lieu  qu'on  me  faifoit  efpcrer  une  peii- 
£on  iûie  9  &  pain  pour  pain  >  j'aimois  ea* 
core  mieux  le  manger  auprès  de  mes  pro- 
ches. J  ecois  fenfible  aux  bontés  de  mon 
coufin  des  Etangs  y  que  j'ai  toujours  ten- 
drement aimé  ;  car  outre  les  liaîfons  du  fang , 
nous  avons  été  bons  amis  dès  notre  enfance  , 
&  je  me  faifois  une  fort  grande  joie  de  le 
revoir.  Etant  à  Londres  je  pouvois  donner 
ma  fille  à  Madame  Petit  ^  qui  continuait  à 
me  la  demander ,  au  lieu  que  H  j'avois  reftc 
à  la  Haye  je  n^aurois  pu  me  réfbudce  à  Vé^ 
loigner  de  moi  :  ainfi  Je  trouvois  bien  des 
agréments  à  prendre  ce  parti-là.  Je  regrec- 
tois  pourtant  la  Hollande ,  ce  charmant  Pays 
que  j'ai  toujours  tant  aimé  :  mais  enfin 
il  fallut  sV  réibudrê.  M.  Baudan  même 
me  le  conieilla  ,  lui  qui  avoit  toujours  été 

d^avis  contraire  |  ^  cous  ceux  que  ma  pic% 
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fence  incommodoit  ici  me  virent  partir  avec 
joie.  Ma  réfblution  prife ,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de  chercher  une  occafion  commo- 
de pour  pader  la  mer.  M*  Jurieu  >  qui  me 
faifoic  rhonneur  d'être  tou|ours  de  mes  amis^ 
voulut  bien  fe  charger  de  ce  foin}&  dès 
qu'il  Teuc  trouvée,  il  me  fit  écrire  par  Ma^- 
demoifelle  de  Beringhen,  qui  ctoit  pour- 
lors  chez  lui ,  de  me  rendre  à  Roterdam. 
3*avois  déjà  été  à  la  Haye  pour  remercier 
Mademoifelle  de  Dangeau  ôc  Madame  de 
'  Beringhen ,  &  pour  prendre  congé  de  toutes 
les  perfbnnes  de  ma  connoiffance.  Chacun 
mé  fbuhaita  mille  bénédictions  >  &  je  me 
fèparai  bonne  amie  avec  tout  le  monde.  M* 
Jurieu  me  fit  mille  honnêtetés  à  Roterdam,  . 
'de  même  que  Mademoifelle  de  Beringhen , 
Se  je  partis  avec  fa  béncdidion>  &c  entrai  ^ 
'  par  Ton  confeil  »  dans  un  VaitTeau  marchatid 
qui  devoir  mettre  le  jour  même  à  la  voile, 
éc  qui  moyennant  douze  florins  devoit  nous 
mettre  dans  Londres ,  au  Port  de  Sainte  Ca- 
therine. Mais  le  Capitaine  ,  qu  on  nom- 
moic  Baudouine ,  après  nous  avoir  menés 
devant  la  Brille ,  nous  y  laifla  plufieurs  jours 
pour  prendre  des  marchandifes ,  &il  laifla 
aînfi  paflTer  le  bon  vent.  Je  ne  me  fuis  Jamais 
ennuyée  que  pendant  ce  temps-là  :  &  pour 
comble  dé  chagrin ,  le  matin  que  nous  de- 
vions enfin  faire  voile  ,  nous  apprîmes ,  par 
le  Capitaine  qui  avoic  été  coucher  la  veille 
à  la  Brille ,  la  trille  nouvelle  de  la  more 
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du  Roi  d'Angleterre.  Ce  fut  un  coup  ié 
foudre  pour  moi.  Je  iie  favois  fi  Je  devois 
commuer  ma  route  »  ou  revenir  fur  mes  pas  ; 
mais  enfin  je  "me  déterminai ,  me  trou- 
vant embarquée ,  à  me  lailTer  conduire  aux 
vents  qui  nous  pouflereiu  en  peu  de  temps 
à  Londres.  Il  tallut  avant  que  d'y  arriver 
etTuyer  Tincommodité  de  voir  fouiller  mes 
liardes  ;  8c  après  qu'elles  curent  pafTé  par 
Tex^men  de  plulieurs  Commis ,  il  y  en  eut  un 
qui  jugea  à  propos  de  me  prendre  du  ga- 
lon d*argent  que  j  aveisdccoulu  d'une  juppe, 
quoiqu'il  fut  ailé  de  voir  qu  il  n  écoit  point 
neuf,  puifque  les  bouts  de  foie  y  tenoienc 
encore.  Cet  inexorable  Commis  les  prit  toa« 
jours  par  provifion  ,  me  difant  que  je  n*au- 
rois  qu  à  les  venir  réclamer  à  la  Coutume, 
qui  eftce  qu'on  appelle  en  France  Douane, 
m'affurant  qu'on  m'y  rendroic  jufi:ice.  Com- 
me la  raifbn  du  plus  fort  cOl  toujours  la 
meilleure ,  je  n'en  pus  point  tirer  d'autre 
de  cet  oileau  de  rapine ,  &c  il  fallut  le  laif- 
fer  voler.  Quand  nous  fumes  au  Port;>  le 
Capitaine  après  avoir  reçu  Ion  argent  s'en 
alla  à  fes  affaires;  chacun  tira  de  ton  côté  , 
&c  je  reftai  avec  mes  filles  &  mes  coffres , 
(ott  embarraflee  ,  &c  ne  fâchant  comment 
fortir  delà.  II  paffbit  continuellement  des 
petites  barques  près  de  notre  vaifleàu  -,  mais 
il  n'y  avoir  perfonne  qui  parlât  Fran<;ais.  En- 
fin ,  après  avoir  langui  long- temps,  ôc  ne 
fâchant  comment  envoyer  à  mon  coufin  dçs 
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•Etangs  un  billet  que  je  venois  de  lui  écrire 
pour  le  prier  de  m'envoycr  chercher ,  je  vis 
un  homme  aflez  brun  pour  que  Je  pufTe  le 
croire  Français.  Cet  lioixune  s'approcha  des 
que  je  Tappellai  ;  &  comme  je  le  priai  d'al- 
ler porter  ma  lettre  ,  il  me  dit  qu'il  le  feroir 
de  tout  Ton  coeur  ;  mais  qu  il  feroit  tmpofH^ 
b!e  que  je  pufle  en  avoir  réponfe  ce  jour- 
là  ,  parce  qu'il  y  avoir  fort  loin ,  ôc  qu  ainii  ^ 
fi^e  ne  voulois  pas  coucher  encore  cette 
nuit  dans  le  Vaiileau,  je  devois  me  hâter 
de  prendre  une  petite  barque  >  &  qu  il  s  of« 
froit  de  me  conduire  où  je  voudrois  aller, 
J'étois  charmée  de  trouver  dans  le  befoin  un 
homme  auffi  obligeant  que  celui-là  ;  je  fui- 
vis  au  plutôt  Ton  confeil»  j'entrai  avec  armes 
Se  bagages  dans  lai  barque ,  qui  me  mena 
Se  qui  nous  conduire  jufques  auprès  du 
pont.  Comme  je  ne  voulus  pas  rifquer  de 
pafler  par-de(ïbus ,  je  fis  arrêter  auprès  de 
isL  Tour  f  &  je  priai  cet  homme  de  me  faire 
venir  un  carofle  pour  faire  le"  refte  du  che-  * 
min.  Si  j'avois  lu  alors  la  carte  du  pays, 
j'aurois  fait  quelques  pas  à  pied ,  &  je  mé 
ferois  rembarquée  enfuite  :  mais  j'ccois  trop 
nouvelle  débarquée  pour  favoir.  les  êtres  i 
ainfi  je  pris  le  patti  d'attendre  le  carofle. 
Je  ne  le  voyois  point  venir,  &  je  m'en- 
nuyois  là  extrêmement ,  lorfque  Ton  vinc 
me  relever  de  pare(re,&  que  quatre  ou 

cinq  fatellites,  en  fe  faiiKTantde  mescoâres^ 
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me  firent  de  grandes  menaces  dans  uné  * 

langue  que  je  n'cmcndois  point ,  &  me 
contraignirent  dentrer  dans  un  Cabaret 
où  mes  cofl&es  furent  apportés.  Mon  co- 
quin de  Coaduûeur  qui  venoit  de  me  jouer 
le  tour ,  parut  alors  avec  un  caroflfe ,  &  fai- 
fant  fortVempretré,  me  dit  que  c'étoient  des  ] 
éens  de  la  Coutume  qui  avoient  droit  de  faifir 
les  bardes  lorfqu'on  palToit  fans  les  aller  décla- 
rer j  qu'il  étoit  fâché  d avoir  tant  tar4é» 
mais  qu'il  n*avoit  pas  pu  venir  plutôt.  Ce*  ' 

Eendant  on  envoya  chercher  des  Conncta- 
les«  Ce  nom-là  me  domia  d^'abord  une 
grande  idée  de  leur  Charge  ;  mais  leur  per- 
Tonne  ne  la  remplit  pas  beaucoup  i  car  au  Jieu 
des  Montmorency  &  des  Leftliguieres ,  jadis 
Connétables  de  France ,  les  Coiiaécables  en 
queftion  font  des  gens  de  métier  »  qui  font  à 
Londres  l'Office  de  Sergents.  Ils  ont  pour 
fe  faire  reipeâer  un  petit  bâton  de  com- 
mandement ,  avec  lequel  ils  vous  touchent , 
comme  autrefois  Altuerus,  lorfquil  ten-  1 
doit  la  verge  dor  ;  mais  dans  des  vues 
bien  différentes ,  puifque  la  verge  de  ce 
Roi  de  Perfe  donnoit  la  grâce  >^  que  Tat- 
touchement  de  celle  des  Connétables  de 
Londres  fait  perdre  la  liberté.  On  m  ar- 
tètz  de  cette  manière  dans  le  Cabaret ,  où 
après  avoir  fouillé  &  refouillé  dans  mes 
coflires  &  dans  mes  poches ,  &  jufques  dans 
les  cheveux  de  mes  enfants,  on  s'avifa  de 

vouloir 
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Touloir  regarder  dans  mon  corps  oirj'a- 
.  vois  juâemenc  caché  mes  bijoux  ^  crainte 
des  voléuxs ,  les  croyant  là  plus  fâremenc 
que  dans  nies  coâres.  Je  les  avois  coufus  dans 
un  mouchourfur  mon  eftomac  »  &  je  n^'aurois 
jamais  cru  qu'on  fe  fût  avifé  de  les  cher- 
cher là  9  &  on  n  y  auroic  même  jamais  peu* 
fc  5  fi  une  tabatière ,  que  j'avois  par  malneur 
mife  dans  mon  iein  »  ne  leur  eût  fait  remar- 
ijuer  qu'il  ponvoit  y  avoir  là  quelque  chofe. 
Dès  que  ces  loups  béants  eurent  app»erçu  cet- 
ce  proie  ^  ils  la  dévorèrent  des  yeux»  &  pour 
témoigner  leur  joie ,  ils  firent  apporter  des 
bouteilles  de  via  qu'il  me  fallut  enfuite  payer } 
&  dans  le  temps  qu'ils  fongeoient  à  me  cou-^ . 
perla  bourfe,ils  buvoicnt  fort  civilement  à 
ma  (anté.  Cela  me  failbit  enrager  ;  j'avois 
encore  le  fang  Français,  &  je  leur  aurois 
jette  de  bon  coeur  le  verre  »  qu'il  me  pré(èn« 
toient,  à  la  tête.  Ma  fille  aînée  voulut  fe 
plaindre  de  ce  qu'on  fe  faiiillbit  ainfi  de  ce 
qui  étoit  à  nous  ;  mais  un  de  ces  ratibnnejurs 
lui  dit ,  avec  un  ton  qui  auroit  fait  tremblée 
plus  hardi  qu'elle»  &  en  très-méchant  Fran*- 
çais ,  qu'elle  étoit  bien  infolente  de  murmurer 
contre  1>  Juftice  ;  que  tout  çe  que  j'àvois 
là  feroit  confifquéàla  Reine  >  puifque  j'a« 
vois  voulu  frauder  les  droits ,  &  que  nous 
jft^en  ferions  peut-être  pas  quittes  pour  oela* 
La  pauvre  petite  fe  mit  à  pleurer  &  à  crier  : 
Ah,  ma  mere^où  nous  avez- vous  menées) 
//.  Pan.  Y 
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Je  la  raflurai  autant  qu  il  me  fut  polEbie  ; 

&  comme  il  étoic  déjà  tard,  je  demandai 
qu  il  me  fut  permis  de  faire  venir  mes  pa- 
lents.  On  ne  voulut  point  me  laîflTer  fortir  ; 


'   allât  chercher.  Je  ils  appeller  on  caraflè 
qui  la  mena  dans  le  Danemarck-flreet ,  où 
mes  parents  logeoient.  £lle  leur  œnta  mon 
aventure,  èc  mon  coufin  des  Etangs,  & 
mon  coufin  Cabin  >  Ton  frère ,  vinrent  dans 
le  moment  me  trouver ,  &  latÂèrent  ma  Hlle 
auprès  de  ma  tante.  J'eus  une  fort  grande 
joie  de  les  voir  ainfi  venir  à  mon  (ecours  ; 
ils  jugèrent  à  propos  de  laifTer  mes  hardes 
entre  les  mains  de  ces  gens^là»  qui  s'ohiir 
gèrent  de  les  reprcfenter  le  lendemain  à  la 
Coutume.  Et  après  m  avoir  témoigné  le 
chagrin  quils  avoient  de  cet  acddent.  Se 
leur  joie  de  mon  arrivée ,  ils  m'emmenèrent 
xheiK  euic  avec  ma  petite  Olympe  »  l'ainée  y 
étant  allée  d'avance ,  comme  je  Tai  déja  dit. 
Mes  Satellites  ne  furent  pas  trop  contents 
du  tour  que  cette  affaire  prit  ;  ils  auroient  " 
fnieux  aimé  qu'intimidée  par  leurs  me- 
nâces ,  je  iFuâe  entrée  en  compofition  avec 
«ux  y  mais  mes  couHns  nétoient  point  de 
cet  avis-là  ^  4croyant  bien  qu'on  me  reo* 
'  droit  juftice.  Il  n'y  avoit  à  craindre  que  les 
peines  &  les  temps  qu'il  faudroit  pour  cefa. 
Madame  Petit  me  reçut  fort  honnêtement , 
de  même  que  Madame  des  Etangs»  ia  beiie* 


mais  Ton  confentit 
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iille  )  que  je  trouvai  txès-polie.  Notre  con-^ 
verfktion  ne  fut  pas  longue car  il  ctoit  dé- 
jà  tard,  &  Xious  avions  grand  befoin  de. 
repos  ;  ainfi  nous  fûmes  nous  coucher  dand' 
un  bon  lit  que  mon  coufin  des  Etangs  nous 
avoit  fait  préparer.  Le  lendemain  matin,  il 
eut'  la  bonté  de  me  conduire -à  la  Coutume  » 
où  nous  fûmes  réclamer  mes  efFcis.  M, 
Cabin ,  de  fba  côté  »  étoit  allé  avant  cela 
folliciter  les  amis  qu*il  avoit  dans  ce  Tribu- 
nal^ où  mon  couun  des  £tangs  voulutbieu 
parler  pour  moi.  On  me  fit  jurer  que  toui 
ce  que  j 'a vois  là  ctoit  à  mon  uiage  >  ôc  que 
je  ne  Tavois  pas  apporté  pour  en  faire  com«^ 
merce  ;  &c  après  quelques  autres  formalités 
^  quelques  allées  &  venues ,  il  fut  ordonné 
-que  le  tout  me  feroit  rendu  ,  à  condition  de 
payer  les  frais ,  &  de  dédommager  ceux  qui 
m*a voient  arrêtée  ;  ce  qui  me  coûta  cinq  ou 
fix  louis  &  mes  galons  d argent,  que  je  n'ai 
jamais  pu  recouvrer,  quelque  foin  que  je  me 
lois  donné  pour  cela ,  celui  qui  s'en  ctoit 
iàiii  ayant  toujours  trouvé  le  fecret  d'être  ab- 
lent. Quoique  je  fuffe  fortie  à  afTez  bon  mar- 
ché de  cette  afiaire ,  elle  m'avoit  caufé  tant 
de  chagrin,  que  je  ne  pouvois  pas  m*empê- 
cher  de  la  regarder  conune  un  mauvais  pro- 
noAic.  En  effet  9  ce  voyage  n*eut  pas  tout  ^ 
le  fucccs  que  j  avois  eipéré.  Le  Roi  étoit  ' 
mort  fans  avoir  ligné  la  lifte  lut  laquelle 
MylordGalloway  avoit  eu  la  bonté  de  me 
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mettre ,  &  mes  efpérances  étoient  par-là  dé-^ 
xoutées.  Madame  Petit  me  dit  même  qu  elle 
étoit  fôchée  que  ma  fille  eût  dit  tout  haut  y' 
en  entrant  chez  elle,  que  Ton  m-Voic  pris 
des  diamants  ;  que  cela  pourroit  me  faire  du 
tort  &  fournir  des  armes  aux  mal  intention-^ 
rïcs ,  qui  pourroicnt  y  fur  ce  prétexte ,  traver-  ^ 
fer  le  deilèin  qu'on  avoit  de  me  faire  obte-  ' 
iiir  une  penûon.  Dès  que  j'eus  fini  Tafiaire- 
de  mes  lùrdes ,  je  fus  voir  Mylord  Gallovay  > 
qui  me  dit ,  en  me  voyant  entrer,  que  je  ve-- 
nois  dans  un  bien  mauvais  temps  :  cepen-- 
dant  il  me  ptomit  de  faire  tout  ce  qu'il  pour- 
roit pour  moi  y  8c  comme  toutes  les  perfonnes: 
,  qui  étoient  fur  la  même  lifte  que  moi ,  avoienr 
les  mcme  raifonsde  iouhaiter  que  la  Reine 
voulût  la  iigner  »  chacun  faifbit  agir  fes 
amis  ;  mais  on  n'y  voyoit  pas  grande  appa- 
^rence  :  ainfi  je  me  repentois  fort  de  n  être 
point  retournée  fur  mes  pas  y  dès  que  j*eus 
appris  la  mort  du  Roi  j  car  il  n  v  avoit  pas 
moyen  de  courir  les  mers  coup  uir  coup ,  Ôc 
me  trouvant  ici  il  falloit  foutenir  la  gageure, 
&  y  attendre  les  fecours  que  là  Providence  ^ 
voudroit  me  donner.  J'avois  encore  quelque 
rayon  d'efpérance  du  côté  de  la  penfioa 
d'Irlande,  ou  fur  la  reflburce  du  Comité 
dont  mon  coufin  des  Etangs  m*avoit  parlé 
dans  fes  lettres  ;  mais  tout  cela  n'étoit  pas 
-  chofe  prête ,  &  Sa  Majeftc  avoit  des  affaires 
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DE  Madame  du  Noyer,  ^o^ 
donner  patience.  Cependant ,  conuiie  je  ne 
>voulois  pas  embarrafler  plus  long- temps 
Madame  Petit >  je  priai  mon  c6ufîn  des 
Etangs ,  avec  lequel  j'ctois  plas  libre  >  de 
vouloir  me  faire  trouver  une  chambre.  Il 
Iggeoit  en  même  œaifbn  avec  Madame  fa 
mere  y  il  écoit  de  moîrié  de  rincommodicé 
que  j'y  apportois  y  mais  avec  cela  il  étoit 
alTez  honnête  pour  ne  vouloir  pas  que  je 
me  preflfafTe  d'en  forcir  ;  &  comme  je  ne 
voulois  pas  abufer  de  Ces  bornés  >  ni  êtt& 
'plus  lon^- temps  à  charge  à  ma  famille,  je  me 
donnai  moi-même  les  mouvements  nécef-^ 
faires  pour  cela  ,  &  je  pris  une  chambre 
garnie  dans  le  voiûnage  >  dans  laquelle  - 
j'entrai  âvec  ma  petite  cadette ,  huit  jburs 
après  mon  arrivée  à  Londres,  laiffant  lai- 
née  auprès  de  Madame  Pecic.  Comme 
ne  connoiiïbis  pas  encore  aflfez  bien  le  Pays 
pour  pouvoir  diftinguer  les  bonnes  con- 
noifTances  d'avec  les  mauvaifes  ^  je  me  mis 
fur  le  pied  de  ne  point  recevoir  de  vifites 
chez  moi  9  &  j'allois  tous  les  après-midi  . 
chez  Madame  Petit  ;  mais  je  mapperçus 
que  9  ne  jouant  point  >  &  ne  pouvant  pas 
par  conféquent  lui  procurer  de  plaifir ,  elle 
fe  feroic  bien  paifé  de  me  voir  fi  fouvent 
chez  elle.  Dès  que  je  Vais  remarqué ,  je 
me  gardai  bien  de  me  rendre  incommode  > 
&  mes  vifites  furent  plus  rares  ;  je  mat-" 
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rilluftre  M.  de  la  Baftide,  qui  avoit  été' 
.  le  bon  dmi  de  fe4i  mon  oncle  Cotron.  Mada-- 
me  de  CraifTels  ôc  fa  charmante  fille  avoient 
tout  le  mérite  du  monde  »  &:  mille  bon- 
tés pour  moi  ;  je  les  voyoîs  très-fou  vent , 
•  &  je  puis  dire  que  je  n*ai  jamais  trou- 
vé de  plus  agréaole  focîeté»  Nous  fômes 
cnfemble  voir  le  Couronnement  de  la  Rei- 
ne. Madame  Petit  ibuhaica  que  j'y  me- 
naffè  ma  fille  ainée  ,  parce  que  3  comme  elle 
avoit  déjà  vu  une  cérémonie  pareille  à 
celle-là  >  lorfque  le  feu  Roi  avoit  été  cou- 
ronné »  elle  ne  fe  foucioit  pas  de  revoir"* 
encore  ta  même  chofe  *,  ainu  elle  voulut 
que  je  me  chargeaiTe  de  contenter  Tenvie 
que  ma  âlle  avoit  de  voix  une  chofe  auflî 
digj^e  -de  fa  curîofité.  La  nôtre  fut  pleine- 
ment (atisfaite  ;  nous  avions  fait  arrher 
des  places  dans  la  grande  &  belle  Eglife 
de  Weftminfter,  célèbre  par  Ton  antiquité , 
par  la  beauté  de  ia  ftruâure,  &  par  la 
magnificence  des  tombeaux  qu'elle  renferme. 
C'eft-là  que  repofent  les  cendres  des  Rois 
de  la  Grande-Bretagne ,  &  c  eft-là  où  fe  fait 
Taugufte  ccrémome  de  leur  Couromienvent. 
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Fia  de  la  ficondc  Partie^ 
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